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Naissance  de  Duguesclin.  •—  Son  enfance.  —  Sa  jeunesse. 


La  Bretagne  .est  une  péninsule  dont  les  côtes  ont  à 
peu  près  trois  cents  lieues  de  contour;  sa  position 
topographique  s'opposa  à  la  fusion  des  habitants  arec 
les  Romains  qui  les  conquirent ,  et  plus  tard  avec  les 
Francs  :  cette  population  ainsi  isolée  conserva  sa  lan- 
gue ,  ses  mœurs ,  son  génie  particulier.  Le  pays  offrait 
un  aspect  très-varié  :  on  y  rencontrait  des  villes  flo- 
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a  bbrtraud  dugu^scun. 

« 

rissantes  et  des  solitudes  désolées  ;  sur  les  côtes ,  des 
terres  d'une  fertilité  surprenante  ;  dans  l'intérieur ,  des 
cantons  entiers  frappés  de  stérilité ,  de  hautes  monta- 
gnes granitiques  et  de  vastes  pl^iines^.  des  rivières  pai- 
sibles et  des  torrents  impétueux ,  et  au  milieu  de  tout 
cela  ,  des  pierres  brutes  plantées  symétriquement , 
restes  mystérieux  d'une  croyance  inconnue.  On  conçoit 
qu'entourés  de  la  mer ,  de  ses  fureurs ,  et  sans  cesse 
en  présence  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  les 
gens  de  ces  contrées  montrassent  une  âme  plus  forte- 
ment trempée  que  ceux  de  la  tranquille  Beauce  ou  de 
la  riante  Touraine. 

Le  caractère  des  hommes  était  aussi  diversifié  que  le 
sol  :  d'abord ,  la  bàfse  Bi^tagne ,  c'est-à-dire  la  moitié 
du  promontoire  9  parlait  un  langage  inintelligible  pour 
tous  ceux  qui  ne  le  savaient  point  en  naissant  ;  cet  idiome 
très-âpre  se  subdivisait  en  quatre  dialectes  :  de  Vannes, 
de  Quimper ,  de  Léon  et  de  Tréguier.  Le  vulgaire  attri- 
buait un  vice  distinctif  aux  habitants  de  chacun  de  ces 
quatre  évéchés  (i). 

La  population  de  la  basse  Bretagne  se  composait 
d'hommes  courageux  qui ,  dès  leur  enfance  ^  s'accou- 

(i)  On  trouve  le  proverbe  suivant  dans  le  Dictionnaire  français  et 
breton  du  père  Grégoire  de  Rostremen  >  imprimé  à  Rennes  en  1732, 
article  Vannes  : 

'  Diocèses  de 

Vannes ,   Sod  evel  ur  GwennedaL,,,  Sot  comme  un  Vannetais. 
Qixlin^ f  Brus k  evel  urChernevat.»  GrùBêier  comme  un  Gor- 

nouaiilais. 

Léon ,       Laer  es^elur  Léonard* •  Voleur  comme  un  Léonard . 

Tréguier,  Trtdtour  evel  ur  Treçhe- 

riad,.  Traître  comme  un  Tréghérois. 

Ge  dicton  a  souvent  occasionné  des  rixes  dans  les  foires  et  dans  les 
marchés. 
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tumaientà  braver  les  périls  au  milieu  des  ccueils  dont 
ces  rivages  étaient  semés  :  ils  méprisaient  le3  dangers 
et  prenaient  de  bonne  heure  des  habitudes  martiales  ; 
la  vue  d^une  arme  les  Ëeiisait  tressaillir.  Duguesclin  , 
ClissoD  9  Arthur  de  Richemont ,  les  plus  grands  capi- 
taines du  moyen  âge  j  sortirent  du  duché  ;  et  cette 
particularité  n'a  rien  de  surprenant,  car  les  Bretons 
semblaient  être  nés  pour  la  guerre  :  robustes ,  patients, 
sobres ,  quand  la  nécessité  le  commandait ,  ils  sup- 
portaient sans  murmurer  les  fatigues  les  plus  dures  ; 
ils  cachaient  sous  des  formes  apathiques  un  esprit  aussi 
fin  que  délié  ,  et  surtout  iine  impétuosité  de  caractère 
dont  lexplosion  amenait  des  r&ultats  effroyables.  Les 
revers ,  loin  de  les  décourager ,  leur  donnaient  de  la 
ténacité ,  et  les  succès  exaltaient  leur  imagination  à 
un  degré  extrême.  Us  avaient  les  go6ts  des  peuples  sau- 
vages ,  aimant  passionnément  le  jeu  ,  la  danse  et  les  li- 
queurs fortes  :  ces  gens  en  avaient  également  les  mœurs 
cruelles,  mais  la  religion  en  corrigea  la  rudesse  sans  l'ef- 
facer entièrement  ;  et  si  les  Bretons  n'eussent  pas  été 
chrétiens ,  ils  ne  seraient  jamais  devenus  sociables. 

Chacun  les  taxait  d^entêtement  ,  parce  qu'on  les 
voyait  rarement  varier  dans  leurs  afiections  ou  dans 
leurs  déterminations  :  une  pareille  opiniâtreté  tenait 
sans  doute  à  cet  esprit  national  dont  les  Armoricains  de 
tous  les  âges  se  montrèrent  animés.  Aujourd'hui  encore 
l'hermine  bretonne  apparaît  en  tous  lieux  comme 
l'emblème  d'une  même  famille  ;  on  la  considère  avec 
enthousiasme  ;  les  siècles ,  les  malheurs  et  les  chan- 
gements de  domination  n'ont  pu  altérer  ce  sentiment  : 
exen!)ple  unique  en  France  I 

Les  femmes ,  qui  dans  bien  des  sociétés  sont  dis- 
semblables des  hommes ,  en  Bretagne  conservaient  avec 
eux  une  similitude  parfaite  ;  on  les  voyait   déployer 
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dans  les  occasions  difficiles  le  même  courage  et  la 
même  énergie  :  ces  qualités  s'alliaient  parfaitemei^t  aux 
grâces  de  leur  sexe. 

Les  habitants  des  territoires  de  Rennes  et  de  Nantes 
participaient  davantage  ,  quant  aux  moeurs  et  aux  cou- 
tumes ,  de  la  France  dont  la  langue  leur  était  propre  ; 
aussi  diiTéraient-ils,  au  moral  comme  au  physique,  des 
Bretons  du  promontoh^e  :  ils  avaient  une  taille  moins 
élevée  ,  une  humeur  plus  paisible.  Malgré  cet  esprit 
national  qui  animait  toute  la  Bretagne ,  il  n'exista  ce^ 
pendant  en  aucun  lieu  autant  de  rivalités  particulières 
que  dans  celui-ci  :  sept  à  huit  familles  ,  véritables  tri- 
bus ,  couvraient  le  duché  de  leurs  immenses  rameaux, 
et  enfantaient  des  intérêts  qui  se  choquaient  violem- 
ment. 

Ces  Bretons  ,  si  divisés  par  les  usages,  par  les  costu- 
mes, par  le  langage  et  même  par  les  institutions  politi- 
ques, se  rapprochaient  par  deux  points  de  conformité  qui 
paraissaient  frappants  depuis  Ingrande  jusqu'à  la  pointe 
du  Finistère,  et  depuis  le  Croisic  jusqu'au  cap  Sainte- 
Anne:  c'était  la  ferveur  religieuse,  et  une  loyale  franchise 
qui  ne  permettait  pas  que  la  bouche  avouât  ce  que  le 
cœur  désapprouvait.  Cette  loyauté,  qu'ils  portaient  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  privée ,  jointe  à  un  courage 
indomptable ,  suffisait ,  nous  le  croyons  ,  pour  les 
distinguer  de  tous  les  autres  peuples  ;  aussi  la  nation 
armoricaine  s'environna-t-elle ,  dans  le  moyen  âge , 
d'un  éclat  qui  ne  fut  jamais  obscurci.  Duguesclin,  dont 
la  Bretagne  fait  son  orgueil ,  à  qui  les  principales  villes 
du  pays  ont  élevé  des  statues ,  fut  celui  qui  contribua 
le  plus  à  fonder  sa  renommée. 

Les  historiens  ne  s^accordent  pas  sur  l'époque  de  sa 
naissance  ;  Topinion  la  mieux  établie  est  celle  qui  le 
fait  naître  en  î'i'2o ,  au  château  de  la  Mothe-Broon  , 
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à  dix  lieues  de  Rennes ,'  dix  de  Lambalie  et  six  de 
Diiian.  On  conserva  long-temps  la  chambre  où  sa  mère 
lui  donna  le  jour  :  ce  monument  historique  a  subi  le 
sort  de  bien  d'autres  que  la  reconnaissance  publique 
avait  consacrés  ;  il  a  disparu ,  et  maintenant  à  peine 
peut-on  reconnaître  la  place  que  le  château  de  la  Motlie- 
Broon  occupait  dans  le  quatorzième  siècle  (i). 

Il  est  certain  qu'avant  les  croisades  les  ancêtres  de 
Bertrand  ne  tenaient  point  un  rang  très-distingué  parmi 
la  chevalerie  bretonne  ;  diverses  expéditions  d'outre-mer 
les  illustrèrent  en  les  ruinant.  Cette  famille  supporta 
sa  mauvaise  fortune  avec  dignité.  Quelques  alliances 
l'avaient  sensiblement  relevée ,  lorsque  Renaud  ,  père  de 
Bertrand ,  répara  les  pertes  que  sa  maison  avait  essuyées, 
et  lui  procura  un  nouveau  lustre  par  son  mâ*ite  person- 
nel :  il  épousa  Jeanne  de  Mallemains ,  châtelaine  d'une 
beauté  remarquable  ;  il  eut  de  ce  mariage  trois  garçons 
et  six  filles.  Vers  la  fin  de  1820  ,  la  dame  de  Mallemains 
mit  au  monde  son  aine  ,  le  héros  dont  nous  écrivons 
la  vie  :  Bertrand  de  Saint -Pern  en  fut  le  parrain.  La 
naissance  d'un  fils  dans  une  famille  féodale  causait  beau- 
coup de  joie  ;  c'était  l'héritier  du  nom  et  de  la  gloire 
de  ses  aïeux  :  on  cherchait  à  lire  d'avance  sur  ses 
traits  les  indices  de  sa  grandeur  future.  On  peut  juger 
du  désespoir  des  parents  de  Bertrand  ,  quand  ils  le 
virent  d'une  laideur  si  repoussante  que  l'amour  mater- 
nel lui-même  ne  pouvait  se  faire  illusion.  IjC  temps  , 
loin  de  diminuer   cette  laideur ,  l'augmentait  encore. 

(0  Ce  château  s'éle\ait  Hors  de  la  Tille  de  la  Mothe-Broon ,  à  droit  « 
sur  la  route  de  Lambalie  ;  la  petite  rivière  d'Arguenon  remplissait  de 
ses  eaux  les  fossés  :  on  ne  voit  aujourd'hui  que  les  restes  des  fonda, 
lions  ;  une  allée  d'arbres  dessine  le  carré  des  remparts.  On  a  quelquc- 
fl)is  confondu  mal  à  propos  ce  la  Molbe-Bioon  avec  le  bourg  qui 
parte  le  mêine  nom ,  cl  que  i*on  trom  e  sur  la  roule  de  Viti'c. 
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La  chronique  de  Mesnard  le  dépeint  de  la  manière 
suivante  :  (c  II  ^toit  laid  enfançonet  et  mal  gracieux  , 
n'étoit  plaisant  ni  de  visage  ni  de  corsage  ,  car  il  avoit 
le  visage  moult  brun  et  le  nez  camus ,  et ,  avec  ce , 
éioit  rude  de  taille  de  corps ,  rude  aussi  en  maintieng 
et  en  paroles  ;  et  pour  ce  ,  son  dit  père  et  sa  dite  mère 
desiroieût  sa  mort.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  portrait  que  Bertrand  avait 
les  yeux  vairons  et  à  fleur  de  tête,  le  front  renversé 
en  arrière,  ce  qui  rendait  son  nez  saillant  quoiqu'il 
fût  assez  court  ;  son  cou  ,  très-gros,  penchait  h  gauche 
et  donnait  à  son  buste  une  raideur  désagréable  :  il 
avait  lés  bras  fort  longs ,  les  mains  petites  et  blan- 
ches ,  les  épaules  très  ^  laides  ;  sa  taille  dépassait  la 
moyenne  ;  l'ensemble  de  sa  personne ,  quoique  désa- 
gréable au  premier  aspect ,  annonçait  une  force  extra- 
ordinaire. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance ,  Bertrand 
devint  l'objet  de  l'aversion  générale  dans  la  maison 
de  son  père,  dont  la  famille  s'augmenta  bientôt  de 
deux  autres  fils  aussi  beaux  que  leur  frère  était  laid  : 
on  éloigna  donc  l'atné  en  l'abandonnant  aux  soins  des 
domestiques  ,  qui,  réglant  leurs  sentiments  sur  ceux 
des  maîtres ,  ne  se  piquèrent  pas  de  respect  pour  un 
enfant  qu'on  semblait  rejeter.  Les  mauvais  traitements 
irritèrent  le  jeune  Bertrand  ,  son  caractère  s'aigrit  :  il 
devint,  dit  la  chronique,  méchant,  rude  ,  malotru  et 
de  mauvaise  jeunesse  ;  toujours  refrogné ,  tapi  dans 
un  coin  ,  prêt  à  se  ruer  sur  ceux  qui  paraissaient 
le  regarder  avec  mépris,  il  se  vit  obligé  de  se  garan- 
tir des  attaques  continuelles  des  gens  du  logis  :  mais 
l'enfant  ne  tarda  pas  à  se  sentir  capable  de  repousser 
les  outrages,  et  bientôt  il  en  vint  à  punir  les  domes- 
tiques de  leur  insolence  ;  ceux-ci  ,  se  voyant  soute* 
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nus  ,  lui  ripostèrent  ;  il  s'ensuivit  une  sorte  de  lutta 
perpétuelle ,  <\m  lui  faisait  passer  les  jours  à  battre  et 
à  être  battu.  Telles  furent  les  premières  années  de 
celui  4]oi^  par  son  courage  ^  devait  être  un  jour  le 
vengeur  et  le  soutien  de  la  France. 

Tout  parait  précieux  dans  l'histoire  d^un  personnage 
comme  Duguesclin ,  les  moindres  détails  ont  un  in  té» 
rêt  puissant  ;  c^est  ce  qui  nous  fera  pardonner  de  nous 
appesantir  un  peu  «ur  les  premiers  temps  de  sa  fie. 
Ayant  atteint  Vâge  où  l'on  reçoit  les  leçons  élémen* 
taires,  il  passa  sous  la  conduite  d'un  précepteur  ; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  l'élève  força  le  mat-* 
tre  h  s'enfuir  (i).  Cette  indocilité  attira  sur  le  cou«* 
pable  la  juste  sévérité  de  sa  mère,  qui  le  bannit  de  sa 
taUe  et  le  fit  loger  an  fond  d'une  chambre  séparée, 
comme  un  eniant  incorrigible  dont  on  n'espérait  plus 
rien. 

Le  Jeune  Bertrand  entrait  dans  sa  onzième  année  ; 
le  croyaiit  amendé,  sa  mère  lui  permit  un  jour  de  fête 
(l'Assomption)  de  reparaître  au  dîner  de  famille  s  il 
était- d'usage,  dans  les  intérieurs  bien  réglés,  de  met- 
tre les  enfants  à  une  petite  table  ^  joignant  celle 
des  parents;  on  plaçait  les  fils  du  cliâtelain  par  rang 
d'âge,  de  manière  à  ce  que  les  aines  touchassent  la 
grande  table.  Bertrand  vit  avec  dépit  qu'on  n'avait 
pas  observé  à  son  égard  l'usage  établi  :  en  effet,  il  se 
trouvait  relégué  à  l'autre  extrémité,  tandis  que  ses 
frères  et  ses  sœurs  se  serraient  auprès  de  leur  mère, 
qui  les  servait  les  premiers.   Bertrand  resta  quelque 

(t)  Guillaume  de  Saint- André,  romancier  du  xi\"^  siècle,  dit  : 

Que  le  beirs  Berlron  ne  se  laissait  dociriner; 
Ançois  vouloit  son  maître  et  ferir  cl  frapper. 
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temps  immobile  sur  son  siège  ;  mais  enfin ,  ne  pou«- 
vant  plus  se  contenir,  il  se  leva  furieux  et  courut  dé- 
clarer à  ses  frères  que  sa  qualité  d'ainé  lui  donnait 
le  droit  d'êlre  servi  avant  eux*  Les  autres  enfants, 
qui  le  redoutaient,  lui  cédèrent  la  place  au  plus  vite,- 
et  le  vainqueur  vint  hardiment  s'asseoir  non  loin  de 
sa  mère  ,  qui  n'avait  pu  s'empêcher  de  sourire  en 
le  voyant  revendiquer  aussi  énergiquement  son  droit 
d*atnesse«  Bertrand  porta  la  main  bientôt  à  tous  les 
plats ,  et  mit  le  service  en  une  telle  confusion ,  que  la 
châtelaine  fut  obligée  de  le  renvoyer.  Le  jeune  homme 
obéit  d'abord;  mais,  revenant  en  courroux  peu  d'ins- 
tants après  ,  il  saisit  la  petite  table  et  la  renversa 
violemment  sur  ses  frères  et  sœurs.  Une  pareille  con- 
duite allait  lui  valoir  une  punition  exemplaire;  déjà 
les  gens  avaient  voulu  se  saisir  du  coupable,  qui  se 
débattait  vigoureusement  entre  leurs  bras,  lorsqu'on 
annonça  une  abbesse,  parente  de  la  dame  de  Malle- 
mains.  La  religieuse,  étonnée  du  désordre  qui  régnait 
en  ce  lieu ,  aperçut  dans  un  coin  Bertrand  encore 
tout  ému  de  la  terrible  scène  qui  venait  de  se  passer. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  que  le  jeune  gar- 
çon produisait  cette  agitation;  la  religieuse  l'attira  à 
elle  en  le  flattant.  Duguesclin  se  laissa  amener,  traî- 
nant derrière  lui  la  gaule  dont  il  ne  se  dessaisissait 
jamais  :  ses  vêtements  étaient  en  désordre;  une  de  ses 
chaussures  s'était  perdue  lors  de  la  lutte  soutenue 
contre  les  domestiques.  L'abbesse  le  considéra  long- 
temps ,  et  parut  frappée  de  sa  tournure  vigoureuse 
autant  que  de  l'air  énergique  qui  dominait  dans  toute 
sa  personne.  Devinant  qu'on  l'avait  aigri  mal  à  pro- 
pos,, elle  essaya  de  le  gagner  par  des  procédés  plus 
bienveillants  ;  mais  la  dame  Duguesclin  l'en  détourna 
en  pleurant:  (c  Vos  soins  sont  inutiles,   dit-elle  ,   cest 


*  f 
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le  plus  méchant  enfant  du  paya;  il  fait  ma  dcsola- 
tioB,  s'échappe  de  la  maison,  et  attaque  tout  le  monde  ; 
chaque  jour  il  est  battant  ou  battu  :  son  père ,  aussi 
bien  que  moi ,  voudrait  le  voir  mort.  »  La  douleur  de 
cette  pauvre  mère  toucha  l'abbctsse ,  qui  la  consola 
de  son  mieux  ;  c'est  sans  doute  par  ces  motifs  qu'elle 
dit  :  <c  Je  veux  tirer  Thoroscope  de  mon  jeune  parent.  ï> 
Elle  prit  aussitôt  la  maiti  de  Bertrand,  que  la  curiosité 
rendit  attentif;  et  après  en  avoir  considéré  les  linéa- 
ments, la  religieuse  s'écria  :  «  Je  vois  que  cet  cyafant 
deviendra  un  homme  •  très -remanquable  ,  et  que  par 
ses  hauts  faits  il  sera  rhonneui:  de  sa  race  et  de  sa 
patrie  1 — Je  n'en  crois  rien»  dit  alors  le  maître  d'hô- 
tel ,  car  c'est  le  pljns  mauvais  garnement  de  la  con- 
trée ;  certainement  il  restera  tel.  »  Cette  plirase  in- 
discrète prouva  à  Tabbes^e,  d'une  manière  évidente, 
que  toute  la  maison  se  plaisait  à  maltraiter  cet  en- 
fant, ce  Je  ne  mlon  dédis  point ,  répliqua-t-elle ,  il  fera 
l'orgueil  de  son  pays.  »  h^  religieuse  avait  jugé  qu'il 
fallait  piquer  l'amour-propre  de  ce  jeune  garçon,  et 
consoler  en  même  temps  une  mère  désolée.  La  fortune 
voulut  qu'elle  ne  se. trompât  point  :,il  n'est  pas  éton- 
nant que  l'opinion  populaire  ait  regardé  comme  l'efiet 
du  merveilleux  ce  qui  n'était  que  le  jeu  du  hasard. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  parole^  de  la  nécromancienne 
émurent  Bertrand,  et  son  cœur  s'ouvrit  dès  ce  jour  à 
de  nouveaux  sentiments. 

Une  amélioration  assez  marquée  apparut  le  lende- 
main  :  on  le  mit  à  table  avec  toute  sa  famille  et  la 
vénérable  parente;  il  y  conserva  une  tenue  décente; 
et  lorsque ,  vers  le  milieu  du  repas ,  on  apporta ,  ac- 
compagné des  cérémonies  d'usage,  le  paon  rôti,  le 
jeune  Bertrand  alla  le  prendre  des  mains  du  maître 
dliôlel ,  et  vint  en  faire  hommage  tL'èsTgracieusement 
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à  celle  qui  lui  avait  prédit  an  si  bel  ayenir.  Il  proniifc 
de  se  conduire  dorénavant  de  manière  à  contenter 
tout  le  monde;  versant  ensuite  du  vin  dans  une  ccupe^ 
et  la  présentant  à  l'abbesse,  il  la  pria  d'en  boiro  pour 
l'amour'  de  Bertrand.  La  prédiction  de  la  bonne  re- 
ligieuse ne  s'eSaça  jamais  de  son  souvenir  ;  elle  con- 
tribua à  lui  inspirer ,  lors  de  ses  premières  armes ,  «me 
confiance  aveugle  en  sa  destinée^ 

Le  seigneur  Duguesclin,  absent  depuis  quelques  mois, 
revint  à  son  château.  On  s'empressa  de  Pinstruire  de 
Pheureux  changement  qui  Vêtait  opéré  dans  le  ca- 
ractère de  son  fils ^  il  voulut  s'en  assurer  lui-même, 
et  en  acquit  la  certitude  tf empli  de  joie ,  il  résolut  de 
guider  désormais  les  premiers  pas  de  l'atné  de  sa  race 
dans  la  nouvelle  carrièi'e  qui  s^ouvrait  devant  lui.  Tous 
ses  efforts  pour  le  faire  apprendre  à  lire  demeurèrent 
néanmoins  impuissants;  le  jeune  homme  se  refusait 
à  l'application  ;  et  comme ,  au  surplus  ,  personne  ne  se 
piquait  alors  de  ce  genre  d*instruction ,  Renaud  s'en 
consola  ,  ne  s'attachant  plus  qu-à  cultivier  le9  vertus 
dont  son  fils  paraissait  avoir  apporté  les  germes  en 
naissant.  En  effet,  Bertrand,  renàpli  de  candeur  tt  de 
sinc^ité,  se  montrait  déjà  libéral^  compatissant,  et 
d'un  courage  que  rien  n'étonnait.  Privé  de  grâces 
personnelles  ,  il  rachetait  ce  défaut  par  une  extrême 
vigueur  et  par  beaucoup  d'adresse.  Renaud  ayant  long- 
temps voyagé  ,  avait  vu  l'Italie ,  et  consulté  les  bons 
modèles  en  histoire;  il  conçut  Tidee  de  donner  à  son 
fils  une  instruction  orale,  puisque  toule  autre  deve^ 
nait  impossible.  Son  début  fut  le  récit  de  cette  expé- 
dition de  Flandres  ,  qui  avait  illustré  les  premières 
années  du  règne  de  Philippe  de  Valois.  Berti*and  était 
tout  oreilles,  chaque  fait  d'armes  l'émouvait,  chaque 
trait  de  générosité  l'attendrissait  ;  collé   sur  la  table , 
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le  COU  tendu  ,  il  ne  perdait  pas  un  seul  des  n)ou- 
vements  de  son  père  :  tnalheur  à  ses  frères  si ,  dans 
leurs  jeux  bruyants  ,  ils  venaient  le  distraire  !  il  les 
chassait  rudement.  A  Tissue  de  ces  narrations  le  jeune 
homme  sortait  transporté  d'ardeur ,  et  allait  s'exercer 
contre  les  enfants  du  voisinage,  mettant  en  pratique  les 
leçons  qu'on  lui  avait  données  au  châtean.  Jii  le  froid  ^ 
ni  la  pluie,  ni  la  chaleur,  ne  l'arrêtaient  ;  il  devint  la 
terreur  des  lieux  environnants.  Le  sire  Dnguesclin  ,  de- 
sirant  arrêter  les  courses  vagabondes  de  son  fils  ,  et 
en  même  temps  l'occuper  d'une  nfianîère  régulière  ,  îrtl 
permit  de  lever  et  d'organiser  une  bande  de  jennes 
garçons  ;  elle  forma  bientôt  une  compagr^^e  de  srob 
petits  soldats  (i)  :  Bertrand,  plein  des  récits  de  son 
père  ,  retenait  là  descriptioti  des  évolutions  et  des  mar- 
ches, et  les  faisait  exécuter  à  ses  hommes  Harmeà 
avec  une  précision  étonnante.  11  fallut  cependant 
mettre  un  terme  à  ces  exercices  ,  car  ces  combats 
simulés  amenaient  des  accidents  graves  ;  les  enfants , 
trop  animés  ,  se  blessaient  entre  eux.  Les  parents 
portèrent  des  plaintes ,  qui  firent  réformer  la  com- 
pagnie* Bertrand  ,  d'une  pétulance  extrême ,  ne  pou*- 
vait  se  résoudre  au  repos  ,  on  le  surveillait  inutile- 
ment ;  il  trouvait  le  moyen  de  s'esquiver,  et  rentrait 
toujours  couvert  de  sang  et  ses  vêlements  déchirés. 
Son  père  prit  le  parti  de  l'enfermer  dans  tin  donjon , 
d'oît  Bertrand  ne  sortait  qu'au  moment  des  repas. 
Cette  détention  ne  pouvait  devenir  un  obstacle  Wen 
réel  pour  un  caractère  aussi  bouillant.  Un  soir  l'homme 
qui  remplissait  les  fonctions  de  geôlier  vint  le  pren*' 


(i)  L'histoire  de  Bretagne  a  conser\(5.  les  noms  de  plusieurs  de  ces 
enfants,  qui  bien  plus  tard  se  signalèrent  à  la  guerre  sous  les  ordres 
de  Bertrand;  leur  premier  capitaine. 
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(Ire  afin  de  le  conduire  à  l'oratoire  ,  où  la  fe^mille 
réunie  faisait  la  prière  accoutumée.  Bertrand,  voyant 
ouvrir  le  donjon  ,  en  sort  brusquement  et  ferme  la 
porte  sur  son  gardien  ;  il  s'écbappe^i^'introduit  furti- 
vement dans  les  écuries  du  château,  détache  un  che- 
val f.  le  monte  à  nu ,  et  part  au  galop  :  favorisé  par  la 
clarté  de  ia  lune  ,  il  arrive  à  Rennes  de  grand  matin  , 
et  va  descendre  chez  un  de  ses  oncles  qui  l'aimait 
tendrement  Les  domestiques  Paccueillirent  assez  mal  ; 
la  scène  allait  devenir  orageuse ,  quand  son  oncle 
descendit  de  l'appartement  ;  il  fut  étonné  de  voir  son 
)eune.  parent  à  cette  heure  et  dans  cet  équipage.  Ber- 
trand lui  conta  ,  avec  sa  candeur  ordinaire ,  toute  son 
aventure:  le  vieiUard  la  trouvant  plaisante,  embrassa  son 
neveu ,  et,  obtint  le  lendemain  qu'on  le  laissât  quelque 
temps  chez  lui.  Bertrand  atteignait  alors  sa  quinzième 
année  ;  sa  taille  ,  quoique  épaisse ,  s'était  développée , 
et  sa  force  prenait  un  accroissement  .prodigieux. 

Bertrand  se  trouvait  à  Rennes  depuis  six  mois  ,  quand 
on  annonça  pour  le  dimanche  suivant  une  lutte  sur  la 
place  des  L^ces,,  entre  les  jeunes  gens  de  la  ville  et  ceux 
des  environs  :  on  sait  que  les  Bretons  aimaient  pas- 
sionnément ce  genre  d'exercice  ,  emprunté  aux  anciens. 
Bertrand  sentit  battre  son  cœur  en  apprenant  que  ce 
spectacle  allait  avoir  lieu ,  il  se  promit  bien  d'y  figurer; 
mais  sa  tante  l'ayant  deviné ,  s'en  alarma  et  lui  en- 
joignit de  l'accompagner  à  l'église  pour  entendre  le 
sermon  :  force  fut  d'obéir.  Il  sut  néanpioins  tromper  la 
vigilance  de  la  bonne  femme  :  sortant  de  la  cathédrale  , 
il  accourut  sur  les  lieux ,  et  se  mêla  aux  lutteurs.  L'un 
d'eux  venait  de  vaincre  tous  ses  rivaux  :  Duguesclin 
court  à  lui  et  le  provoque.  D'abord  le  vainqueur  le  re- 
garde en  pitié;  sa  position  l'oblige  cependant  à  ne  décli- 
ner aucun  défi  :  le  combat  s'engnge  donc  ,  et  au  bout 
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de  quelques  instants  Bertrand  terrasse  son  adversaire  ; 
en  se  relevant  il  se  heurta    le   genou  si  violemment 
contre  une  pierre,  que  la  douleur  le  fit  tomber  évanoui. 
On  le  rapporta  vainqueur  et  blessé ,  suivi  de  la  foule 
qui  lui  témoignait  le  plus  vif  intérêt  :  il  resta  un  mois 
malade.  Au  bout  de  ce  temps  son  oncle  le  renvoya 
à  la  Mothe-Broon ,  en  écrivant  en  sa  faveur.  Ce  soin 
parut  inutile  ;  le  bruit  de  la  petite  victoire  du  jeune 
lutteur  avait  réjoui  Renaud  Duguesclin ,  qui ,  loin  de 
se  montrer  sévère  envers  son  fils ,  l'accueillit  au  con- 
traire avec  tendresse ,  lui  donna  armes  et  chevaux ,  en 
y  ajoutant  la  permission  d'assister  aux  joutes  qui  avaient 
lieu  tous  les  dimanches  dans  les  cliâteaux  voisins  :  le 
père  exigea  du  jeune    homme  la  promesse  de  rester 
simple  spectateur  ,  sans  chercher  à  prendre  part  aux 
tournois.  Bertrand  y  souscrivit.  H  s'élança  dès  ce  mo- 
ment dans  le  monde  militaire,  et  sut  s'y  faire  aimer;  on 
oublia  bientôt  sa  laideur  en  raison  de  sa  politesse ,  de 
sa  douceur.   Nonobstant  la  convention  arrêtée  entre 
Renaud  Duguesclin  et  Bertrand ,    ce  dernier  viola  sa 
parole,    mais  ce  fut  d'une  manière  si  remarquable, 
qu'on  ne  put  lui  adresser  un  seul  reproche:  voici  en 
quelle  circonstance.  Jean  III ,   duc  de  Bretagne  ,  maria 
en  i338  Jeanne  de  Penthièvre  ,  sa  nièce  et  son  héritière , 
avec  Charles  comte  de  Blois.  Tout  le  duché  s'empressa 
de  célébrer  cette   union  par  des  fêtes  brillantes  :  le 
sire  Renaud   Duguesclin  se   joignit  aux  gens  de  haut^ 
lignage   pour   former  un    tournoi    en  l'honneur  des 
dames  ;   des  cartels  invitèrent  les  preux  de  France  , 
d'Angleterre  et  de  Flandres  à  venir  rompre  des  lances  : 
on  indiqua  la  ville  de  Rennes  pour  le  rendez-vous.  Le 
prix  du  tournoi  était  un  diamant  que  la  comtesse  de 
Blois  devait  remettre  de  sa  main  au  triomphateur.  Des 
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hauts  barons ,  des  chevaliers ,  accourarent  en  foule  pour 
répondre  à  Pappel  de  la  chevalerie  bretonne. 

Renaud  Duguesclin  se  rendit  à  Rennes ,  suivi  de  ses 
vassaux  et  dans  l'équipage  digne  d*un  homme  de  son 
rang;  il  crut  néanmoins  devoir  laisser  à  la  Mothe-» 
Broon  son  fils  »  âgé  alors  de  dix-huit  ans.  Bertrand  ne 
put  supporter  cette  privation  ;  la  vue  d'nn  tournoi ,  le 
spectacle  qui  allait  s'y  déployer ,  et  peut*éti*e  même 
rinstinct  secret  de  la  gloire ,  l'entraînaient  vers  le  lieu 
désigné,  pour  être  témoin  de  cette  solennité  :  mais  son 
père  avait  emmené  tous  les  chevaux ,  il  ne  restait 
qu'une  seule  jument  de  haras  ;  Bertrand  s*en  empare  , 
la  monte ,  et  accourt  à  Rennes  ,  sans  équipage  et  sans 
armure  ;  aussi  sa  tenue  grotesque  fut-elle  l'objet  de  la 
risée  publique. 

Honteux  de  sa  piteuse  apparence  ,  Duguesclin  alla  se 
confondre  parmi  la  foule  du  peuple  :  c'était  avec  une 
secrète  envie  qu'il  regardait  ces  chevaliers  couverts  de 
brillantes  armures ,  maniant  de  magnifiques  coursiers. 
Tout  dans  cette  pompe  guerrière  devait  exciter  son  en- 
thousiasme :  cette  quantité  de  bannières  et  de  pennons 
confoiulus  au  milieu  de  la  lice  ;  les  juges  du  camp  armés 
de  la  baguette  blanche  ,  courbés  sous  le  poids  des  ans  , 
et  qui  venaient  s'unir  encore  ,  par  le  souvenir ,  aux 
exploits  des  jeunes  paladins;  les  hérauts  répétant ,  de 
distance  en  distance  ,  ces  paroles  faites  pour  soutenir 
il  ardeur  des  poursuivants  :  Souviens -toi  de  qui  tu  es 
fils  »  et  ne  forligne  pas.  Quelles  sensations  l'âme  ar~ 
dente  de  Bertrand  n'éprouvait-elle  pas  !  Chaque  course 
que  fournissait  un  tenant ,  le  mettait  hors  de  lui  ;  le 
cliquetis  des  armes  augmentait  ses  transports  :  il  con^ 
sidérait  avec  avidité  ces  femmes  richement  parées  qui 
animaient  de  la  voix  et  du  geste  les  chevaliers ,  en  leur 
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jetant  des  bracelets  et  des  écbarpes;  mais  il  passait 
bientdt  à  l'abattement  lorsque,  ramenant  sa  vue  sur  sa 
personne ,  il  pensait  à  son  état ,  aux  dons  que  la  nature 
avait  prodigués  aux  autres  et  dont  elle  s'était  montrée  si 
avare  envers  lui.  Le  pauvre  jeune  homme  s'abandonnait 
aux  plus  amères  réflexions  lorsqu'il  vit  passer  un  joû*- 
leur  parent  de  sa  famille ,  Guillaume  de  Bizien ,  qui , 
harassé  de  fatigue  après  avoir  parcouru  plusieurs  fois 
la  lice  ,  se  retirait  pour  prendre  quelque  repos  :  l'ayant 
reconnu ,  Bertrand  le  suivit  jusqu'à  la  maison  de  son 
oncle,  chez  qui  le  chevalier  logeait;  là  il  conta  sa 
sortie  de  la  Mothe-Broon ,  ainsi  que*  son  arrivée  à 
Rennes  ,  et  finit  par  supplier  Guillaume  de  Bizien 
de  lui  prêter  un  coursier  pour  qu'il  eût  l'honneur 
d'entrer  dans  la  carrière.  Charmé  de  l'ardeur  que  mon- 
trait Bertrand  ,  l'étranger  combla  ses  vœux  »  l'arma  et 
lui  fit  donner  un  cheval  frais.  Duguesclin ,  bondis- 
sant de  joie ,  pique  des  deux ,  se  présente  à  la  barrière^ 
la  visière  baissée  et  la  lance  haute  :  au  même  ins- 
tant parait  à  l'autre  extrémité  de  la  lice  un  banneret; 
Bertrand  pousse  son  cheval  et  agite  son  gantelet^  en  signe 
de  combat.  Les  trompettes  du  camp  sonnent ,  les  deux 
champions  partent  comme  un  trait  ;  du  premier  coup 
de  lance,  Duguesclin  enlève  la  visière  de  son  adversaire  : 
c'était  certainement  un  efiet  du  hasard  «  mais  c'était 
aussi  le  chef-d'œuvre  de  l'adresse.  Son  coursier  ,  aban- 
donné ,  choqua  si  violemment  celui  de  l'autre  pour*- 
suivant,  qu'il  le  renversa  :  le  joàteur  se  releva  en 
courroux,  et  voulut  fourair^une  féconde  course,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  on  le  mit  de  nouveau  hors 
de  combat.  Renaud  Duguesclin  s'avança  pour  le  ven-^ 
ger  :  le  fils  le  reconnaissant  à  son  écu  ,  à  son  èimier, 
baissa  sa  lance  en  signe  de  respect ,  et  passa  sans  férir. 
Cette  action  fixa  l'attention  des  spectateurs  ;  on  pensa 
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que  rinconutt  rendait  hommage  à  la  réputation  de 
Renaud ,  et  cette  modestie  lui  attira  l'intérêt  de  tout 
le  monde.  Les  tenants  se  présentèrent  pour  soutenir 
rhonneur  du  tournoi  ;  plusieurs  bannerets  combattirent 
successivement ,  et  furent  tous  vaincus  les  uns  après  les 
auti^es  avec  autant  de  promptitude  que  de  dextérité. 

Des  applaudissements  universels  couvrirent  bientôt  le 
jeune  chevalier.    Son  écu   tout  uni  et  le  soin  qu'il 
prenait  de  conserver  la  visière  baissée  excitaient  vive- 
ment la  curiosité  générale  ;  chacun  s'abandonnait  aux 
conjectures  sur  son    état  ;  enfin  un  baron  normand , 
qui  se  reposait  après  avoir  rompu  les  premières  lances , 
ne  put  entendre  sans  dépit  les  louanges  que  l'on  pro- 
diguait à  l'inconnu  :  «  Je  vais ,  dit-il   aux  dames  qui 
conversaient  avec  lui ,   vous  apprendre  le  nom  et  le 
pays  de  ce  poursuivant.  »  En  disant  ces  mots  il  monte 
sur  son  coursier   et  jette  son  gantelet,  qui  fut  relevé 
par  ordre  de  Bertrand.  L'intérêt  redouble;  on  se  dresse 
pour  mieux  considérer  cettie   nouvelle  joute.   «  Qu'on 
les  laisse  aller ,  i>  crièrent  les  juges  du  camp.  Aussitôt 
les  deux  adversaires  se  précipitent  l'un   sur    l'autre  : 
le  Normand  ,  fort  exercé  dans  ces  sortes  de  jeux ,  fait 
sauter  d'un  coup  de  lance  le  casque  du  jeune  Brçton  ; 
celui-ci,  resté  ferme  sur  ses  étiùers  sans  êlre  ébranlé  , 
joint  son  ennemi  corps  à  corps ,  le  saisit ,  l'enlève  de 
son  cheval  et  le  jette  contre  les  palissades  de  l'arène. 
Les  hérauts  du  camp  publient  sa  victoire ,  en  disant  : 
Honneur  au  fils  des  preux  ! 

Les  acclamations  sont  unanimes  ;  on  se  presse  ,  on 
fixe  les  traits  du  vainqueur ,  chacun  veut  le  reconnaître: 
vains  efforts.  Bertrand  restait  ignoré  ,  quoique  à  visage 
découvert ,  quand  un  cri  parti  du  coin  de  la  lice  attire 
lattention  de  toute  l'assemblée;  c'est  Renaud  qui  l'a 
poussé  :  il  a  reconnu  son  fils  ;  il  se  précipite  vers  hii , 
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en  croyant  à  peine  le  témoignage  de  ses  yeux ,  le  seire 
dans  ses  bras,  et  le  couvre  de  ses  larmes  en  lui  prodiguant 
les  noms  les  plus  doux.  Le  jeune  Dugues<!lin  ,  proclamé 
vainqueur  au  bruit  des  fanfares ,  fut  présenté  par  son 
père  au  duc  Jean  et  à  la  comtesse  de  Blois  :  celle-ci  lui 
remit  le  prix  du  tournoi.  Bertrand  le  reçut  d'un  air  hum- 
ble et  courut  roflfrir  à  Guillaume  Bizien  ,  par  le  secours 
duquel  il  était  entré  dans  la  lice.  Cet  acte  de  désinté- 
ressement transporta  d'admiration  la  foule  assemblée  ; 
on  se  pressait  sur  les  pas  du  héros  de  la  fête ,  chacun 
applaudissait  en  le  voyant  passer  :  ces  bruyantes  mani- 
festations semblaient  présager  la  haute  fortune  du  guer- 
rier dont  les  hauts  faits  devaient  procurer  à  la  Bretagne 
une  gloire  impérissable. 


TOU.    II. 
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LIVRE  IL 


Gttcm  p«ir  la  successio»  de  U  Brcbsn^.  —  Premiers  exploiU 

de  Duguescliiu 


Nous  serons  foiv<vi  do  iNf^veiùr  plusieurs  fois  sur  cette 
cjuei^lle  fameuso  ijui  ilôolùra  si  long-temps  la  Bretagne, 
et  qui  alluma  en  Kui\>)h>  un  vaste  incendie  :  nous  en 
avons  <lej!^  )^vlô  dans  la  Yie  de  Jacipies  de  Bourbon. 

Jean  111  %  duc  de  IWtagne  %  fut  y  à  juste  titre ,  sur- 
nommé h  B0H,  Jaloux  de  piH^venir  les  maux  dont 
il  |MVvoyait  i|uo  sa  mort  serait  le  signal  (  n  ayant 
point  dIuûiUer  diivot)  »  ce  prince  iv^la  de  son  virant 
sa  succession  %  ivipernut  que  ceUe  dis|H\^itioo  obtien- 
drait r«îisentimenl  \U  la  untiou  ^M\ti^iv%  U  dèclai^ 
donc  hôriliiN\H)  Jinuiue  îia  ni^eo  %  tille  de  Gui  comte 
de  PenlhivNviH>  I  »on  ft^re  putnô  ^  mort  eu  iXhv  Oeite 
fille  y  Vi^\\v\m\\U\\\i  *on  ju^ie  %  rtv»ùt  ^  vl\>ipi\^s  les  cou« 
tûmes  do  la  Hrela^uoi  phu  sie  duMl^  vpie  Jean  cv4nle 


BLnniAKD    DUGUESGLIN.  IQ 

de  Montfort,  quatrième  fils  (T Ai  tus  II,  père  de  Jean  III, 
mais  issu  d'un  second  lit.  Pour  mieux  assurer  la  légi- 
timité de  sa  nièce  »  hsji-h-Bon  songea  à  lin  ménager 
l'alliance  d'une  maison  souveraine.  Edouard  ofirit  un 
prince  de  sa  famille  ;  mais  la  haine  irréconciliable  que 
les  Bretons  nouiTissaient  pour  les  Anglais,  rendit  cette 
union  impossible.  La  France  proposa  le  jeune  Charles 
d'Evreux  |  roi  de  Navarre  »  surnommé  depuis  le  Mau-^ 
voie.  Ces  premières  ouvertures  furent  accueillies  favo- 
rablement ,  et  l'alliance  allait  être  conclue  ,  lorsque  le 
Navarrois  refusa  de  quitter  ses  armes  pour  prendre  les 
hermines  bretonnes  :  cette  seule  objection  rompit  donc 
le  mariage,  ^^ependant  9  comme  la  Fr^mce  tenait  beau- 
coup à  donner  un  successeur  à  Jean  III ,  elle  présenta 
en  second  lieu  Charles  de  Châtillon ,  comte  de  Blois , 
fils  de  Marguerite  de  France»  so^ur  de  Philippe  de 
Valois.  Jean  III  transmit  aux  états  assemblés  à  Rennes 
cette  communication.  Les  états  voyaient  avec  peine 
que  le  choix  de  leur  souverain  se  fixât  hors  du  pays  ;  ils 
auraient  voulu  que  Jeanne  de  Penthièvre  choisit  pour 
époux  un  Breton  ,  soit  parmi  les  Rohan  ,  soit  parmi  les 
Laval;  mais  Jean  III  pensait,  non  sans  quelque  raison, 
que  le  duché  étant  »  par  sa  position  topographique , 
ouvert  aux  attaques  de  la  France  et  de  l'Angleterre , 
devait  chercher  à  se  faire  un  appui  de  l'une  de  ces  deux 
puissances  9  pour  l'opposer  à  l'autre  ;  en  conséquence, 
ce  prince  se  décida  pour  la  première.  Les  .partisans  de 
Montfort  9  quoique  en  minorité  ,  surent  rallier  à  eux 
Topinion  générale ,  en  ce  qu'ils  rejetaient  toute  alliance 
étrangère  :  la  proposil^ion  de  Jean  III  fut  donc  vivement 
combattue.  Ce  prince  ,  fatigué  de  la  i^ésistance  qu'il 
rencontrait  ,  annonça  la  ferme  résolution  de  céder 
son  duché  au  roi  de  France.  Cette  fière  noblesse  bre- 
tonne ,  frémissant  à  l'idée  de  perdre  son  indépendance, 

2. 
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"^  consentit  à  Talliance  du  comte  de  Blois  ;  on  céle'bra 
le  mariage  en  i338  ,  et  ce  fut  dans  le  tournoi  donné 
à  cette  occasion  que  se  signala  le  jeune  Bertrand  Du- 
guesclin. 

Jean  ,  comte  de  Montfort ,  avait  inutilement  essayé  de 
traverser  cette  union;  et,  quoiqu'elle  fût  consommée, 
il  n'abandonna  pas  le  projet  de  s'emparer  du  duché. 
Ce  prétendant  était  incapable  de  se  soutenir  par  ses 
propres  forces  ,  vu  la  faiblesse  de  son  caractère  ;  mais 
sa  femme,  Jeanne  de  Flandres,  princesse  énergique, 
agissait  pour  lui.  Elle  sut  gagner  de  nombreux  par- 
tisans à  son  époux  ,  autant  par  son  adresse  que  par 
une  activité  infatigable.  Le  comte  de  Blois ,  presque 
aussi  nul  que  son  rival ,  ne  cherchait  point  à  soutenir 
personnellement  les  droits  qu'il  venait  d'acquérir ,  se 
reposant  de  ce  soin  sur  les  bons  offices  du  roi  de 
France ,  son  oncle. 

Il  se  forma  deux  partis  qui  restèrent  en  présence  : 
l'amour  et  le  respect  que  l'on  professait  pour  le  vieux 
duc  contenaient  leur  impatience.  Enfin ,  au  bout  de 
trois  ans  ,  Jean  III  expira ,  en  i34t  ;  sa  mort  devint 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Le  comte  de  Blois  se 
trouvait  en  ce  moment  auprès  de  Philippe  de  Valois; 
il  n'imaginait  seulement  pas  qu'une  circonstance  aussi 
décisive  réclamait  impérieusement  sa  présence  en  Bre- 
tagne ,  et  n'y  parut  point.  Jeanne  de  Flandres ,  au 
contraire ,  déployait  l'activité  d'un  guerrier  entrepre- 
nant ;  s'étant  emparée ,  au  nom  de  son  mari ,  de  Nantes 
et  de  Rennes ,  elle  courut  à  Limoges ,  oii  l'on  gardait 
les  trésors  de  Jean  III ,  et  les  enleva.  Des  succès  aussi 
rapides  ne  purent  cependant  décider  la  masse  entière 
de  la  population  ,  ni  même  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  ,  à  se  prononcer  en  sa  faveur  :  la  religion  du 
serment  enchaînait  les  Bretons.  Montfort  ne  rallia  à  sa 
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cause  que  des  hommes  ambitieux  et  turbulents ,  qui 
espéraient  acquérir  de  l'importance  en  se  montrant 
redoutables.  On  avait  cru  que  Charles  de  Blois  serait 
accouru  pour  imprimer  une  forte  impulsion  au  parti  qui 
l'attendait  ;  mais  il  resta  à  Paris  ,  et  soumit  à  la  déci- 
sion du  roi  de  France  une  aOaire  jugée  depuis  ti^ois  ans 
par  le  dernier  duc.  Philippe  de  Valois  n'eut  garde  de 
laisser  échapper  l'occasion  d'exercer  son  droit  de  suze- 
rnineté  sur  un  pays  dont  il  ambitioniftit  la  possession  ; 
le  monarque  mit  le  plus  grand  appareil  à  ce  jugement, 
llontrorl,  sommé  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs, 
se  présenta  suivi  de  4oo  chevaliers.  L'aiTét  fut  prononcé 
à  Gonflans ,  le  7  septembre  l3^l  :  le  roi  proclama  lui- 
même  Charles  de  Blois  souverain  du  duché.  Quelques 
jours  auparavant  ,  Montfort  s'était  en  quelque  façon 
échappé  de  Paris  pour  revenir  au  plus  vite  à  Rennes. 

La  Bretagne  n'avait  pu  voir  sans  mécontentement 
Charles  de  Blois  recourir  à  une  autorité  étrangère  pouy 
faire  sanctionner  des  droits  reconnus  par  les  états  du 
pays  :  un  homme  plus  politique  que  Montfort  aurait  sa 
profiter  de  ces  dispositions.  Au  lieu  de  tirer  quelque 
avantage  de  l'indécision  de  son  rival ,  il  commit  une 
faute  capitale  ,  une  faute  irrémissible  aux  yeux  des 
sujets  dont  il  s'agissait  de  gagner  les  suffrages.  Ne  dou- 
tant pas  que  Philippe  de  Valois  ne  voulût  soutenir  son 
neveu  par  la  force  des  armes  ,  Montfort  courut  se  jeter 
dans  les  bras  du  roi  d'Angleterre.  La  Bretagne  poussa 
un  cri  d'indignation  ;  la  haine  nationale  se  ralluma 
plus  vive  que  jamais;  la  portion  des  féodaux  qui  ne 
s'étaient  point  encore  prononcés^  ouvertement,  se  dé- 
clara en  faveur  de  Jeanne  de  Penthièvre  :  le  peuple 
l'imita.  Quelques  bannerets  qui  avaient  embrassé  les 
intérêts  de  Montfort ,  indignés  comme  les  ajitres  ,  mais, 
retenus  par  un  faax  amour-propre  ,   restèrent  /idcles  h 
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sa  cause ,  craignant  de  montrer  une  versatilité  inconnue 
au  caractère  breton..  On  ne  vit  pas ,  dans  tout  le  cours 
de  ces  démêlés  sanglants ,  dix  chevaliers  changer  de 
parti  par  intérêt  ou  par  oubli  de  leurs  serments. 

Renaud  Duguesdin  ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  regrettèrent  que  Charles  de  Blois  recourût  à  Pin- 
tervention  de  k  maison  de  Valois ,  car  il  manifestait  au- 
tant de  prédilection  pour  la  France  que  de  haine  pour 
l'Angleterre.  Ce  fianneret  se  rangea  donc  sans  aucun 
regret  du  cAté  des  Penthièvre  ,  et  se  prépara  ,  ainsi 
que  toute  sa  famille ,  à  prendre  part  à  la  lutte  dont 
sa  patrie  allait  devenir  le  théâtre. 

Cette  guerre  se  fit  d'abord  sans  vivacité;  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  envoyèrent  un  peu  tard  des 
divisioiiÀ  de  troupes ,  qui  se  battirent  long-temps  sans 
songer  au  principal  motif  de  la  querelle  ;  enfin  le  comte 
de  Blois  se  vit  obligé  de  sortir  malgré  lui  de  son  inac- 
tion, et  arriva  en  Bretagne  à  la  suite  d'une  armée 
plus  nombreiis(e  que  les  précédentes.  A  son  approche, 
tes  villes  ouvrirent  leurs  portes  ;  néanmoins  Rennes , 
occupée  par  les  Anglais,  opposa  une  résistance  hé- 
roïque :  c*est  devant  les  murs  de  cette  place  que  Du- 
guesclinfit,  à  vingt-un  ans,  ses  premières  armes,  et 
fita  tous  les  regards  par  son  coup  d'essai.  L'animosité 
dont  les  habitants  paraissaient  transportés  envers  les 
Anglais,  servit  merveilleusement  les  intérêts  du  comte 
de  Blois.  Ce  prince  entra  en  possession  de  la  ville  après 
un  mois  de  siège  ;  il  prit  ensuite  Auray,  Guérande  , 
et  alla  investir  Vannes  qui  passait  pour  un  des  boule- 
vards du  parti  de  Montfort.  Une  garnison  imposante 
se  défendit  d'une  manière  opiniâtre  :  resserrée  tous  les 
joilirs  davantage ,  elle  allait  succomber  par  famine  lors- 
que les  Anglais  essayèrent  d'y  jeter  du  secours.  Ils  se 
reunirent  en  nombre  à  Ploërmel,  et  résolurent  de  sur- 
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prendre  pendant  la  nuit  les  assiégeants  au  milieu  de 
leur  camp  :  on  jageak  alors  ces  sortes  de  surprises 
comme  indignes  de  gens  de  cœur,  aussi  «e  tenait-on 
fort  peu  sur  ses  gardes.  Les  Anglais,  tworisés  par 
robscurité,  s'approchent  du  camp ,  y  pénètrent  précisé- 
ment par  le  côté  oh  DttgtiescliR  se  4rpuvait  «vec  la 
compagnie  du*  comte  de  la  SelKèvre  dpnt  il  faisait  par^ 
tie.  Le  jeune  Bertrand,  à  la  tête  de  ao  Bretons,  disputa 
rentrée  des  barrières  courageuseineiit ,  persuadé  qu'il 
n'avait  à  repousser  que  des  «pelotons  de  partisans.  Les 
ennemis,  de  leur  côté,  jugèrent,  à  une  résistance  aussi 
soutenue,  que  leur  projet  était  éventé  ,  et  que  toute 
Tarmée  se  levait  sur  pied  pour  les  recevour  ;  les  ténè- 
bres contiibuaient  à  les  entretenir  <lan8  cette  ^reur  : 
ils  ne  pensèrent  donc  plus  qu'à  regagner  leur  position. 
La  retraite  s'effectuait  àé)k  avant  que  les  généraux 
de  Charles  de  Blois  fussent  venus  au  secours  <ie  DugueS' 
clin;  quelques  prisonniers,  restés  entre  ses  maitfs,  ex- 
pliquèrent toute  l'affaire,  en  faisant  connaître  le  nom- 
bre des  ennemis.  On  vit  aflors  que  le  camp  avait  été 
défendu  contre  3,ooo  hommes,  grâce  à  la  pi'ésence 
d'esprit  et  à  rintrépidité  ti^un  simple  écuyer.  Le 
comte  de  Blois,  le  maréchal  Ândrehan  et  les  anti^es- 
chefs  comblèrent  d'éloges  Bertrand  Buguesciin.  Van- 
nes ouvrit  ses  portes  la  semaine  suivante.  Dès  ce  mo- 
ment le  fils  de  Renaud  fut  choisi  po^r  prendre  part 
aux  expéditions  difficiles  ;  et  cependant  l'histoire  gé- 
nérale passe  sous  silence  son  nom  jusqu'en  i35<  :  on 
doit  peu  s  en  étonner  ;  chaque  rencontre  donnait  lieu 
à  mille  traits  de  prouesse;  et  comme  les  chroniques 
écrites  à  cette  époque  ne  prévoyaient  pas  la  hante  for^ 
lune  qui  attendait  Bertrand  ,  elles  ne  le  signalèrent 
pas  au  milieu  d'une  foule  de  chevaliers  intrépides» 
comme  lui.  Néanmoins  on  peut  regarder  comme  cer- 
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taia  qu'il  ne  demeura  point  oisif  durant  cet  intervalle  : 
en  eflfet ,  il  devint  si  redoutable  aux  Anglais ,  qu*on 
voit,  en  i35i,  les  Bretons  prendre  son  nom  pour  cri 
de  guerre,  et  ce  cri  devenir  l'elTroi  de  l'ennemi. 

La  période  de  ces  neuf  années  renferme  un  conflit 
d'événements  que  nous  devons  rappeler  au  souvenir 
du  lecteur*  La  querelle  qui  occupait  la  Bretagne  au- 
rait dû  se  terminer  en  1342,  puisque  Jean  de  Mont- 
fort  tomba  au  pouvoir  de  son  rival  ;  mais  Jeanne  de 
Flandres  sut  relever  le  parti  de  son  époux  par  une 
énergie  peu  commune*  D'après  ses  instances  réitérées, 
Edouard  III  débarqua  sur  les  côtes  du  duché  une  ar- 
mée qu'il  voulut  commander  en  personne,  ayant  pour 
lieutenants  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Salisbury  et 
le  duc  de  Lancastre.  Philippe  de  Valois  y  accourut  éga- 
lement et  commit  l'imprudence  d'accorder  une  trêve, 
au  moment  oii  la  foirtune  lui  offrait  des  chances  très- 
probables  de  réussite.  Edouard  abandonna  le  théâtre 
de  la  guerre ,  et  les  hostilités  continuèrent  contre  le 
vœu  des  deux  monarques  :  l'un  et  l'autre  parti  s'attri- 
buaient des  succès  assez  importants ,  lorsque  l'évasion 
de  Hontfort  de  la  tour  du  Louvre  (  i345  )  parut  un 
moment  faire  pencher  la  balance  de  son  cdté  ;  mais 
des  revers  ne  tardèrent  pas  de  l'assaillir.  Cerné  dans 
son  camp  devant  Quimper,  ce  prince  s'échappa  par 
miracle,  et  mourut  de  chagrin  le  26  septembre  1345, 
séparé  de  sa  famille  qu'il  recommanda  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Le  trépas  de  Montfort ,  loin  d'assurer  le  triomphe 
des  Penthièvre  9  devint  au  contraire  le  principe  de  leur 
ruine. 

Le  comte  de  Blois,  réduit  à  ses  propres  forces,  car 
Edouard  venait  d'attaquer  la  France  sur  divers  points, 
ne  put  tenir  contre  le  général  anglais  Thomas  d'Aig- 
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wort  ;  il  perdit  la  sanglante  bataille  de  la  Rocke~Dé- 
rien  le  i8  juin  i347,  ^"^  P^^^  couvert  de  blessures  , 
et  envoyé  à  Londres  :  il  y  demeura  jusqu'au  mois  de 
mai  i35i.  Vers  cette  époque  ,  on  entra  en  négocia- 
tions pour  obtenir  sa  liberté  moyennant  une  rançon. 
Bertrand  Duguesclin  reparut  alors  sur  la  scène  :  il  se 
rendit  à  Londres  en  compagnie  des  sires  de  Beauma- 
noir,  de  Fléchièrcs ,  de  P^nhouët,  de  Saint -Pern, 
chargés  par  les  états  de  trancher  les  diflSicultés. 

Edouard  ,  voulant  donner  une  haute  idée  de  sa 
puissance,  traita  magnifiquement  cette  ambassade  :  les 
fêtes  se  succédèrent,  les  tournois  surtout  se  firent  re- 
marquer autant  par  Faffluence  des  poursuivants  que 
par  la  richesse  des  armures.  Ce  luxe  contrastait  avec 
la  simplicité  des  envoyés  bretons  :  ruinés  comme  tous 
leurs  compatriotes  par  une  guerre  désastreuse ,  ils  por- 
taient des  vêtements  usés  que  rehaussait  une  conte- 
nance martiale.  Duguescjin  et  ses  compagnons  ne 
refusèrent  point  de  rompre  quelques  lances  dans  les 
tournois  préparés  en  leur  honneur  ;  la  force  et  l'a- 
dresse qu'ils  y  déployèrent  arrachèrent  des  applau- 
dissements. Dans  un  de  ces  combats,  le  favori  d'E- 
douard III ,  Robert  Melvill ,  reçut  une  blessure  mor- 
telle :  les  historiens  de  la  Bretagne  assurent  qu'il  avait 
couru  contre  Duguesclin.  Le  monarque  anglais ,  très- 
sensible  à  cette  perte ,  cessa  dès-lors  de  traiter  les 
bannerets  bretons  avec  la  même  distinction.  Dans  une 
circonstance  assez  remarquable  il  ne  déguisa  point 
son  mécontentement.  Les  plénipotentiaires  réunis  com- 
mentaient devant  lui  le  projet  d'une  trêve  entre  les 
contendants:  a  J'espère,  dit  Edouard,  que  vous  obser- 
verez l'armistice  que  je  veux  bien  vous  ménager  ;  ré- 
pondez ,    l'observerez- vous  ?  n  Le  ton    menaçant  dont 
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il  prononçait  ces  paroles  décelait  une  irritation  ex— 
trémeb  Les  Bretons  gardèrent  d'abord  le  silence ,  mais 
Duguesclin  le  rompit  sans  ménagement  :  <(  Seigneur, 
dit-il ,  nous  observerons  la  trêve  comme  vou3  l'obser- 
verez; si  vous  la  .rompez,  nous  la  romprons»  »  Ces 
mots,'  dits  aveu  fierté,  piquèrent  vivemrat  le  roi,  qui 
s'emporta  en  menaçant  de  punir  le:témériâre  qui  sem* 
blait  avoir  mis  en  doute  sa  bonne  foi,  Peïibouët  le 
supplia  de  pardonner  tu  jeune  Breton  :  ce  C'est,  dit* 
il ,  un  léger  cervea^ ,  un  fou  plaisant.  •  Edouard  ac- 
cepta cette  excuse. 

Duguesclin  quitta  l'Angleterre  le  01013  suivant ,  en 
compagnie  des  autres  ambassadeurs,  qui  avaient  à  peu 
près  rempli  l'objet  de  leur  mia^oa,  Cbsurles  de  Pl^is 
obtint  la  faculté  dereveoir  dans  son  duché  pour  com- 
pléter la  rançon  exigée  par  nwà  vainqueur* 

Bertrand ,  de  retour  en  Bretagne ,  j  U'ouva  les  moyens 
d'occuper  son  courage.  On  respectait  Jbrt  mal  de  part 
et  d'autre  la  trêve  nouvellement  conclue  ;  les  garni- 
sons angbises  sortaient  des  places  fortes^  dévastaient 
le  pays,  enlevaient  les  femmes ,  les  «nfiints  des  plus 
ricbes  habitants  ^  et  ne  les  renvoyaient  qu'après  les 
avoir  contraints  de  racheter  leur  liberté.  Ceux  de  Be- 
cherel  surtout  tenaient  la  contrée  dans  un  eOroi  per*^ 
pétuel  :  plusieurs  barons  s'unirent,  en  jSSi»  ,  pour 
arrêter  leurs  ravages,  Duguesclin  ,  qui  aspirait  à  se  si- 
gnaler, se  joignit  à  eux;  on  tendit  une  «mbuscade 
oil  l'ennemi  vint  tomber  :  Bertrand  se  distingua  en 
cette  circonstance  si  particulièrement  ^  que  les  chro- 
niques, en  faisant  la  relation  de  cette  rencontre,  qui 
fut  toute  en  l'honneur  des  Bretons  ,  ^cent  son 
nom  en  lête  de  ceux  de  ses  compagnons  de  gloire,. 
Le  jeune  écuyer  ne  fut  cependant  pas  toujours   heu- 


BERTRAND    DVGUKSCLIN.  27 

reux;  car,  pris  trois  fois  et  mis  à  rançon,  il  ne  dut 
sa  liberté  qu'à  la  nouvelle  assurance  d'une  paix  dé^ 
fînitive. 

Le  papC)  qui  favorisait  Charles  de  Blois,  avait  su 
décider  Edouard  à  le  reconnaître  pour  le  véritable  sou- 
verain de  la  Bretagne  :  il  proposait  un  fils  du  comte  de 
Blois  pour  Tunir  à  la  fille  d*Edouard,  et  le  jeune  prince 
venait  déjà  de  passer  en  Angleterre  avec  son  frère  ;  mais 
au  moment  oii  le  traité  allait  être  conclu ,  le  comte  de 
Derby ,  ministre  et  favori  du  roi ,  fit  changer  les  dis- 
positions depuis  peu  arrêtées,  en  repi*ésentant  à  son 
maître  la  honte  qui  rejaillirait  sur  lui  s'il  abandon- 
nait Montfort ,  dont  on  avait  juré  de  défendre  les  in- 
térêts. Le  roi  d'Angleterre  se  rendit  aux  instances  de 
Derby^  et  retint  même  à  Londres  les  deux  fils  de  Ghaiv 
les  de  Blois,  comme  otages  de  leur  père*  Ce  prince 
n^ayant  pu  se  procurer  la  somme  nécessaire  pour 
acquitta  sa  rançon  ,  vint  reprendre  ses  fers  en  avril 
i353.  Alors  la  guerre  recommença,  d'une  manière  par- 
tielle néanmoins..  Les  Anglais,  animés  contre  les  Bre*- 
tons  d'une  haine  implacable ,  les  poursuivaient  sans 
distinction  de  parti,  sui^enaient  les  châteaux,  les 
pillaient ,  et  regagnaient  les  places  fortes ,  chargés  de 
butin,  La  dame  de  Tintinac  ,  Isabean ,  douairière  de 
Laval,  donnait  une  fête  dans  son  château  de  Montmu- 
ran,  en  l'honneur  du  maréchal  Andrehan  ;  Dugues- 
clin  y  avait  suivi  les  sires  de  Saînt-Pern  et  de  Porro- 
het  :  les  Anglais,  en  ayant  été  instruits,  se  mirent  à 
battre  la  campagne  pour  cerner  le  château  et  enlever 
tous  les  gens  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 

Voulant  déjouer  de  tels  projets  ,  Porrohet  et  les 
antres  conviés  réunirent  pendant  la  nuit,  au  milieu 
du  parc  de  Montmuran,  une  masse  de  i,5oo  hommes 
(avril  1354)9  ^^9  bien  loin  de  donner  à  l'ennemi  le 
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temps  de  se  présenter  devant  le  château,  on  cou- 
rut  à  sa  rencontre.  Duguesclin ,  sorti  de  Montmu- 
ran  suivi  d'un  assez  fort  détachement  ,  fondit  sur 
les  Anglais,  et  arrêta  leurs  premières  divisions.  Le 
combat  dura  plusieurs  heures  ;  la  bravoure  des  Bre- 
tons décida  de  raOaire  :  les  soldats  d'Edouard  ,  tail- 
lés en  pièces  ,  laissèrent  au  pouvoir  du  vainqueur 
dix  pennons  et  Galwerley  leur  commandant ,  qui 
fut  pris  par  Henguerand  de  Hesdin.  Ce  fait  d'armes 
augmenta  la  réputation  de  Duguesclin.  Le  maréchal 
Andrehan  ,  charmé  de  sa  valeur  ,  voulut  l'armer 
chevalier.  La  cérémonie  se  fit  dans  la  chapelle  de 
Montmuran  ,  en  présence  des  dames  invitées  à  cette 
fête  (i).  Bertrand  »  dont  la  consistance  personnelle 
venait  d'être  accrue  par  un  concours  de  circonstan- 
ces heureuses,  leva  sur-le-champ  une  compagnie  de 
60  hommes  qui  s'enrôlèrent  sous  sa  bannière  ;  le  bla- 
son représentait  un  aigle  à  deux  têtes,  aux  ailes  dé- 
ployées :  les  exploits  du  vaillant  capitaine  firent  que 
plus  tard  cet  emblème  reçut  le  nom  de  l'aigle  bre- 
tonne. 

Duguesclin' n'était  pas  riche;  sa  famille,  fort  nom- 
breuse, ne  pouvait  guère  l'aider  à  entretenir  sa  com- 
pagnie. Ne  sachant  comment  y  pourvoir,  le  nouveau 


(1)  Ce  château  (à  huit  lieues  de  Rennes),  bâti  dans  un  vallon  très- 
pittoresque  9  est  assis  sur  une  masse  de  granit  ;  ses  magnifiques 
tours  existent  encore  telles  qu'on  les  éleva  dans  le  quatorzième 
siècle  :  les  bâtiments  intermédiaires  ont  été  rebâtis  à  la  moderne*.  La 
chapelle  n'a  rien  perdu  de  son  premier  état.  En  i35o,  Montmuran 
appartenait  à  la  inaison  de  Laval  ;  il  passa ,  au  seizième  siècle  ^  dans 
la  maison  de  Goligny^  puis  dans  celle  de  Duplcs&is-Mornay.  Celte 
terre,  revendue  plusieurs  fois ,  appartient  maintenant  à  M.  de  Bizicn, 
ancien  maire  de  Saint>MaIo ,  descendant  de  ce  Guillaume  de  Bizicn 
qui  prêta  ses  armes  et  un  cheval  au  jeune  Duguesclin  son  paretit.J 
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chevalier  se  saisît  des  bijoux  de  sa  mère,  et  les  vendit 
pour  payer  ses  soldats.  La  dame  courroucée  le  chassa 
de  sa  présence^  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'apaiser;  car, 
ayant  appris  -qu'un  capitaine  anglais  conduisant  un 
riche  convoi  devait  traverser  le  bois  de  Coiron,  Ber- 
trand alla  Pattendre,  le  combattit,  et  s'empara  de  tout 
le  butin ,  parmi  lequel  se  trouvait  une  forte  somme 
d'argent  monnayé  :  il  en  donna  la  moitié  à  ses  gens  et 
le  reste  à  sa  mère,  ne  se  réservant  rien  pour  lui.  Sa  gé- 
nérosité bien  connue ,  et  quelques  autres  entreprises 
exécutées  avec  autant  d'audace  que  de  bonheur,  atta- 
chèrent à  sa  fortune  quantité  de  Bretons  :  l'histoire  a 
conservé  les  noms  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Le  principal  exploit  de  Bertrand,  durant  l'année 
i354,  fut  la  prise  du  château  de  Fougeray,  citadelle 
qui  dominait  les  routes  de  Vannes  et  de  Redon  ;  elle 
avait  pour  gouverneur  Robert  Bembro ,  guerrier  célè- 
bre ,  parent  de  celui  qui  commandait  les  Anglais!^ au 
combat  des  trente.  Bertrand  employa  en  débutant  une 
ruse  de' guerre,  car  il  ne  pouvait  se  flatter  d'enlever 
de  vive  force  un  boulevard  aussi  redoutable.  Au  bout 
de  quelques  jours  d'observation  ,  il  apprit  que  Bem- 
bro ,  accompagné  d'une  partie  de  sa  garnison ,  venait 
de  sortir  de  la  place  pour  ramasser  des  vivres.  Du- 
guesclin  se  travestit  aussitôt  en  bûcheron ,  et  fait  en- 
dosser le  même  déguisement  à  soixante  des  siens  ;  il 
cache  sous  une  longue  blouse  sa  forte  dague ,  et  cou- 
vre sa  tête  d'un  bonnet  de  peau  de  renard  :  la  cognée 
de  bûcheron  était  dans  ses  mains  une  arme  redoutable. 
Sa  troupe ,  divisée  en  quatre  bandes ,  se  répand  dans 
la  campagne  en  abattant  des  arbres  à  la  vue  des  sol- 
dats placés  aux  créneaux  ;  chargeant  ensuite  d'énormes 
fagots  sur  ses  épaules ,  Duguesclin  se  présente  à  la  porte 
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du  château  avec  plusieurs  de  9es   compagnons  ,    en 
demandant  asile  pour  une  nuit ,  craignant ,  dit-il ,  de 
tomber  entre  les    mains  des  partisans  de  Penthièvre, 
qui  les    maltraiteraient.  On  le  laissa  entrer  ;  alors  il 
jette  ses  fagots  sur  le  seuil  de  la  porte ,  de  manière 
à  l'empêcher  de  fermer  :  tandis  que  le  concierge  essaie 
de  débarrasser  le  passage  9  Bertrand  tire  sa  dague, 
fond  sur  le  chef  du  poste  et  le  désarme;  en  même 
temps  tous  les  soldats ,  qui  couvraient  de  leur  bois  le 
pont-Ievis ,  pour  qu'on  ne  pût  le  relever^  arrivent  eu 
en  foule  et  franchissent  les  barrières  en  criant  :  Du-^ 
ffuetelin  I  DugusieUn  l  Les  Bretons  se  trouvaient ,  au 
plus ,  80  contre  aoo  ;  Bertrand  ,  sans  se  laisser  effrayer 
par  cette  disproportion ,  soutint   audacieusement    le 
poids  de  tant  d'ennemis  ;  ses  compagnons  le  seconde-' 
rent.  Ils  allaient  cependant  devenir  les  victimes  de 
leur  témérité ,  Lorsque   loû  hommes  de  cavalerie  du 
parti  de  Blois ,  passant  par  hasard  devant  Fougeray, 
vinrent    les   délivrer  ;    ils   virent  Bertrand    adossé    à 
une  muraille,  tenant  tête  à  six  Anglais  ;  sa  hache  lui 
ayant  échappé  des  mains,   il  se  battait  à  coups  de 
poing  :  cette  lutte  inégale  cessa,  grâce  à  la  jonction  de 
ce  renfort.  Les  Bnetons  réunis  dispersèrent  les  Anglais, 
et  restèrent  maîtres  de  la  place  :  ils  accordèrent  l'hon- 
neur de  la  journée  à  Duguesclin ,  qui ,  ayant  saisi  de 
nouvelles  armes,  fit  mordre  la  poussière  à  ceux  qui 
Tavaient  assailli.  Bertrand ,  peu  satisfait  de  ce  pre- 
mier avantage ,  alla  s'embusquer  sur  la  route  que  de- 
vait tenir  Bembro  pour  rentrer  au  château ,  l'attaqua , 
et  le  tua  de  sa  main.  Cette  action  mémorable ,  célé- 
brée >dans  toute  la  Bretagne  ,    ne  fut  pour  le  jeune 
héros  que  le  prélude  de  succès  plus  éclatants  :  sa  ré- 
putation s'accrut  tellement,  qu'en   i356  le  comte  de 
Blois,  revenu  d'Angleterre,  le  combla  de  marques  d'af- 
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f€CtioD  y  ea  lui  disant  qu'il  ne  désespérerait  jamais  de  la 
fortune  tant  que  sa  famille  le  compterait  au  nombre 
de  ses  amis.  Ce  prince  rentrait  alors  dans  ses  états 
avec  le  consentement  d'Edouard ,  ayant  laissé  ses  deux 
fils  en  otage;  il  osait  moins  que  jamais  se  flatter  de 
triompher  des.  eSbrts  persévérants  de  son  compéiiteur. 
Le  roi  d'Angleterre  ,  afin  de  resserrer  les  liens  qui 
l'unissaient  déjà  au  parti  de  Jeanne  de  Flandres  , 
donna  un^  de  ses  filles  au  jeune  Hontfort;  en  même 
temps  il  redoubla  de  soins  pour  assurer  à  son  gen- 
dre la  possession  entière  du  duché.  Bien  décidé  de 
porter  aux  Penthièvre  le  dernier  coup ,  il  envoya 
sur  le  continent  Henri  de  Lancastre  »  son  troisième 
fils  ,  prince  magnanime ,  dont  le  courage  brillant  éga- 
lait les  éminentes  qualités.  Le  nouveau  généralissime 
parut  en  Bretagne  vers  la  fîp  de  i355 ,  ayant  pour 
lieutenants  les  guerriers  les  plus  marquants  de  l'An- 
gleterre ,  Pembrok ,  Ghandos  ,  Robert  EenoUes.  La 
pr^ence  d'un  homme  aussi  généreux  adoucit  les  maux 
dont  cette  contrée  se  trouvait  accablée  depuis  le  com* 
mencement  de  la  guerre. 

L'arrivée  de  LancaiStre  à  la  tête  de  nouvelles  fi^rces^ 
loin  d'intimider  les  partisans  du  comte  de  Blois ,  ne 
servit  au  contraire  qu'à  doubler  leur  ardeur  :  on  •  ré** 
solut  d'affamer  les  Aqglais  en  ramassant  les  diverses 
denrées  dans  les  places  fortes  ^  en  évitant  constamment 
d'engager  une  action  générale.  Plusieurs  chefs  intré-^ 
pîdes  se  chargèrent  de  harceler  les  colonnes, d'enlever 
les  convois ,  d'adopter  enfin  cette  guerre  de  partisans 
qui  finit  par  ruiner  l'ennemi  le  plus  formidable.  Du- 
gaesclin  s'y  montra  le  plus  ardent  :  il  réunit  en  peu 
de  temps  autour  de  son  pennon  jusqu'à  a,ooo  hommesi 
qui  firent  un  mal  extrême  aux  Anglais.  Le  duc  de  Lan- 
castre ,  désespéré  du  genre  de  guerre  embrassé  par  les 
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Bretons ,  résolut  de  les  étonner  en  attaquant  leur  csl^ 
pitale ,  jurant  sur  son  épée  de  ne  point  quitter  la  Bre-' 
tagne  sans   avoir   planté  ses  enseignes  sur   les  rem- 
parts de  Rennes.  Tout  ce  que  le  parti  de  Blois  comp- 
tait de  plus  brave  se  jeta  dans  la  place.   Duguesclin , 
emporté  par  ses  courses  vers  un  point  opposé ,  trou* 
va  la  ville  si  bien  cernée  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses 
compagnons    ne  purent   y    pénétrer;  il   demanda  au 
duc  de  Lancastre  la  permission  d'y  entrer  avec  lo  hom- 
mes seulement  :  le   duc  répondit  qu'il  préférerait  y 
laisser  passer  5oo  combattants  plutôt  que  Bertrand  tout 
seul.  Dans  l'impossibilité  de  partager  les  périls  du  siège, 
ce  capitaine  se  promit  bien  de  ne  point  demeurer  oisif: 
caché  au  fond  de  la  forêt  de  Paimpont,  il  épiait  le 
moment  favorable  pour  se  glisser  dans  la  ville.  Chaque 
jour  il  tentait  un  coup  de  main ,  poussait  des  recon- 
naissances durant  la  nuit ,  taillait  en  pièces  les  postes 
avancés,   et  harassait  l'ennemi  en  l'obligeant   d'être 
perpétuellement  sur  pied.  Ghandos ,  Kenolles  cherchè- 
rent vainement  à   le  joindre ,  ou  à  le  chasser  de  ces 
parages  :  Bertrand    leur  échappait  au  moment  oh  ils 
croyaient  le  saisir.  Il  prit  dans  une  reconnaissance  le 
sire  de  La  Pool! ,  officier  estimé  :  il  sut  de  lui  que  Rennes 
ne  tarderait  pas  à  capituler,  et  que  le  duc  de  Lancas- 
tre avait  tellement  miné  la  partie  orientale  de  la  ville , 
que  le  lendemain  la  muraille  offrirait  une  large  brèche. 
Getavis  était  donné  avec  toute  l'assurance  qu'inspire  un 
succès  certain.  Duguesclin  aurait  bien  voulu  prévenir  ses 
compatriotesdu  danger  quiles  menaçait  :  dès  le  soir  même, 
favorisé  par  un  violent  orage  ,  il  se  jeta  sur  le  camp  des 
anglais  ,  suivi  d'une  troupes  de  gens  résolus ,  et  le  tra- 
versa en  partie.  L'intrépide  chevalier  allait  franchir  les 
barrières  et  sauter  dans  les  fortifications  extérieures  de 
Rennes ,  lorsque  plusieurs  sentinelles  le  reconnurent  : 
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Falarme  devint  universelle  ;  il  se  vit  obligé  de  battre 
en  retraite ,  et  le  fit  sans  perdre  un  seul  homme  :  ce- 
pendant on  apprit  le  lendemain  que  Penhouët ,  ayant 
deviné  la  mine ,  avait  neutralisé  les  efforts  des  tra- 
vailleurs (i). 

Le  siège  durait  depuis  six  mois;  les  Anglais,  ha- 
rassés de  fatigue  ,  pouvaient  à  peine  continuer  les 
travaux.  Les  habitants  commençaient ,  de  leur  côté ,  à 
ressentir  la  famine.  Plus  le  duc^de  Lancastre  éprouvait 
d'obstacles  ,  plus  son  amour-propre  se  trouvait  engagé 
à  poursuivre  son  entreprise.  Sachant  l'extrémité  oh  le 
manq\^  de  subsistances  réduisait  ses  adversaires  ,  il 
voulut  les  tenter  en  leur  montrant  toutes  les  ressources 
de  l'abondance  ,  se  flattant  que  des  affamés  ne  pourraient 
tenir  à  une  pareille  séduction.  Le  général  anglais  fit 
donc  promener  le  long  des  remparts  les  vivres  dont  son 
camp  regorgeait ,  et  ordonna  qu'on  menât  paître  sur 
les  glacis  quantité  de  bétail ,  espérant  que  les  assiégés 
sortiraient  de  leurs  murs  pour  s'en  emparer.  Le  gou- 
verneur sut  éviter  le  piège  ;  il  parvint  même  à  se  saisir 
d'une  portion  de  ce  bétail  :  cependant  cette  faible  con- 
quête ne  devait  retarder  que  d'une  semaine  ,  au  plus , 
la  reddition  de  la  place.  Le  comte  de  Blois  ,  renfermé 
dans  Yannes ,  ignorait  sans  doute  la  position  de  sa 
capitale  ,  ou  du  moins  il  ne  tentait  pas  de  venir  à  son 
secours  ;  les  émissaires  du  commandant  tombaient  cons- 
tamment entre  les  mains  du  duc  de  Lancastre.  Penhouët, 
se  voyant  sans  ressources ,  assembla  à  l'hotel-de-ville 
les  notables  et  les  officiers  ;  il  mit  en  délibération  si 
l'on  capitulerait  :  cette  proposition  allait  être  accueillie, 
lorsqu'un  bourgeois  ,  dont  le  nom  est  malheureusement 
resté   inconnu  ,  insista  pour  qu'on   différât  encore  de 

(i)  Lobincau ,  dans  son  Hiâtoirc  de  Bretagne^  tome  i^. 
TOM.    II.  3 
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quel(|ues  jours.  «  Je  me  dévoue  ,  dit-il  ,  pour  le  salai 
de  tous;  je  crois  pouvoir  traverser  le  camp  des  en- 
nemis :  j'irai  me  présenter  au  comte  de  Blois  dans 
Vannes  »  et  je  le  déterminerai  à  venir  délivrer  les 
nôtres.  »  Cette  offre  rendit  la  confiance  aux  plus  timi- 
des ;  on  coasentit  à  reculer  le  moment  de  la  reddition. 
Penhouët  commanda  le  lendemain  quelques  centaines 
d'archers  pour  une  reconnaissance  ;  le  bourgeois  sortit 
mêlé,  parpii  les  soldats  y  et  se  laissa  prendre  par  les 
assiégeants.  On  l'amena  devant  le  duc  de  Lancastre  y 
qui  le  questionna.  «  La  famine  est  tellement  affreuse, 
dit  le  Rennois ,  que  j'ai  préféré  être  maltraite  par 
les  troupes  de  Votre  Seigneurie  que  de  mourir  de 
faim  ;  d'ailleurs  le  gouverneur  parle  de  passer  au  fil 
de  l'épée  les  bouches  inutiles.  Les  Rennois  disent  bien 
(|u'il  arrive  aujourd'hui  un  secours  de  49000  Français, 
conduisant  quantité  de  sacs  de  farine  envoyés  par  le 
comte  de  Blois  ;  je  n'en  doute  nullement ,  mais  je  n'ai 
jamais  cm  que  ces  4^000  soldats  pussent  trouver  moyen 
de  tromper  la  vigilance  de  Votre  Seigneurie,  et  je  me  suis 
échappé  pour  aller  me  réfugier  à  Hennebon ,  chez  un 
de  mes  frères.  »  Le  duc  de  Lancastre  se  laissa  abuser  par 
la  naïveté  appatrente  de  cet  homme  ;  d'autres  faux  avis 
lui  annonçaient  que  Charles  de  Blois  amenait  en  effet 
plusieurs  divisions.  Il  convoqua  aussitôt  ses  principaux 
officiers,  et  l'on  décida  d'aller  au-devant  des  troupes 
bretonnes:.  le  dqc  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  deux  tiers 
de  ses  forces,  abandanna  son  camp  et  se  dirigea  vers  la 
route  de  Vannes.  Le  vusé  messager ,  ayant  trompé  la 
vigilance  de  ses  gardes  ,  s'esquiva  ,  et  courut  en  toute 
hatc  dans  la  direction  de  Nantes  ;  mais  il  tomba  au 
milieu  d'une  embuscade  tendue  par  Duguesclin  ,  à  qui 
rien  n'échappait  :  celui-ci ,  prenant  le  Rennois  pour 
un  espion  du  duc  de  Lancastre  ,  allait  le  faire  pendre 
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malgré  ses  protestations ,  lorsqu'un  des  officiers  le  re- 
connut pour  un  artisan  de  la  capitale  du  duché.  Le 
malheureux ,  prosterné  aux  genoux  du  général  y  raconta 
le  stratagème  dont  il  s'était  servi  pour  sortir  de  Rennes^ 
et  annonça  que  le  duc  avait  quitté  son  camp.  Dugues- 
clin  ,  ne  doutant  plus  de  sa  véracité  ,  le  combla  de 
présents ,  et  résolut  de  profiter  de  cet  heureux  hasard. 
Il  rassembla  ses  soldats  dispersés  dans  les  bois  de  la 
Guerche ,  marcha  toute  la  nuit ,  et  j  décrivant  un  long 
circuit ,  il  arriva  au  lever  du  soleil  en  vue  de  la  place. 
Le  chevalier  breton  donna  quelques  heures  de  repos  à 
ses  gens  ^  se  remit  ensuite  en  marche  »  surprit  le  camp 
plongé  dans  le  sommeil ,  égorgea  les  gardes ,  mit  le  feu 
aux  tentes ,  brisa  les  barrières  du  parc ,  se  saisit  de 
deux  cents  chariots  chargés  de  viandes  salées ,  de  pain  , 
de  vin ,  et  obligea  les  charretiers  à  les  conduire  eux- 
mêmes  dans  Rennes.  Ses  soldats  y  ayant  poussé  le  cri 
de  Duguesclin  «  furent  reconnus  par  les  postes  avancés  ; 
les  assiégés  s'empressèrent  de  baisser  les  ponts-levis  : 
une  partie  de  la  garnison  sortit  pour  les  protéger,  et 
Bertrand  put  alors  entrer ,  amenant  une  quantité  im- 
mense de  vivres ,  après  avoir  bouleversé  les  quartiers 
ennemis  d'une  manière  épouvantable.  Les  Bennois  le 
reçurent  comme  un  libérateur  ;  chacun  voulait  le  voir, 
le  toucher  et  contempler  ses  traits. 

Cependant ,  au  bout  de  six  heures  de  marche ,  le 
duc  de  Lancastre  ,  s'étant  enfin  aperçu  qu'un  avis  per- 
fide l'avait  trompé  ,  se  hâta  de  regagner  ses  lignes , 
qu'il  trouva  toutes  rompues.  Le  général  apprit  bientôt 
les  malheurs  que  son  absence  venait  de  causer ,  et  on  lui 
signala  Duguesclin  comme  Fauteur  de  ce  nouveau  re- 
vers. Le  duc  ne  put  s'empêcher  de  louer  la  témérité  de 
ce  capitaine  intrépide  qui ,  depuis  le  commencement  du 
siège  ,  n'avait  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans  lui 

3. 
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occasionner  quelque  dommage  ;  il  n'en  résolut  pas 
moins  de  continuer  le  siège  ,  et  jura  une  seconde  fois 
devant  ses  lieutenants  de  ne  pas  quitter  la  Bretagne 
sans  avoir  planté  sa  bannière  sur  les  remparts  de  Ren- 
nes. Ces  serments  étaient  fréquents  parmi  les  gens  de 
guerre  ;  on  y  tenait ,  quelque  présomptueux  qu'ils  fus- 
sent. Le  duc  déplorait  encore  les  tristes  effets  de  sa 
crédulité  ,  et  regardait  la  prise  de  la  place  comme  très- 
retardée  par  cet  échec  ,  lorsqu'on  lui  amena  les  villa- 
geois, conducteurs  des  chariots  enlevés  par  Bertrand. 
Le  généreux  Breton  ,  ayant  acquis  la  certitude  que  ces 
gens  n'avaient  point  encore  reçu  des  Anglais  le  prix 
de  leurs  denrées  au  moment  de  la  surprise  du  camp, 
obtint  des  magistrats  de  Rennes  qu'on  leur  en  payât  le 
montant;  puis  il  renvoya  ces  villageois,  avec  ordre 
d'aller  présenter  ses  respects  au  duc  ,  et  de  lui  offrir 
de  sa  part  un  présent  d'excellent  vin.  Les  charretiers 
s'acquittèrent  de  leur  commission  ,  en  exaltant  l'équité 
de  Bertrand  ,  à  qui  ils  devaient  le  remboursement  des 
vivres  fournis  par  eux.  Le  duc  de  Lancastre ,  charmé 
de  ces  nobles  procédés  ,  manifesta  publiquement  le 
désir  de  connaître  un  capitaine  si  distingué  par  ses 
manières  autant  que  par  son  courage  ;  le  comte  de 
Pembrock  lui  dit  qu'il  pourrait  bien  facilement  se 
satisfaire ,  en  envoyant  au  Breton  un  sauf-  conduit 
et  une  invitation  de  venir  au  camp  :  le  duc  expédia 
aussitôt  l'un  et  l'autre.  Le  héraut  porteur  du  message 
se  présenta  le  lendemain  aux  barrières  de  Rennes, 
accompagné  d'un  trompette  :  on  le  mena  devant  le 
gouverneur  ;  ce  dernier ,  informé  de  la  mission  ,  dit  au 
héraut  :  «  Vous  demandez  messire  Bertrand  ?  le  voilà 
précisément  qui  s'avance  vers  nous  accompagné  de 
quelques  chevaliers.  —  Lequel  est-ce  ?  demanda  l'An- 
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glais  (i).  —  C'est  celui  qui  est  en  jaque  noire  ,  ayant 
sa  hache  pendue  au  cou.  -^  Quoi  I  e'est  ce  guen  ier 
dont  on  parle  si  favorablement  ?  il  a  plutôt  Vaiv  d'un 
brigand.  —  C'est  lui-mênie ,  répondit  le  gouverneur  en 
riant  ;  mais  prenez  garde  qu'il  ne  vous  entende ,  vous 
auriez  à  vous  en  repentir.  »  Le  héraut ,  mettant  à  profit 
Tobservation,  s'approcha  respectueusement  de  Bertrand, 
en  lui  présentant  la  lettre  et  le  sanf-condait  du  due 
de  Lancastre*  Le  chevalier  ,  voyant  la  .livrée  anfjjaise  , 
reçut  assez  mal  le  varlet  ;  il  prit  la  missive ,  et  la 
remit  à  un  de  ses  écuyers  pour  en  savoii*  le  contenu  : 
celui-ci  lut  à  haute  voixlaletti^exiugénéralissimel  L'em- 
pressement que  l'on  montrait  à  voir  Duguesclin  flatta  ison* 
amour-propre.  «  Vous  pouvez  annoncer  à  voti^  maitre, 
rcpondit-il ,  que  je  me  ferai  un  devoir  d  aller  lui  oflTrii* 
mes  respects.  »  Un  don  de  cent  florins  en  or  accom- 
pagna ces  paroles.  L'Anglais  ,  fort  étonné  de  cette  libé- 
ralité 9  n'osait  pas  d'abord  accepter  ;  il  se  retira  cepen- 
dant avec  le  présent ,  et  courut  Tétaler  aux  yeux  dé  tous 
ses  compagnons. 

Les  trompettes  du  camp  annoncèrent  bientôt  ^arrivée* 
de  Doguesclin  ,  qui  parut  escorté  de  trois  ofliciers  seu<- 
lement.  Lancastre  envoya  à  sa  rencontre  plusieurs  che- 
valiers. Les  soldats  et  les  chefs  accouraient  de  tous  côtés 
pour  contempler  ce  guerrier  redoutable ,  dont  le  nom 
seul  inspirait  l'effroi  ;  ils  formèrent  une  haie  très-serrée, 
au  milieu  de  laquelle  Duguesclin  passa  fièrement.  U 

■ 

(1)  II  ne  Êiat  pas  oublier  que  depuis  te  onzième  siècle  jusqu^à  la 
fia  du  quinzième  k  langue  parlée  en  France  devint  d^un  usage  fa-' 
niilier  parmi  les  Anglais  ^  principalement  parmi  les  gens  de  guerre  ,; 
])uisque  leurs  souverains  possédaient  la  moitié  de  la  Fraacc  :  d'ail- 
leurs les  successeurs  de  Guillaumc-le-Couquéraul  avaient  transporté 
au-delà  du  détroit  le  dialecte  gallo-frank. 
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descendit  de  cheval  non  loin  de  la  tente  du  général , 
et  mit  un  genou  en  terre  devant  le  duc  de  Lanças- 
tre  ^  qui  s'empressa  de  le  relever  en  lui  disant  :  a  Je 
vous  sais  gré  de  votre  démarche,  vaillant  capitaine; 
je  désirais  depuis  long-temps  avoir  le  plaisir  de  me 
trouver  avec  vous,  -—  Je  remercie  Votre  Seigneurie , 
répondit  le  Bretoa^  de  me  procurer  l'honneur  de  bai* 
ser  les  mains  d'un  aussi  grand  prince ,  pour  qui  je 
profe^pe  un  respect  si  profond  que  je  le  défendrais 
contre  qui  que  ce  fût ,  excepté  contre  mon  seigneur 
et  maitre»  -*-  Eh  ,  quel  est  ce  seigneur?  demanda  vive- 
ment le  duc.  ^^  C'est  le  comte  de  Blois  ^  à  qui  la 
Bretagne  appartient  de  droit ,  répondit  le  preux  fort 
librement.  >■*-  Avant  que  cette  question  soit  décidée  , 
reprit  le  duc ,  il  en  coûtera  la  vie  à  100,000  hommes. 
— «-Tant  mieux  pour  ceux  qui  resteront,  ils  hériteront 
de  tout ,  ^>  s'écria  Bertrand.  Cette  saillie  fit  sourire  le 
duc  ,  qui  dans  le  cours  de  la  conversation  lui  dit  :  c<  Du- 
guesclin  ,  si  vous  voulez  entrer  dans- mon  armée ,  je  vous 
y  promets  un  rang  très-élevé  ;  plusieurs  de  vos  com- 
patriotes y  servent  déjà.  »  Bertrand  rougit  en  entendant 
une  pareille  proposition.  «  Sir,  j'ai  juré  fidélité  au 
comte  de  Blois  ,  et  rien  ne  pourra  jamais  m'engager  à 
fisittsser  mon  serment*  v  Cette  réponse  augmenta  encore 
la  bonne  opinion  que  le  duc  avait  conçue  du  Breton  : 
il  le  combla  de  caresses.  Cbandos  et  KenoUes  lui  pro- 
diguèrent également  des  marques  d'estime.  -Biais  tous  les 
assistants  ne  regardaient  point  du  même  œil  ce  chef  dé 
partisans  dont  ils  avaient  si  souvent  éprouvé  la  bravoure j 
Bembro  surtout  s'indignait  en  voyant  traiter  d  une  ma- 
nière si  distinguée  Tennemi  le  plus  implacable  de  l'An- 
gleterre. Ce  capitaine  était  fils  de  Bembro ,  commancfant 
les  Anglais  au  combat  des  trente  ,  et  proche  parent  de 
celui  que  Dugiicsclin  avait  tue  de  sa  main  dans  la  ren- 
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contre  de  Fougeray.  Ne  poavant  fte  contenir  plus  Idiig^ 
temps  ,  il  perça  la  foule,  et  s'adresstint  à  Bertrand  ,  il 
lui  dit  :  «  Je  suis  Bembro ,  parent  de  celai  k  qui  vous 
avez  ôté  la  vie  à  Fongeray  j  j'espère  q«é  vousT  ne  nie  né- 
fuserez  pas  trois  coups  d'^pée  en  sa  nvamoliie.  -^  Non , 
certes,  je  ne  les  rafliserai  pas ,  »  répondit  le  Bt^etôn  en 
lui  frappant  fortement  sur  Tépiaule.  Leduc  de  Lanctistre 
témoigna  un  extrême  déplaisir  lorsque  cette  provocation 
parvint  à  aefi  oreilles  ,  car  oa  pouvait  dès'-lors  regarder 
son  invitation  comme  un  pi^  lendu  à  Doguedclin  pour 
leiaire  insslter.  n  adressa  de  siévères  reproches  à  Bem- 
bro ,  et  s'eiTorça  inutilemeht:d*étcmi&roe  différend.  Les 
deux  champions  piûèrent  le  duc  de  vbuloir  bien  se  Cotisa 
tîluer.  juge  de  ce  dotnbât  :  le  princis  y  consentit  ;  et , 
pour  donner  à  Duguesclin  une  preuve  de  son  estime  ^  il 
le  conjura  d'accepter' le  plus  beau  cfaevfirl  de  $ë.^'éqiii- 
paged.  Le.  Breton  ,  transporté  de  joie  ^  le  i^ma^ein  res- 
peotueuseUientt;  «  Seigneur^  dkk-il  en  eolisidéràlît  le  fier 
coursier  qu'on  avait  amenié  ^  lé  ehêval  iftst^b^l ,  sy  le 
cbevaucherai  demain  devant  vous  pour  acquitter  moii 
convenent»  (Heytiardé  )  .>  ;    .. 

Le  gouverneur  de  Rennes ,  la  garnisoD  et  lés  tiabiftâf^'t^ 
attendaient  avec  impatience  le  retont*  de  BeHrâmd  ;  enfin 
il  rentra  dsinB  les  tîrars,  et  raconta  a  I^nhouët  tout  ce  qui 
s'élAÎt  passé  entre  lui ,  le  duc  de  Lahcastre  etBenltn  o*. 
Le  gouverneur  désapprotivâ  la  promesse  du  diaelj  it 
craignait  quelque '  trahison»  La  famille  de  Ba*tra|ïd  ne 
voulait  pas  le  laisser  sortir  ':  il  objecta  que  sa  parole 
étant  donnée ,  l'î^"^  siu  monde  ne  pouvait  le  détourner 
d'y  rester  fidèle.  Le  jour  suivant,  le  preux  monta  le 
destrier  de  Lancastre ,  se  couvrit  de  ses  armes ,  chiargca 
sa  tète  d'un  heaume  fort  ricbe  ;  mais  au  moment  oti 
il  partait  on. vil  accourir  sa  tante,  la  même  qui  le 
conduisit  jadis  au    sermon  pour  i'empccher  d'assister 
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à  la  partie  de  lutte. des  jeunes  Rennois.  Cette  bonne 
femme ,  vivement  alarmée ,  voulut  l'embrasser  pour 
la  dernière  fois^  disait-elle.  «  Ma  tante  ,  repondit  Du-* 
guçsclin  en  riant,  aliez  baiser  votre  mari,  et  hâtez- 
vous  de .  préparer  le  dîner ,  car  j'aurai  fini  aussit6t 
que  vous.  »  Enfin ,  Bertrand  franchit  les  barrières  au 
bruit  des  fanfares ,  et  précédé  '  de  quatre  éçuyers , 
dont  un  portait  sa  bannière.  Les  trompettes  du  eamp 
répondirent  à  celles  de  la  ville.  Duguesclin  fut  reçu 
avec  les  honneurs  de  la  guerre*  Le  duc  de  Lancastre, 
déjà  placé  sur  uu  siège  ducal  au  bord  de  la  lice, 
se  leva  pour  rendre  le  salut  de  Duguesclin ,  et  fit  lire 
par  un  clerc  la  défense  ,  sous  peine  de  mort,  d'appro- 
cher les  deux  poursuivants  à  la  distance  de  quarante 
toises.  De  nouvelles  fanfares  annoncèrent  l'ouverture 
du  champ.  Les  deux  rivaux  se  mesuraient  des  yeux , 
lorsque  le  duc  de  Lancastne  donna  le  signal  :  Bertrand 
et  Beml>ro  se  précipitèrent  l'un  sur  Tautre.  Le  premier 
débuta  par  un  violent  coup  de  lance,  qui  perça  la 
cuirasse  et  le  gambesson  de  son  adversaire  ;  celui-ci 
riposta  par  un  rude  coup  d'épée  appliqué  sur  le  cas- 
que de  Bertrapd*  Le  Breton,  d'abord  ébranlé  ^  se  remit 
prompteipent  ;  après  avoir  voltigé  long -temps  au-* 
tour  de  Bçmbro ,  H  le  joignit ,  et  d'un  choc  terrible 
le  jeta  sur  le  sable.  D'après  les  lois  du  duel  à  outrance 
le  vainqueur  pouvait  achever  son  adversaire,  et  cet 
exemple  était  malbeareusement  assez  fréquent;  mais 
Duguesclin ,  dont  la  gétiérosité  pe  se  démentit  jamais, 
montra  combien  il  dédaignait  de  profiter  d'une  pareille 
victoire  :  satisfait  de  son  triomphe ,  il  laissa  la  vie  au 
vaincu ,  se  contentant  de  lui  prendre  son  cheval  ;  et, 
mettant  le  sien  au  galop  ,  il  fit  le  tour  de  la  lice  en 
saluant  le  duc  de  Lancastre.  Le  prince  l'envoya  com* 
plimenter  par   son  écuyer.   Bertrand  fit  présent  à  ce 
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dernier  du  cheval  de  Bembro  ,  et  quitta  le  catup  ,  qui 
ne  put  refuser  de  le  i^econnattre  pour  un  chevalier 
brave ,  magnanime  et  libéral. 

Le  convoi  nouvellement  introduit  par  Duguesclin 
avait  ravitaillé  la  ville  pour  lopg-temps;  le  duc  ne 
pouvait  plus  espérer  de  la  prendre  par  famine ,  aussi 
voulut^il  essayer  une  seconde  fois  l'emploi  de  moyens 
vigoureux.  Il  occupa  dooc.une  partie  de  son  armée 
à  construire  une  t  tour  pour  battre  les  murailles.  Ces 
machines  ne.  .produisaient  aucun  effet  notable  depuis 
que  d^  larges  fossés  environnaient  les  plac^  ;  comme 
Ton  construisait  ces  tours  en  bois ,  les  assiégés  s'atta- 
chaient à  1q$  briller,  .et  rarement  échouaient-ils  dans 
ces  sortes  de  tentatives.  ^  Afin  de  les  garantir  du:  feu  ^ 
on  entourait  la  base  de{  ce^.tpurs  de-, peaux  de^ boeufs 
nouvellement  tués.  Dès  que/le  duc  de  Lancastre  vit  la 
sienne  terminée  ,  il  la  fijt  (rainer  devant  les  mur$  de 
Rennes  ;  elle  causa  ^pe  yérilable .  frayeur  aux  habi-* 
tantSy  qui  n'avaient  jamais . vu  die  (<^  machines.:  Peu* 
houët  eut  beaucoup  de  peine  à  les  rassqr^.  Duguesclin 
s*ofirit  d'aller  détruire  ce  qui  produiss^it  ce$!  terreurs; 
on  accueillit  sa: proposition)* en  le.lai83aAt  maUre-  de 
prendre  les  dispositions  nécessaires.  }^  commwdfl  ^S^Oi 
arbalétriers,  et  leur  distribuâmes  fagots.de  très-ipenu, 
bois  enduits  de  soufre  ;  il  sortit  ensuite,  à.  la  tête  4^ 
i,ooo  hommes  î;  Tépée.  d'une  main ,  la  torche  dp  l'au^. 
tre.  L'ennemi  essaya  vainement,  d'arrêter  sa  marche  , 
Bertrand  retnversa  tous  ceux  qui  açcourfûççtpqur  lui 
fermer  le  passage  :  il  parvint  j^squ'à  la  tour,.y  mi^  le 
feu  et  se  battit,  ensuite  contre  les  nouvelles  divisions. 
qui  voulaient  éteindre  l'incendie.  La  machine  embrasée 
s'écroula,  et  ensevelit  sous  ses  débris  ceux  qui  en  défen-^ 
daient  le  comble. 

Le  duc  de  Lancastre  accourait  suivi  d'une  partie  de 
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ses  forces;  le  cri  de  Duguéselinï  poussé  par  les  Bre- 
tons lui  apprit  que  ce  guerrier  était  hauteur  de  ce 
coup  d'audace.  Cependant  il  Tenveloppa  de  telle  sorte 
que  la  retraite  paraissait  impossible  aux  Bretonis,  lors- 
que le  sire  de  Rohan  s'élança  à  la  tête  de  a,ooo  hom-- 
mes  pour  protéger  les  siens^  Un  courbât  sanglant  se 
livra  sur  les  bords  d^s  fossés;  Bertrand  se  fit  jour 
au  travers  des  divisions  ^  culbuta  le  comte  de  l^m- 
brock  qui  essayait  de  r&rréter^  et  rentra  dans  Rennes 
aux  acclamations  des  habitants.  Ce  second  éçfaec  cons- 
terna l'ennemi.  Le  duc  de  Lancastre  voyait  dépérir  son 
armée  ;  la  disette  se  faisait  sentir  parmi  les  troupes  ! 
cette  expédition  lui  avait  déjà  coûté  plus  de  €^000 
soldats,  n  consulta  ses  officiers  ;  Us  furent  tous  d'avis 
de  lever  le  siège.  Le  duc  -  partageait  biett  jce  senti- 
ment ,  mais  son  serment  le  retenait  :  on  se  rappelle 
qu'il  avait  juré  de  planter  ses  enseignes  sur  les  bas- 
tions ^  et  son  honneur' s'y  trouvait  engagé  :  on  imagina 
on  expédient  pour  banhir'^e^  sct*up*iles.  Pebhouët, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  kiî  fit 'proposer  d'entrer 
suivi  de  dix  chevaliers  ^  et  d'accomplir  son  serment 
en  plaçant  sa  bannière  'sur  Une  des  tours  ;*  à  condi- 
tion néanmoins  que  dès  le  lendeiftain  il  lèverait  le  blo- 
cus. Le  duc  accepta  cette  oiTré ,  et  déploya  un  appareil 
extraordinaire  à  Ce  puéril  simulftcre.  Il  entra  donc 
dans  Rehned,  reçut  les  clefs  de  la  ville,  rfla  planter 
fièrement  son  étendard  sur  la  princîpule  tourelle,  et 
parcourut  ensuite  l'intérieur  de  la  cité.  Le  gouver- 
neur avait  ordonné  à  tous  les  hatbitanis  de  placer  os^ 
tensiblement  devant  leurs  portes  les  vivres  qui  leur 
restaient;  il  s'en  trouva  beaucoup  plus  que  Pènhonct 
lui-même  ne  se  Tétait  imaginé.  Le  duc  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  sa  surprise  à  la  vue  d*une  telle 
abondance  ,  cl  cette  circonstance  le  raffermit  davan- 
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tage  dans  la  résolalion  de  s'éloigner  ;  mais  avant  de 
sortir  de  Rennes,  sa  vanité  éprouva  une  cruelle  mor- 
tification. Un  bourgeois,  indigné  de  voir  flotter  sur 
les  murs  de  sa  ville  natale  la  bannière  de  l'Angle- 
terre ,  l'abattit,  et  la  jeta  aux  pieds  du  prince,  en  s'é«- 
criant  :  afin  a  bien  dit  qu'elle  y  serait  plantée,  mais 
on  n'est  pas  convenu  qu'elle  y  resterait.  »  Le  duc 
sentit  vivement  cet  affront;  il  s'exhala  en  reproches. 
Penhouët  s'efforça  de  le  calmer,  en  le  sommant 
néanmoins  de  tenir  sa  parole.  Lancastre  ne  la  viola 
point ,  et  leva  le  camp  le  lendemain  3o  juin  liSj. 
Ainsi  se  termina  le  siège  de  Rennes.  Cet  événement 
combla  de  joie  Charles  de  Blois,  qui  accourut  témoi- 
gner sa  reconnaiâsance  aux  vaillants  défenseurs  de  sa 
capitale:  il  donna  à  Duguesclin  le  château  de  la  Roche- 
Dérien,  en  récompense  des  services  signalés  que  le 
guerrier  venait  de  rendre  à  sa  cause,  ne  doutant  pas 
qu'il  n'e&t  encore  à  réclamer  son  appui.  En  effet, 
quoique  la  Bretagne  fût  comprise  dans  la  trêve  que 
la  France  et  l'Angleterre  avaient  signée  âpres  la  ba* 
taille  de  Poitiers  ,  le  duché  renfermait  trop  de  ferments 
de  discorde  pour  que  cette  convention  fût  religieuse-^ 
ment  observée.  Le  jeune  Mofitfort,  n'espérant  rien  dei 
l'attachement  des  Bretons  ^  ne  cessait  d'implorer  l'as- 
sistance d'Edouard  IIL  De  son  côté,  le  monarque  an- 
glais rougissait  d'abandonner  ainsi  an, jeune  prince 
devenu  l'époux  de  sa  fille  :  son  honneur  lui  faisait  une 
loi  de  le  secourir  ^  et,  quoique  embarrassé  par  les  atla*- 
que$  incessantes  de  l'Ecosse,  il  trouva  moyen  d'envoyer 
une  nouvelle  armée  dans  l'Armorique*  Il  en  confia  une 
seconde  fois  le  commandement  au  duc  de  Lancastie, 
nonobstant  les  revers  essuyés  par  ce  prince  deux  ans 
auparavant. 
Le  général  anglais  débarqua  auprès  de  Saiot-Malo, 
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au  printemps  de  xiSg.  Les  plus  brillants  succès  signa- 
lèrent son  entrée  en  Bretagne  :  Lesneven,  Saint- Brieux, 
tombèrent  au  pouvoir  de  ses  armes  ;  il  marcha  vers 
Dinan,  la  ville  la  plus  importante  du  parti  de  Pen- 
thièvre  après  Rennes  et  Nantes.  Charles  de  Blois  or- 
donna à  Duguesclin  de  se  jeter  dans  la  place  avec  un 
corps  de  600  hommes;  le  vaillant  Penhouët  s'y  ren- 
ferma, résolu  de  sauver  Dinan  comme  il  avait  sauvé 
la  capitale  du  duché.  Le  duc  de  Lancastre  fut  cbarmé 
d'apprendre  que  les  mêmes  adversaires  Tattendaient  , 
se  promettant  bien  de  venger  l'affront  reçu  devant 
Rennes.  Il  cerna  la  ville  et  appela  auprès  de  lui  le 
jeune  Montfort,  afin  d'exciter  Tardeur  des  soldats  par 
la  présence  de  ce  prince.  Le  siège  fut  poussé  vigou- 
reusement :  la  garnison  était  peu  nombreuse,  et  les 
moyens  de  défense  presque  nuls.  Le  courage  de  Du- 
guesclin et  de  ses  braves  compagnons  d'armes  avait  seul 
arrêté  la  première  furie  de  l'ennemi  ;.mais  on  ne  pouvait 
espérer  de  vaincre  d'une  manière  définitive  une  armée 
déjà  très-redoutable ,  et  dont  la  force  augmentait  cha- 
que jour  par  l'arrivée  de  nouveaux  détachements.  La 
place  fut  bientôt  réduite  à  l'extrémité  :  Penhouët ,  à 
la  prière  des  habitants,  fit  proposer  au  duc  de  Lan- 
castre de  la  lui  remettre  au  bout  de  quinze  jours  si 
le  comte  de  Blois  ne  venait  pas  à  son  aide.  Le  duc 
de  Lancastre,  et  surtout  Montfort,  voulant  se  montrer 
généreux  envers  les  habitants  de  Dinan ,  persuadés 
d'ailleurs  que  cette  conquête  ne  ppuvait  leur  échapper,, 
acceptèrent  ces  propositions  :  les  hostilités  cessèrent, 
et  les  chefs  des  deux  partis  se  firent  des  visites  réci- 
proques; quelques  Anglais  entrèrent  dans  la  ville,  et 
les  bourgeois  jouirent  aussi  de  la  faculté  de  sortir  jus- 
qu'à la  fermeture  des  portes.  Un  jour  Olivier  Dfigues- 
clin ,  frère   de  Bertrand  ,  usa  de  celte   licence   pour 


^ 


BERTRAND    DOGt£SCLlN.  46 

essayei'  par  les  champs  un  jeune  cheval  ;  il  rencontra 
isur  ses  pas  le  beau-frère  de  Chandos ,  Thomas  de  Can- 
torbéry,   qui,  apprenant  par  un  de  ses  gens  que  cet 
e'cuyer  était  le  parent  du  redoutable  Breton ,  l'insulta 
grièvement ,  et  le  fit  prisonnier  contre  tous  les  droits  des 
gens.  Un  varlet  français ,  ayant  vu  traîner  Olivier  au 
camp  des  Anglais,  courut  en  avertir  Duguesclin  :  il  le 
trouva  au  milieu  d'un  groupe   d'habitants ,  regardant 
ti*anquillement  achever  une  partie  de  paume  ,   et  lui 
exposa  ce  dont  il  venait   d'être    témoin.  Bertrand  ne 
voulut  pas  d'abord  croire  à  une  pareille  félonie,  mais 
d*autres  personnes  lui  certifièrent  bientôt  le  fait.  «  Par 
saint  Yves  !  s'écria-t-il ,  on  m'a  pris  mon  frère ,   on 
me  le  rendra.  »  Le  chevalier  s'arme  aussitôt ,  va  droit 
au  camp ,  pénètre  dans  la  tente  du  duc  de  Lancastre  : 
ce  prince  jouait  aux  échecs  avec  Chandos;  KenoUes, 
Pembrock  et  le  jeune  Montfort  Tentouraient.  En  voyant 
Duguesclin,  ils  se  levèrent  tous  et  allèrent  au-devant 
de  lui   en   le   comblant   de   politesses,    ce  Seigneurs , 
leur  dit-il ,  je  viens  vous  demander  justice  d'une  in- 
jure que  Ton  m^a  faite,  bien  sûrement  à  votre  insu  : 
au  mépris  de  la  foi  jurée ,  mon  .  frère    Olivier  vient 
d'être  fait  prisonnier  par  Thomas  de  Cantorbéry,  qui 
s'est  emparé  de  sa  personne  pendant  qu'il  se  prome- 
nait seul  dans  la  plaine  ;   je  supplie   Vos  Seigneuries 
d'ordonner  que  mon  frère  soit  relâché  sur  l'heure,  b 
Chandos  ,  outré  de  colère  comme  les  auti^es  specta- 
teurs ,  rassura  que  Cantorbéry  se  repentirait   d'avoir 
agi  d'une  manière  aussi  déloyale.  Le  duc  l'envoya  cher- 
cher, l'accabla  des  plus  vifs  reproches ,  en  lui  enjoi- 
gnant de  remettre  Olivier  entre   les  mains  du   parent 
qui  le  réclamait.   «  Les  reproches  de  Votre  Seigneurie, 
répondit  Thomas,  viennent  d'augmenter  la  haine   que 
je  porte  à  Duguesclin  ;  il  est  présent  ,  qu'il  relève  le 
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gage  du  combat.  »  En  disant  ces  mots ,  l'Anglais  [eta 
son  gantelet  ;  Bertrand ,  plus  prompt  que  l'éclair ,  le 
releva  en  lui  disant  :  ce  J'accepte  très-joyeusement  votre 
défi ,  messire  Cantorbéry,  et  je  déclare  que  vous  êtes 
un  félon  d'en  avoir  usé  ainsi  envers  un  des  miens.  » 
Le  duc  de  Lancastre  voulut  interposer  son*  autorite 
pour  que  ce  combat  n'eût  pas  lieu  9  mais  les  deux  ri- 
vaux étaient  trop  aigris  ;  ils  résolurent  de  décider  leur 
querelle  à  Tinstant  même  :  EenoUes  offrit  à  Bertrand 
son  cheval  et  ses  armes.  Cependant  les  habitants   de 
Dinan  apprirent  ce  qui  se  passait  au  camp  ennemi , 
et  conçurent  de  véritables  craintes  pour  la  sûreté  de 
Bertrand ,  que  les  Anglais  ne  cessaient  de  provoquer  : 
la  population  désolée  se  porta  sur  les  remparts  ;  on 
s'empressa  de  consulter  Tiphaine>  fiUe  de  Robin  Ra- 
guenel,  sire  de  la  Beilièvre»  qui  s'occupait  d'astrologie 
judiciaire.  Cette  demoiselle  »  à  l'issue  de  ses  élucubrations 
mystérieuses ,  annonça  que  le  guerrier,  objet  de  tant 
d'alarmes ,  sortirait  vainqueur  de  ce  combat  :  on  ajou- 
tait beaucoup  de  foi  aux  prédictions  de  Tiphaine  , 
aussi  un  écuyer  courut-il  annoncer  celle-ci  à  Bertrand 
au  moment  où  il  chaussait  Tétrier.  Duguesciin  recul 
cet  avis  en  riant:  «  Ces  prédictions  sont  bonnes,  dit- 
il  ,  pour  amuser  les  femmes  ;  quant  à  moi ,  je  n'ai  foi 
qu'en  la  justice  de  Dieu,  en  la  force  de  mon  bras  et  en 
la  bonté  de  mes  armes.  » 

Déjà  la  lice  s'ouvrait  et  le$  champions  allaient  s  y 
précipiter,  lorsque  l'arrivée  d'un  envoyé  de  Pcnhouëi 
arrêta  leur  furie  :  le  gouverneur  de  Dinan  demandait 
au  duc  de  Lancastre  que  le  combat  eût  lieu  sur  la 
grande  place  de  la  ville  :  «  Il  est  juste  ,  disait-il  dans 
sa  missive  ,  que  Duguesciin ,  souvent  insulté  ,  ait  au 
moins  une  fois  ses  compatriotes  pour  juges  de  sa  va- 
leur; nous  invitons  Votre  Seigneurie  à  être  témoin  de 
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la  joute»  et  à  se  faire  accompagner  de  20  chevaliers.  » 
Le  duc  de  Lancastre  reconnut  l'opportunité  de  cette 
demande  ;  en  peu  d'instants  tout  fut  disposé  :  le  prince 
accepta  les  otages  offerts  pour  sa  sûreté  personneUe, 
et  entra  dans  la  ville  accompagné  de  ses  officiers.  La 
principal^  place  '  de  Dinan  avait  été  préparée  pour  le 
combat  :  de  hautes  barrières  Tentouraient  de  chaqne 
côté.  Tputes  les  disposition^  étant  accomplies  ,  quel- 
ques banneret$  des  deux  nations  proposèrent  un  ar- 
rangements Duguesclin  déclara  qu'il  se  tiendrait  pour 
satisfait  sî  Gantorbéry  se  mettait  à  sa  discrétion  y  en 
lui  présentant  Tépée  par  le  pommeau  :  citait  pour  un 
chevalier  le  comble  de  l'humiliation  ^  aussi  KenoUes 
repoussa-t-il  cette  proposition  comme  injurieuse  à  sa 
nation  :  Bertrand  ne  l'avait  sans  doute  avancée  que  pour 
rendre  impossible  toute  espèce  de  conciliation. 

Les  habitants  de  Dinan  garnissaient  les  barrières , 
des  spectateurs  couvraient  le  faite  des  maisons;  cha-. 
cun  adressait  au  Ciel  des  vœux  pour  l'enfant  chéri 
de  la  Bretagne.  Penhouët  fit  mettre  des  gardes  aux 
quatre  coins  de  l'enceinte  ;  son  héraut  publia  lavertis- 
sement  suivant  :  Mui  qui  entrera  dans  la  lice  pour 
nuire  au .  chevalier  anglais  ^  e$ra  incontinent  mis  à 
mort. 

Les  préliminaires  étant  terminés  ^  le  beffroi  de  Diqan 
et  les  trompettes  du  camp  donnèrent  le  signal;  on 
ouvrit  aussitôt  la  barrière;  les  deux  champions^  en- 
trant par  les  côtés  opposés  y  s*élancèrent  dans  l'arène 
et  se  chargèrent  avec  impétuosité.  Chacun  briaa  ses 
armes  contre  son  adversaire  ;  quelque  rude  que  fut  ce 
choc ,  l'un  et  l'autre  restèrent  fermes  sur  les  étriers  ; 
alors ,  abandonnant  les  tronçons  de  leurs  lances ,  ils 
saisirent  l'épée  effilée  :  peu  de  gens  savaient  la  manier;  il 
fallait  une  grande  dextérité  pour  bien  s'en  servir.  Les 
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deux  rivaux  cherchèrent  long-temps  à   se  percer  att 
défaut  de  la  cuirassse  ou  par  l'ouverture  de  la  visière. 
Durant  cet  assaut  d'adresse  ,  l'Anglais  laisse  échapper 
son  fer  ;  alors  Duguesclin ,   caracolant  autour  de  lui  ^ 
le  pousse   dans  un  des  angles  du  champ,  et,  l'aban-» 
donnant  un  instant ,  court  vers  l'épie  de  son  adver- 
saire ,  met  lestement  pied  à  terre,  la  saisit,  et  la  jette 
hors   de  la   lice.     Gantorbéry  se  trouvait  donc  sans 
armes ,  mais    il  conservait  l'avantage   d'êti^e  monté  ; 
tandis  que  Duguesclin ,  sentant  fléchir  son  cheval  p^r 
suite  d'une  blessure  grave,  venait  de  le  lâcher,  bien 
résolu  de  joindre  son  ennemi  à  la  course.   Il  s'assit 
sur  le  gazon  pour  se  débarrasser  de  ses  cuissards  et 
de  ses  genouillères  ,    qui  l'empêchaient  de   marcher. 
Gantorbéry  ne  le  vit  pas  plus  tôt  courbé  qu'il  fondit 
sur  lui  au  galop ,  espérant  le  fouler  aux  pieds  de  son 
cheval.   Bertrand  avait  trop  de  présence  d'esprit  pour 
se  laisser  surprendre;  se  levant  avec  agilité,  il  plonge 
son  épée  dans  le  poitrail  du  coursier ,    qui ,    en  se 
cabrant,  renverse  son  cavalier.  Le  vainqueur,  la  dague 
à  la  main  ,   se   jette  sur  l'Anglais  ,  et  lui  déboucle 
son  casque  comme   pour  lui  couper  la  tête  :  toute 
l'assemblée  pousse  un   cri  d'effroi.   G'était  mal  juger 
Bertrand,  la  modération  tempérait  toujours  les  effets 
de  son  courage  :  il  se  contenta  de  marquer  Gantor- 
béry au  visage  pour  mieux  constater  sa  défaite  ,  et  le 
contraignit  à  demander  quartier.  Des  chants  de  vic- 
toire célébrèrent  l'heureuse  issue  de  cette  lutte  ;  hom- 
mes, femmes,  enfants,  tous  se  précipitèrent  dans  l'en- 
ceinte  pour  prodiguer  les  plus   touchantes  marques 
d'affection  à  celui  qu'ils  appelaient  la  gloire  de  leur 
pays.   Les  témoignages  de  la  satisfaction  publique  ne 
firent  point  oublier  à  Bertrand  ses  devoirs  :  il  courut 
mettre  un  genou  en  teiTe  devant  le  duc  de  Lancastre, 
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en  le  remerciant  d'avoir  bien  voulu  être  le  témoin 
de  ce  combat  singulier.  Le  prince  l'assura  de  son  estime, 
lui  fit  rendre  son  frère,  et  chassa  Cantorbéry  de  sa 
présence. 

En  rentrant  au  camp  le  duc  trouva  l'ordre  de  lever 
le  siège  de  Dinan  :  Edouard  III,  décidé  d'accabler  le 
régent  de  France,  qui  venait  de  refuser  de  ratifier  le 
traité  de  Londres,  rappelait  de  la  Bretagne  toutes  ses 
troupes.  Le  jeune  Montfort  obtint  du  duc  de  Lan- 
castre  qu'avant  son  départ  il  lui  ménagerait  une  trêve 
avec  Charles  de  Blois  :  celui-ci  commit  la  faute  de 
l'accorder  ;  elle  fut  conclue  à  Lamballe,  et  devait  se  pro- 
longer jusqu'à  la  fin  de  i36i.  C'est  dans  cet  intervalle 
que  Bertrand  passa  au  service  de  la  France. 


TOH.   II. 
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LIVRE  in. 


DnvaeseliB  entre  ao  serrice  de  la  France.  —  Ses  exploits  deTantMelun. 
Mariage  de  Dugaesclin  avec  Tiphaine  de  IVagiienel.  —  Aventure  de 
sa  sceur  Julienne  et  du  capitaine  Felton. 


La  guerre  que  Jean  II  soutenait  contre  l'Angleterre 
était  assez  importante  pour  fixer  à  elle  seule  l'attention 
de  la   France.  Cependant  la  querelle  des  deux  mai- 
sons de  Blois  et  de  Hontfort  ne  cessait  d'occuper  les 
esprits  :  on  avait  classé  selon  leur  mérite  particulier  les 
principaux  acteurs  qui  figuraient  sur  ce  théâtre  san- 
glant ;  et  comme  la  réputation  de  Duguesclin  grandis- 
sait chaque  jour,  il  arriva  que  ce  guerrier  devint  aussi 
célèbre  hors  du  duché  que  dans   son    propre  pays  : 
c'est  ce  qui  engagea  le  dauphin  à  le   rechercher.  Ce 
prince  gouvernait  pendant  la  captivité  de  son  père; 
l^s  embarras ,    les   dangers   qui  l'environnaient ,  met- 
taient sa  jeunesse  à  une  rude  épreuve.   Les  états  de 
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Paris  se  déclarèrent  contre  lui;  la  Jacquerie  couvrit 
le  royaume  de  ruines  :  pour  comble  de  maux  ,  la  trêve 
conclue  avec  l'Angleterre  après  la  bataille  de  Poitiers, 
allait  expirer;  Edouard  refusait  de  la  renouveler  .*  ja- 
mais cet  ennemi  des  Valois  n'avait  montré  plus  d'achar- 
nement. Le  dauphin ,  voyant  la  guerre  inévitable ,  se 
disposa  à  la  soutenir  avec  honneur.  Il  redoubla  d'ef- 
forts pour  augmenter  le  nombre  de  ses  soldats ,  et  s'at- 
tacha les  capitaines  qui  avaient  acquis  quelque  réputa- 
tion dans  le  métier  des  armes.  La  situation  pénible  du 
royaume  inspirait  de  l'intérêt  à  l'Europe  entière.  Plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  et  d'Italie ,  ainsi  que  le  roi 
d'Aragon ,  envoyèrent  gratuitement  des  hommes  et  de 
l'argent.  Duguesclin  se  fit  un  devoir  de  voler  au  secours 
du  dauphin  :  la  seule  condition  qu'il  mit  à  ses  servi- 
ces fut  qu'on  lui  laissât  la  faculté  d'aller  combattre  pour 
Charles  de  Blois  ,  son  souverain  naturel ,  lorsque  les  cir- 
constances l'exigeraient.  Nous  ne  pouvons  point  préciser 
en  quelle  qualité  il  passa  sous  les  drapeaux  du  régent, 
mais  on  le  voit  constamment  en  tête  de  la  petite  armée 
active  que  le  jeune  Charles  faisait  manœuvrer  sur  les 
flancs  des  colonnes  d'Edouard.  Bertrand  ,  précédé  d'une 
renommée  justement  acquise,  releva  le  courage  des 
soldats  à  un  tel  point  qu'il  leur  fit  entreprendre  des 
expéditions  qu'on  n'aurait  pas  osé  tenter  dans  un  temps 
de  prospérité.  Il  communiqua  son  ardeur  au  dauphin, 
qui  avait  besoin  de  rassembler  tous  ses  moyens  ;  car 
un  nouvel  ennemi  venait  de  se  prononcer  contre  lui. 
Le  roi  de  Navarre ,  voyant  le  régent  triompher  des 
dangers  toujours  croissants,  en  devint  plus  actif;  il^ 
s'unit  étroitement  aux  Plantagenet,  et  déclara  solen- 
nellement la  guerre  à  son  beau-frère. 

Le  Navarrois  sut  persuader  à   Jeanne  d'Evreux ,  sa 
tante, -veuve  de  Charles  IV,  de  recevoir  garnison  an- 
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glaise  dans  Melun  qui  lui  appartenait,  et  dont  la  po<t- 
session  était  d'une  haute  importance  ,  car  cette  ville 
incommodait  beaucoup  la  capitale  en  interceptant  les 
arrivages^  Le  peuple  de  Paris  commençait  à  souffrir  de 
la  famine.  Le  dauphin  ne  pouvait  sortir  de  ce  nouvel 
embarras  qu'en  rendant  libre  la  navigation  du  fleuve  : 
il  voulut  tenter  de  s'emparer  de  Melun  ,  pendant  qu'E- 
douard se  consumait  en  efforts  impuissants  devant 
Reims  ;  il  prit  donc  avec  lui  les  gens  les  plus  de'ter- 
minés,et  se  mit  à  leur  tête.  Duguesclin  fit  partie  de 
l'expédition  en  compagnie  de  quelques  chevaliers  bre- 
tons qui ,  ne  voulant  pas  séparer  leur  fortune  de  celle 
de  Bertrand ,  le  suivirent  en  France. 

Melun  se  trouvait  sous  le  commandement  du  sire  de 
Mareuil ,  paladin  célèbre ,  dont  le  sang-froid  égalait 
la  bravoure*  11  avait  pourvu  la  place  d'une  garnison 
nombreuse  dont  l'ardeur  était  exaltée  par  la  présence  de 
Jeanne  d'Evreux ,  veuve  de  Charles  lY,  de  Blanche  de 
Navarre  ,  veuve  de  Philippe  de  Valois  ,  et  de  Jeanne  de 
France ,  femme  de  Charles-le-Mauvais,  trois  reines  qui 
vinrent  se  réfugier  derrière  les  formidables  remparts  de 
cette  ville.  Avant  d'user  de  la  force  des  armes ,  le  dau- 
phin fit  proposer  au  gouverneur  des  conditions  honora- 
bles ;  on  les  repoussa  dédaigneusement.  Le  lendemain 
matin  le  prince  donna  le  signal  de  l'assaut;  mille  échel- 
les furent  appliquées  contre  les  murailles ,  tandis  que 
deux  lignes  d'archers  protégeaient  les  assaillants  en  ac- 
cablant de  traits  ceux  qui  défendaient  les  créneaux.  Le 
baron  de  Mareuil  animait  ses  gens  par  ses  paroles  et  par 
son  exemple  :  placé  dans  un  angle  saillant ,  il  tirait  lui- 
même  de  l'arbalète  avec  une  adresse  rare,  choisissant 
parmi  les  assiégeants  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus 
hardis  ;  jamais  il  ne  lançait  un  trait  inutilement.  Le  pre- 
mier assaut  échoua  en  plein.  Cet  échec  portait  déjà  le 
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découragement  dans  Tâme  des  plus  intrépides ,  lorsque 
Duguesclin  releva  leur  détermination  par  son  air  résolu: 
f(  Il  faut,  dit -il,  s'acharner  à  la  personne  du  baron 
de  Mareuil ,  et  je  ne  désespère   pas   de  faire  tomber 
bientôt  sous  mes  coups  ce  redoutable  gouverneur,  dont 
la  défaite  doit  assurer  la  conquête  de  la  place.  »    La 
confiance  avec  laquelle  Bertrand  prononçait  ces  paro- 
les ranima  Tardeur  des  combattants  ;  on  recommença 
Tattaque  vigoureusement  ;  toutes  les  échelles  se   diri- 
gèrent vers   le   lieu   où  l'on  présumait  que  se   tenait 
le  baron  de  Mareuil.  Celui-ci ,  voyant  que  les  enne- 
mis le  cherchaient ,  voulut  prouver  le  mépris  que  lui 
inspiraient  tous  ces  efforts ,  et ,  par  une  témérité  assez 
ordinaire  chez  les  guerriers  de  cette  époque^  il  rem- 
plaça son  bonnet  de  mailles  par  un  casque  surmonté 
de  riches^  panaches  dont  la  sommité  dépassait  les  cré- 
neaux (i),  bravant  ainsi  le  courroux  des  Français  ;  en 
même  temps  il  faisait  pleuvoir  sur  eux  une  quantité 
de  pierres  et  de  poutres  ramassées  sur  les   remparts. 
Le  dauphin ,  posté   sur  un   point  culminant ,   voyait 
avec  une  peine  extrême  le  peu  de  succès  qu'obtenait 
ce  second  assaut  :  il  accusait  la  fortune  de  tous  les 
maux  qui,  depuis  vingt  ans,    accablaient  la  monar- 
chie. Dans  ce  moment ,  le  chevalier  Lebègue  de  Vil- 
laines  vint  le  joindre ,  et  lui  conseilla  d'ordonner  une 
attaque  générale ,  car  jusqu'alors  les  tentatives  avaient 
été  partielles.  Le  dauphin  trouva  l'avis  fort  prudent , 
et ,  d'après  son   commandement ,  on    fit  les  apprêts 
d'une  nouvelle  escalade  :  les  troupes  disséminées  au- 
tour des  fossés  se  concentrèrent  sur  un  seul  point  ;  les 
cavaliers  mirent  pied  à  terre  ,  et  l'on  se  précipita  une 
troisième  fois  vers  les  remparts  ;  les  machines  de  guerre,. 

(i)  Voyez  un  trait  pareil  dans  la  Vie  de  CJisson. 
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conduites  par  Puguesclin  et  par  ses  Bretons,  frappèrent 
la  muraille  à  coups  redoublés ,  afin  d'y  pratiquer  une 
brèctie.  De  son  côté ,  le  baron  de  Mareuil ,  toujours 
placé  dans  l'endroit  le  plus  périlleux ,  s'attacha  à  ceux 
qui  conduisaient  les  catapultea»  et  en  peu  d'instants 
mit   hors  de   combat   les  hommes  qui  les  servaient. 
Bertrand ,  furieux  en  songeant  que  le  gouverneur  tenait 
seul  la  fortune  en  suspens  ,    jura  en  langage  breton 
d'aller  aux  créneaux  parler  à   ce  Basque  :  il  saisit  à 
l'instant  une  lourde  échelle,  l'applique  contre  Iç  bas- 
tion ,  monte  et  arrive  jusqu'au  faite  ,  en  apostrophant 
vivement  le  baron  de  Mareuil  :   <c  Je  vous  ferai ,  lui 
disait  -  il ,   repentir  d'avoir  pris  les  armes  contre  le 
dauphin  de  France,  »    Le  Basque  attendait  en  riant 
soil  ennefni  courroucé  ;  le  voyant  près  d'atteindre  les 
créneaux,   il   laissa   rouler  sur  lui  un  tonneau  plein 
de  pierres.  Bertrand  ,  ne  pouvant   résister  à    un    tel 
chpc ,  tomba  dans  le  fossé  plein  d'eau .  Toute  l'armée , 
qui  considérait   avidement  cette  scène  de  bravoure , 
poussa  un  cri  de  douleur  en  voyant  choir  le  valeu- 
reux assaillant;  on  courut  de  toutes  parts  vers  le  fossé, 
on    en   retira  Duguesclin  encore   tout  étourdi   de  sa 
chute.  Le  Breton  reprit  connaissance  au  bout  de  quel- 
ques instants  :  il  demanda  à  ceux  qui  l'entouraient  si 
l'assaut  continuait  encore.  Leur  réponse  aQiri:pative  fit 
renaître  son  audace  ;  il  se  couvrit  d'une  aimure  plus 
solide  9  et ,  malgré  les  prières  de  ses  amis ,  il  s'em- 
pressa de  joindre  les  Français.  Voyant  que  l'on  aban* 
donnait  l'attaque  des   tours  ,  parce    que   la   journée 
tirait  à  sa  fin ,  Duguesclin  s'élance  vers  les  fortifica* 
tions  qui  défendaient  la  tête  de  pont ,  parvient  à  bri- 
ser plusieurs  palissades ,  puis ,  accompagné  de  quel- 
ques bravea,  il  se  précipite  dans  les  retranchements , 
taillant  en  pièces  tout  ce  qui  s'y  trouve  :  l'audacieux 
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serait  entré  le  soir  même  dans  la  place ,  si  les  assiégé^ 
n'eussentjaassitôt  levé  le  pont-Ievis.  Le  dauphin  ,  voyant 
monter  ainsi  à  Tescaladc  un  guerrier  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas ,  désira  savoir  son  nom  :  on  lui  apprit  que  c'était 
Dugnesclin ,  engagé  depuis  peu  de  temps  au  service  de  la 
France.  Le  régent  fit  appeler  le  Breton ,  le  combla  de  ca- 
resses, en  lui  disant  qu'il  venait  de  justifier  d'une  manière 
glorieuse  la  bonne  opinion  que  chacun  avait  conçue  de 
son  mérite.  Cependant  les  trois  reines  renfermées  dans  Me- 
lun,  dé)à  épouvantées  des  premières  tentatives  eflectuées 
par  les  troupes  françaises  ,  apprirent  bientôt  que  le  dau- 
phin préparait  un  nouvel  assaut  pour  le  lendemain ,  et 
qu'il  en  confierait  la  direction  à  Bertrand  :  cdui^^-ci 
avait  juré  de  ne  faire  quartier  à  personne  ,  s'il  prenait 
la  place  de  vive  force.  Les  princesses ,  aussi  efirayées 
que  les  habitants ,  exigèrent  que  le  baron  de  MareuiL 
capitulât  sans  attendre  plus  long-temps  :  en  consé^ 
quence ,  la  ville  et  le  château  furent  livrés  au  dauphin. 
(1359).  ^^  prince,  pour  récompenser  les  services  ren- 
dus par  Duguesclin  ,  le  nomma  gouverneur  de  Pon«> 
torson»  château-fort  situé  sur  la  frontière  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Normandie. 

Bertrand  fit  son  entrée  à  Paris ,  marchant  derrière 
le  daupliin  ;  sa  réputation ,  son  aventure  devant  Hehin. 
et  la  singularité  de  sa  personne  ,  le  rendirent  l'ob- 
jet de  la  curiosité  générale.  Les  hostilités  cessèrent 
quelque  temps  après  ,  et  les  ouvertures  de  paix  que 
l'on  fit  amenèrent  ensuite  le  malheureux  traité  de  Bi^e- 
tigny.  Bertrand  9  aflfaibli  par  des  blessures  asse^  dan- 
gei*eases ,  résolut  d'aller  se  reposer  dans  son  gouver- 
nement de  Pontorson.^ 

Avant  de  quitter  Paris  Bertrand  eut  encore  le  temps 
d'y  voir  paraître  le  roi  Jean  ,  qui  le  confirma  dans  son 
gauvernement  de  Pontorson  ,,  et  lui  donna  une  comp.v- 
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gnie  de  loo  lances  ,  faveur  réservée  aux  princes  du 
sang  :  ce  n'était  par  le  fait  que  la  licence  de  lever  une 
compagnie  de  5oo  hommes  de  cavalerie  ,  qui  mar- 
chaient sous  une  bannière  aux  armes  de  France  et 
du  capitaine  ;  ce  corps  devenait  la  propriété  de  celui 
qui  le  formait ,  mais  le  roi  en  acquittait  la  solde  ;  et 
comme  le  prince  ne  se  piquait  guère  d'exactitude  à  cet 
égard  ,  le  zèle  du  commandant  devait  y  suppléer  :  c'est 
ce  que  fit  souvent  Duguesclin. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  château  de  Pontorson ,  Ber- 
trand s'occupa  à  compléter  sa  compagnie  ;  elle  se  com- 
posa, en  entier,  de  Bretons  d'un  courage  éprouvé.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  deux  capitaines  anglais , 
au  mépris  de  la  trêve ,  couraient  les  campagnes  ,  pil- 
lant les  bourgs  et  les  villages  :  quoique  souffrant ,  Ber- 
trand ne  balança  pas  à  se  mettre  en  mesure  de  délivrer 
la  province  de  ces  hôtes  dangereux  (comm.  de  i36i  ). 
Gomme  sa  résidence  touchait  les  frontières  de  la  Bre- 
tagne ,  le  chevalier  put  instruire  en  peu  de  temps  ses 
anciens  compagnons  de  sa  résolution  d'entreprendre 
une  expédition  contre  les  Anglais  ;  au  bout  de  quelques 
iouTS 7l, ooo Gars  se  trouvaient  réunis  sous  ses  ordres: 
il  partit  de  Pontorson  à  la  tête  de  900  chevaux ,  pour 
courir  à  la  recherche  des  capitaines  Windsor  et  Plebi. 
Ceux-ci ,  apprenant  que  Duguesclin  avait  juré  de  les 
combattre  sans  quartier  ,  eurent  grand  soin  de  l'éviter; 
néanmoins  il  les  atteignit  et  les  resserra  dans  un  bois 
du  côté  de  Saint-Lô ,  où  leur  nombreuse  cavalerie  les 
embarrassait  au  lieu  de  les  servir.  Ils  envoyèrent  à 
Bertrand  un  écuyer ,  pour  lui  représenter  qu'il  étal  t 
indigne  de  guerriers  braves  de  se  mesurer  au  milieu 
des  bois  et  des  ravins  ;  que  la  plaine  voisine  serait  un 
champ  de  bataille  plus  convenable  à  des  gens  de  cœui  • 
Puguçsclin  accepta  cette  proposition  ;  il  laissa  défiler 
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Windsor  ,  le  ssuivit  jusqu'au  terrain  désigné ,  et  puis 
le  chargea  impétueusement  sans  lui  laisser  le  temps  de 
ranger  ses  escadrons.  Le  combat  dura  six  heures  avec 
un  acharnement  incroyable  ;  enfin  lea  Anglais  furent 
défaits  ,  leurs  chefs  pris  ,  et  l'immense  butin  qu'ils  traî- 
naient à  leur  suite  tomba  au  pouvoir  de  Bertrand. 

On  sentit  d'autant  plus  le  service  rendu  en  cette 
occasion  par  le  gouverneur  de  Pontorson  ,  que  Jacques 
de  Bourbon  succombait  presque  en  même  temps  dans 
les  champs  de  Brignais  en  combattant  des  bandes  ar- 
mées. On  devait  craindre  qu'un  semblable  fléau  ne  vînt 
affliger  le  nord  et  l'ouest  du  royaume  ;  mais  la  présence 
de  Duguesclin  suffit  pour  éloigner  de  ces  contrées  les 
dévastateurs  :  la  Normandie  s'en  vit  délivrée,  grâce  à 
ses  soins  ;  les  habitants  de  cette  province  le  procla- 
mèrent leur  libérateur.  Les  villes  qu'il  traversait  lui 
prodiguèrent  des  honneurs  extraordinaires  :  le  clergé 
d'Avranches  vint  le  recevoir  aux  barrières ,  et  le  con- 
duisit au  logement  préparé  d'avance.  A  peine  y  est- 
il  arrivé  ,  qu'un  bourgeois  se  présente  ,  et  lui  offre , 
comme  gage  de  son  estime  particulière  ,  un  présent  en 
espèces  :  Bertrand  le  refuse  avec  sa  modestie  accou- 
tumée. Le  bourgeois,  après  quelques  instances  inu- 
tiles ,  se  retire  ,  et  revient  aussitôt  muni  d'un  présent 
double  du  premier  ;  même  refus ,  accompagné  de  mar- 
ques de  reconnaissance.  Cet  homme  se  retire ,  et  ne  tarde 
pas  de  reparaître  portant  un  don  trois  fois  plus  riche. 
Surpris  d'un  procédé  si  extraordinaire  ,  le  héros  en 
demande  le  motif,  ce  Je  ne  connaissais  pas  tout  votre 
mérite ,  dit  le  bourgeois ,  quand  je  vous  ai  fait  mes 
premières  offres;  vos  refus  successifs  m'ont  appris  à 
connaître  ce  que  vous  valez,  et  j'ai  triplé  la  valeur  de 
mon  présent.  »  Il  appuya  cette  explication  de  prières 
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si  pressantes  ,  que  le  chevalier  ne  put  s'empcclier  d  ac- 
cepter. 

Ce  fut  après  avoir  purgé  son  gouvernement  de& 
bandes  qui  le  désolaient.,  que  Duguesclin  songea  à 
céder  aux  vœux  de  sa  famille  :  tous  les  siens  le  près* 
saient  depuis  long- temps  de  se  marier  ;  il  craignait  que 
sa  laideur  ne  le  fit  mal  accueillir  de  celle  qui  fixerait 
son  choix,  ne  sachant  pas  que  la  gloire  efface  aux 
yeux  des  femmes  les  torts  de  la  nature.  La  Bretagne 
s'enorgueillissait  déjà  de  lui  avoir  donné  le  jour  ;  ou 
citait  sa  générosité  autant  que  sa  valeur  :  on  oublia 
bientôt  la  difformité  de  ses  traits  pour  ne  songer  qu'à 
sa  distinction.  Dès  que  l'on  sut  qu'il  était  décidé  à  se 
marier,  quantité  de  châtelaines  prétendirent  à  l'hon-* 
neur  de  lui  appartenir}  il  donna  la  préférence  à  Tiphaine 
de  Raguenel ,  dont  le  père  avait  assisté  au  combat  des 
trente  :  ses  connaissances  en  astrologie  judiciaire  l'a* 
valent  rendue  célèbre.  Le  lecteur  se  rappellera  sans 
douté  que  ce  fut  elle  qui  prédit  la  victoire  que  Dugues- 
clin remporta  sur  Cantorbéry.  Tipbaine  s'adonnait  à 
l'étude  de  l'astronomie  :  elle  résolut  quelques  problèmes 
de  chimie  et  de  {^ysique  ,  ce  qui  la  fit  regarder  par  le 
vulgaire  comme  un  être  surnaturel.  On  fut  persuadé 
que  Tiphaiue  entretenait  un  commerce  avec  le  diable  ;: 
sa  réputation  sur  ce  point  était  si  généralement  établie , 
que  beaucoup  de  chevaliers ,  d'ailleurs  très-braves  dans^ 
les  combats,  refusèrent  ,pour  une  raison  aussi  futile ,  la 
main  de  cette  héritière ,  quoiqu'elle  fût  riche  et  belle. 
Une  pareille  crainte  n'arrêta  point  Bertrand  ;  il  ne  fit 
aucune  difficulté  de  s'unir  h  Tiphaine  ^  dont  les  grâces 
le  charmaient  depuis  long-temps.  De  son  côté  ,  la  fille 
de  Raguenel  avait  conçu  une  vive  allection  pour  Du- 
guesclin ;  elle  s'intéixssait  à  ses  succès  ,  et  avait  démêlé 
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une  âme  brùlaole  à  travers  l'e'corce  un  peu  grossiëie 
de  sa  personne. 

L'alliance  de  Bertrand  avec  Tiphaine  dé  Raguenel  fit 
Tëtcmnement  de  toute  la  Bretagne  ;  le  peuple  disait 
qu'il  n'y  avait  que  Daguesclin  qui  pût  avoir  le  courage 
d'épouser  une  sorcière.  Au  sortir  des  noces  ,  Bertrand 
conduisit  sa  femme  à  Pontorson  ,  et  engagea  sa  sœur 
Julienne  ,  religieuse  dans  une  communauté  de  Rennes, 
à  raccompagner  pour  tenir  société  à  Tiphaine* 

Dès  que  Duguesclin  fut  rentré  dans  son  gouverne- 
ment ,  il  invita  la  chevalerie  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie  à  venir  aux  fêtes  et  aux  tournois  qu'on 
devait  y  donner.  Pendant  qu'il  célébrait  son  bonheur 
au  milieu  de  nombreux  amis ,  on  lui  annonça  qu'un 
corps  de  troupes  britauniques  ,  fort  de  i,aoo  hommes , 
débarqué  récemment  à  la  Hogue,  se  diri^ait  vers  la 
Bretagne  par  la  Normandie ,  en  saccageant  sans  pî^ié  les 
lieux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Bertrand  aver- 
tit les  commandants  des  places  de  son  gouvernement 
de  se  tenir  prêts  à  repousser  toute  espèce  d'agression. 
Les  Anglais  avaient  pour  chef  le  capitaine  Felton  ,  du 
pays  de  Sussex  (  i  )  ,  homme  présomptueux  à  l'excès  , 
et  surtout  très  -  envieux  des  exploits  de  Duguesclin , 
dont  le  seul  nom  le  mettait  en  courroux.  En  débar- 
quant il  apprit  que  Bertrand  ,  nouvellement  marié , 
donnait  des  fêtes  à  Pontorson;  il  ne  voulut  pas  sortir  de 
la  Normandie  sans  l'avoir  provoqué.  En  conséquence, 
s'étant  écarté  de  sa  route ,  il  parut  devant  Pontorson 
au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins.  Aussitôt  les 
chevaliers  bretons  et  normands  renfermés  dans  la  place 

fi)  Biographia  briunnica.  Kippis.  —  Ce  Felton  avait  un  frère 
beaucoup  plua  distingué  que  lui ,  chevalier  de  la  Jarretière  ,  et  un 
des  meilleurs  généraux  du  prince  Noir. 
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prirent  les  armes  pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglais  : 
le  général ,  an^êtaut  leur  ardeur,  ordonna  au  contraire 
que  personne  ne  parût ,  fit  lever  les  ponts-levis  et  reti- 
rer les  gardes  qui  garnissaient  les  remparts.  Felton  fut 
étonné  de  ne  trouver  personne  aux  barrières  extérieures; 
craignant  quelque  surprise  ,  il  enjoignit  à  ses  officiers 
de  fouiller  les  bois  voisins  ,  et  tandis  que  ceux-ci  tour- 
naient le  château  ,  il  s'approcha  du  bord  des  fossés  ,  et 
d'une  voix  forte  appela  Duguesclin.  Celui-ci  parut  aux 
créneaux,  magnifiquement  vêtu,  comme  en  un  jour  de 
réjouissance.  «  Vous  voilà  donc  ,  intrépide  guerrier ,  lui 
cria  l'Anglais;  je  viens,  pour  l'amour  de  votre  gloire,  vous 
arracher  des  bras  du  plaisir ,  afin  qu'un  nom  pareil  au 
vôtre  ne  s'obscurcisse  pas  dans  l'oisiveté.  Je  viens  vous 
défier  ,  en  vous  laissant  le  choix  des  armes  et  la  liberté 
de  fixer  le  nombre  des  combattants  :  20  contre  20  , 
100  contre  100  ;  je  vous  offre  même  de  faire  combattre 
5  Anglais  contre  20  Bretons  que  vous  commanderez  : 
parlez ,  choisissez.  » 

Duguesclin  ,  accoudé  sur  le  parapet ,  regardait  Fel- 
ton en  affectant  de  ne  rien  répondre  à  ses  insultantes 
provocations  ;  son  silence  dédaigneux  augmenta  la  co- 
lère de  l'Anglais  :  «  Lâche  I  descends  du  haut  de  la 
tour ,  viens  rompre  une  lance  ;  je  prouverai  au  monde 
entier  que  ta  réputation  est  mal  acquise ,  disait  -  il.  » 
Bertrand  pouvait  à  peine  contenir  les  chevaliers  cachés 
derrière  les  bastions ,  non  loin  de  lui.  ce  Descends 
donc  ,  lâche  ,  »  répétait  Felton  en  fureur.  Enfin 
Duguesclin  se  met  tout  droit ,  regarde  son  ennemi 
fixement  ,  lui  tourne  le  dos ,  reste  quelque  temps 
dans  cette  position  ,  et  disparait  sans  avoir  proféré 
un  seul  mot.  Sur  ces  entrefaites ,  les  officiers ,  reve- 
nant de  fouiller  les  bois  voisins  ,  entendirent  leur 
général  parler  très-haut;  ne  voyant  personne  sur  les 
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bastions ,  ils  lui  demandèi^ent  ce  qa'il  avait  pour  se 
disputer  ainsi  avec  des  murailles,  ce  Je  viens  de  provo- 
quer Duguesclin  de  la  manière  la  plus  forte  ,  leur  dit 
Felton  ,  mais  il  a  disparu  sans  avoir  osé  soutenir  mes 
regards.  »  Le  superbe  recommença  ses  apostrophes , 
auxquelles  les  échos  seuls  répondirent.  La  rage  dans  le 
cœur ,  Felton  rallia  sa  troupe  ,  et  prit  le  chemin  de 
la  Bretagne. 

Dès  que  Duguesclin  vit  que  les  Anglais  s'éloignaient , 
il  dépécha  deux  coureurs  pour  porter  l'ordre  aux  gar- 
nisons de  Beuvron  et  de  Saint -Michel  de  se  réunir 
le  lendemain  à  Ventrée  d'un  bois  fort  connu  des  deux 
commandants'  de  ces  villes  ,  et  sortit  lé  soir  même  de 
Pontorson ,  emmenant  tous  ses  gens.  Lès  archers  venus 
de  Beuvron  et  de  Saint-Michel  se  trouvèrent  exacte- 
ment au  lieu  indiqué.  Bertrand  disposait  ainsi  d*un  corps 
de  1 ,000  hommes  ,  dont  700  à  cheval. 

Felton  ,  ayant  perdu  du  tetops  en  se  détournant  pour 
venir  à  Pontorson  ^  désirait  le  regagner  ;  il  chemina 
donc  toute  la  nuit.  Duguesclin  ,  qui  dut  toujours  ses 
avantages  à  la  rapidité  de  ses  mouvements ^  l'atteignit 
au  milieu  des  landes  de  Mellàc  ,  après  vingt  heures  de 
marche.  Il  envoya  sur  -  le  -  champ  un  de  ses  écuyers 
au  capitaine  anglais  pour  lui  annoncer  que  l'on  venait 
enlever  ses  guilledins  ,  afin  de  leur  épargner  la  peine 
d'aller  jusqu'en  Bretagne.  On  appelait  guilledins  de 
très-jeunes  bacheliers,  étrangers  au  métier  des  armes  : 
c'était  une  épithète  injurieuse  pour  des  soldats.  L'An- 
glais ,  étonné  de  voir  devant  lui  Duguesclin  conduisant 
des  forces  égales  aux  siennes  ,  répondit  néanmoins  avec 
assurance  :  «  Allez  dire  à  votre  maître  que  mes  guille- 
dins serviront  à  le  mener  prisonnier ,  ainsi  que  tous 
les  siens  ;  »  se  tournant  ensuite  vers  ses  officiers ,  il 
leur   dit  :  «  Le    Ciel  nous   favorise  assez    pour    offiûr 
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a  nos  coups  ce  Bertrand  qui  a  causé  tant  de  mal  à  nos 
compatriotes  :  nous  sommes  ici  en  rase  campagne , 
nous  n*avons  à  craindre  aucune  de  ses  ruses  infernales  ; 
coipptez  donc  sur  une  victoire  certaine.  »  En  même 
temps  il  fit  faire  volte-face  à  sa  troupe ,  et  s'avança 
en  bataille  serrée  contre  les  Français.  Duguesclin 
n'avait  pas  besoin  de  stimuler  ses  compagnons  ;  il  se 
contenta  de  parcourir  les  rangs  ,  de  parler  à  la  plupart 
d'entre  eux  d'un  air  de  gaieté  :  les  trompettes  son- 
nèrent, et  les  deux  partis  se  hçurtèrent  violemment. 
Du  premier  choc  les  lances  volèrent  en  éclats ,  et 
furent  remplacées  par  Tépée  et  la  dague.  Bertrand 
saisit  sa  hache  terrible  (son  arme  .favorite)  ;  il  tint 
tête  à  quatre  Anglais  qui ,  s^étant  dévoués  pour  l'im- 
moler y  s'acharnaient  après  sa  personne  ;  il  les  abattit 
tous ,  aidé  du  seul  GeoÛTroi  de  Lannion.  Felton ,  pris 
deux  fois  par  les  Bretons ,  fut  deux  fois  arraché  de 
leurs  mains ,  et  finit  par  succomber  dans  un  troi- 
sième engagement  ;  Rollin  Bodin  le  renversa  d'un  coup 
de  masse  d'armes ,  et  le  fit  prisonnier.  Les  vainqueurs 
irrités  frappaient  sans  relâche  sur  leurs  adversaires, 
qui  n'opposaient  plus  de  résistance.  Duguesclin,  tou- 
jours humain  après  l'action  ,  arrêta  la  furie  de  ses  sol- 
dats ;  il  ordonna  de  prodiguer  des  soins  aux  blessés , 
et  partagea  ensuite  le  butin  aussi  bien  que  les  prison- 
niers entre  ses  hommes  d'armes  et  les  arbalétriers,  en 
ne  se  réservant  que  Felton  :  ses  écuyers  le  conduisirent 
au  château  de  Pontorson. 

Il  est  certain  qu'après  cette  expédition  Duguesclin 
forma  le  projet  d'abandonner  une  carrière  parcourue 
jusqu'alors  si  glorieusement.  Heureux  dans  son  hymen, 
il  avait  savouré  avec  délices  les  jouissances  du  repos. 
D'après  les  mœurs  du  temps ,  un  capitaine  ne  pouvait, 
sans  déshonneur ,  quitter  le  métier  des  armes  avant  que 
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la  vieillesse  ne  l'eût  mis  hors  d'état  de  servir  ;  mais  Du- 
guesclin  s'était  placé  au-dessus  de  cette  considération 
par  sa  bravoure.  En  se  retirant  du  théâtre  de^la  guerre , 
il  s'élevait  au-dessus  tles  préjugés  de  son  siècle  ,  et  re- 
nonçait volontairement  aux  honneurs  extraordinaires 
que  la  fortune  semblait  lui  promettre  :  on  pouvait  donc 
le  considérer  comme  un  sage  affranchi  des  illusions  du 
monde.  Tiphaine,  transportée  du  sentiment  de  la  gloire, 
combattit  la  résolution  de  son  mari.  Craignant  qu'on 
ne  lui  attribuât  une  retraite  qui  priverait  la  patrie  d'un 
de  ses  plus  puissants  soutiens  ,  elle  se  servit  de  tout 
son  ascendant  pour  l'engager  à  changer  de  résolution  : 
Duguesclin  céda  aux  instances  d'une  femme  dont  il 
appréciait  le  rare  mérite.  Les  prières  de  Tiphaine  le 
disposèrent  à  se  rendre  aux  désirs  de  Jean  de  Cintré  y 
commandant  de  la  Guienne ,  qui  le  suppliait  de  venir 
le  seconder  dans  une  entreprise  qui  devait  avoir  les 
plus  heureux  résultats  pour  le  service  du  roi* 

Edouard  III  avait  signé  la  paix  à  Bretigny  ,  mais  il 
ne  l'observait  point ,  parce  que  Jean  II  ne  pouvait  l'y 
contraindre  :  le  gouverneur  .anglais  de  la  Guienne  et 
ceux  des  provinces  adjacentes  ne  cessaient  de.  désoler 
les  terres  de  France  ;  ils  avaient  surpris  le  château 
d'Essay,  place  forte  environnée  de  marais,  et  d'un 
accès  très*di£Bcile.  De  cette  position  redoutable  ces 
étrangers  tenaient  la  province  dans  un  effroi  perpétuel, 
dévastaient  impunément  le  plat  pays ,  et  couraient  se 
renfermer  derrière  les  inexpugnables  remparts  du  châ- 
teau ,  sitôt  que  des  forces  supérieures  approchaient. 
Duguesclin  partit  de  Pontorson  suivi  de  sa  compagnie 
et  d'autres  troupes ,  en  tout  1,1,00  féodaux  et  400  ar-f 
chers  ;  il  longea  la  frontière  de  la  Bretagne ,  franchit 
la  Loire  ,  traversa  le  Poitou  ,  l'Angoumois  ,  et  opéra  sa 
jonction  avec  le  sire  de  Cintré  sur  les  bords  de  la  Dor- 
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dogne.  Son  intervention  releva  le  courage  des  Français. 
Les  habitants  de  la  Guienne  ne  le  connaissaient  que 
par  la  voix  de  la  renommée  ;  ils  accoururent  sur  son 
passage  pour  le  contempler. 

Nous  avons  dit  que  Duguesçlin  mettait  dans  ses  opé- 
rations une  promptitude  merveilleuse  :  le  jour  même 
de  son  arrivée  il  investit  le  château  d'Essay.  Jean  de 
Cintré  voulait  céder  le  commandement  suprême  à  son 
généreux  auxiliaire  ;  celui-ci  le  refusa ,  et  ne  fit  aucune 
difficulté  de  servir  sous  ses  ordres.  La  place  fut  atta- 
quée à  la  fois  des  deux  côtés  :  les  assiégeants  échouèrent 
au  début  de   cette  tentative.  Bertrand ,  craignant  de 
laisser  fléchir  l'ardeur  des  troupes  ,  saisit  une  échelle, 
monte  rapidement  sur  le  rempart ,  et  y  plante  son 
pennon  en  poussant  son  cri  de  guerre.  A  ce  signal  si 
connu ,  les  Bretons  s'élancent  à  Pescalade  pour  défen- 
dre la  bannière  de  leur  général*  De  son  côté  ,  l'ennemi 
s'efforce  de  l'abattre  :  tout  plie  à  l'approche  dès  soldats 
de  Bertrand  ;  les  Anglais  se  retirent  dans  le  corps  de 
la  place ,  Duguesçlin  les  poursuit  chaudement.   Trou- 
vant le  pont  encombré ,  il  passe  sur  des  poutres  jetées 
d'après  ses  ordres  sur  les  deux  parapets  ;  l'une  de  ces 
poutres ,  rongée  par  la  vétusté ,  plie  sous  lui  et  se  rompt  : 
il  tombe  de  quinze  pieds  au  fond  de  la  cour  intérieure 
du  château ,  et  se  casse  une  jambe.  Se  traînant  dans 
un  des  angles  de  la  muraille ,  Bertrand  s'y  adosse  et 
attend  courageusement  ses  ennemis,  ayant  à  sa  main 
sa  longue  hache  dont  il  se  servait  avec  une  dextérité 
incroyable.  Du  premier  coup  le  valeureux  Breton  ter- 
rasse un  Anglais  qui  voulait  se  saisir  de  lui  ;  d'un  revers 
il  casse  les  bras  du  second.  Deux  nouveaux  assaillants  se 
présentent  au  momentoà  ceux-ci  mordaient  la  poussière; 
ils  essaient  de  tourner  ce  formidable  adversaire  ,  afin  de 
le   vaincre   plus  facilement.  Bertrand  leur  faisait  face 
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depuis  quelques  instants  ^  mais  la  douleur  qu'il  ressen- 
tait de  sa  blessure  ,  jointe  à  la  fatigue  ,  allait  bientôt 
terminer  cette  lutte  inégale  ,  lorsqu'un  écuyer  nommé 
Hongar ,  du  pays  de  Morlaix ,  l'aperçoit  près  de  suc- 
comber ;  aussitôt  il  se  laisse  couler  le  long  du  mur , 
saute  dans  la  cour  ,  se  précipite  sur  les  deux  Anglais, 
perce  le  premier  de  sa,  dague  ,  et  force  l'autre  à  s'éloi- 
gner :  Duguesclin  épuisé  tombe  entre  les  bras  de  son 
libérateur.  Des  chevaliers  français  qui  avaient  brisé  les 
barrières  accourent ,  l'enveloppent  dans  leurs  manteaux 
et  le  transportent  ainsi  hors  de  la  cour,  en  mêlant  des 
gémissements  aux  cris  de  victoire  que  poussaient  les 
soldats  de  Cintré  vainqueurs  sur  tous  les  points. 

En  voyant  défiler  ce  funèbre  cortège ,  les  Bretons  ne  / 
doutèrent  pas  que  leur  commandant  ne  fikt  mort;  rien 
ne  put  contenir  leur  fureur,  ils  mirent  le  feu  au  châ- 
teau :  «  Nous  voulons,  disaient-ils,  que  ces  ruines  fu- 
mantes deviennent  un  monument  de  notre  douleur  et 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  Duguesclin  ;  »  et  les 
murailles,  les  tours,  les  portes,  tombèrent  comme  par 
enchantement  sous  leurs  efforts  réunis.  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  on  vint  annoncer  à  ces  furieux  que  Tob- 
jet  de  tant  d'aOection  n'avait  point  cessé  de  vivre;  ils 
refusèrent  de  le  croire  ,  et  continuèrent  d'assouvir  leur 
vengeance  sur  des  décombres.  Enfin ,  à  force  de  soins, 
on  ranima  les  esprits  de  Bertrand  ;  ses  fidèles  compa- 
gnons purent  entendre  sa  voix  chérie ,  et  apprendre 
de  sa  bouche  qu'il  espérait  encore  les  mener  au 
combat. 

On  décida  de  le  conduire  en  Bretagne.  Les  écuyers  le 
chargèrent  sur  leurs  épaules  ;  et ,  traversant  ainsi  la 
Guienne,  le  Poitou ,  l'Anjou ,  ils  arrivèrent  à  Mantes 
dont  les  habitants  supplièrent  Duguesclin  de  s'arrêter 
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dans  leurs  murs  pour  y  attendre  sa  guérison.  Le  comte 
de  Blois  accourut  le  visiter»  Un  jour  ce  prince  se  trou-» 
vant  seul  avec  le  chevalier ,  désira  le  consulter  sur  ses 
affaires  particulières.  «  La  comtesse  de  PenthièVre  et  ' 
mes  amis ,  dit  -  il ,  ont  résolu  de  rassemUer  extraor- 
dinairement  les  soldats  attachés  à  ma  cause ,  afin  d'at- 
taquer à  rimproviste  les  Anglais  sur  tous  les  points , 
soit  dans  les  places  fortes,  soit  dans  les  camps  re- 
tranchés. —  Mais  oubliez  -  vous  ,  répondit  Bertrand 
étonné  ,  que  la  guerre  n'est  point  déclarée  en  Breta- 
gne ,  que  les  Anglais  se  reposent  sur  la  foi  des  trai* 
tes? — Duguesclin,  répliqua  le  comte,  vos  scrupules  se 
dissiperont  quand  vous  saurez  ce  qui  se  passe.  Les 
Anglais  ne  cessent  de  dévaster  les  campagnes  :  lors- 
que je  me  plains  de  ces  infractions,  le  duc  de  Lan- 
castre  les  désavoue,  il  est  vrai,  mais  Edouard  commande 
en  secret  de  les  continuer;  j'en  ai  des  preuves  irré- 
cusables :  voici  un  ordre  textuel  que  le  hasard  a  mis 
entre  mes  mains  ;  le  monarque  y  désigne  lui  -  même 
les  points  sur  lesquels  il  «convient  de  diriger  les  ex- 
cursions. »  L'indignation  de  Bertrand  fut  au  comble , 
et  le  comte  de  Blois ,  voulant  profiter  de  sa  colère ,  le 
somma  de  tenir  la  promesse  faite  par  lui  en  entrant 
au  service  du  roi  de  France ,  c'est-à-dire  de  venir  au 
secours  de  la  Bretagne  quand  elle  serait  menacée.  Le 
guerrier  n'hésita  point;  il  promit  de  se  trouver  à 
Nantes  au  bout  de  deux  mois,  avec  des  troupes  nouvel- 
lement rassemblées. 

Duguesclin,  se  sentant  en  état  de  monter  à  cheval , 
partit  pour  Pontorson  ;  il  fut  bientôt  à  même  de  re- 
connaître la  vérité  des  assertions  du  comte  de  Blois. 
Les  capitaines  anglais,  ayant  appris  que  Bertrand  se 
préparait  à  regagner  son  gouvernement ,  résolurent  de 
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lenlever  à  sa  sortie  de  Nantes.  Richard  de  Grcvasques, 
le  plus  enti^eprenant  d'entre  eux ,  se  cUargea  de  l'exé- 
cution de  ce  coup  d'audace. 

Le  second  jour  de  marche,  Bertrand  logea  dans  une 
abbaye;  son  escorte  et  sa  compagnie  de  cent  lances 
prirent  gîte  à  Nozay.  Grevasques  arriva  devant  cette 
ville  le  lendemain  matin  au  point  du  jour,  massacra  les 
gardes  extérieures,  barricada  les  portes  au-deiiors,  et 
s'élança  vers  Tabbaye  ;  mais  un  écuyer  placé  sur  ^1^  tou- 
relle avancée,  le  vit  approcher,  et  donna  l'alarme.  Du- 
guesclin  descendit  lentement,  pouvant  à  peine  supporter 
le  poids  de  son  armure";  il  réunit  autour  de  lui  ses  gens  et 
le  peu  de  soldats  restés  auprès  de  sa  personne.  Les  An- 
glais, arrêtés  quelque  temps  par  les  valets  qui  s'étaient 
mis  en  défense,  envahirent  la  dernière  cour,  où  Ber- 
trand les  attendait  :  il  voulut  marcher  à  eux  le  premier, 
quoique  affaibli  par  de  longues  souffrances;  on  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps  ;  les  chevaliers  bretons  s'élan- 
cèrent en  avant  pour  le  garantir,  et  le  retinrent  au 
milieu  d'eux.  Geoffroy  Levoyer,  Raoul  de  Kergouet,  le 
sire  de  Bouille,  expirèrent  à  ses  pieds,  percés  de  coups. 
Les  assaillants  poussaient  des  cris  de  joie,  regardant 
la  prise  de  Bertrand  comme  assurée,  lorsqu'on  enten- 
dit le  galop  d'une  troupe  de  cavalerie  :  c'était  la  com- 
pagnie de  loo  lances,  qui  accourait  pour  délivrer  son 
commandant.  LesBretons,  encouragés  parTapproche  de 
ce  secours  inespéré  ,  se  multipliaient  en  quelque  façon 
pour  résister  à  l'ennemi.  Grevasques  ,  furieux  de  se 
voir  enlever  sa  proie  ,  redoublait  d'efforts  ,  quand  il 
vit  choir  à  ses  côtés  son  fils  frappé  mortellement  au 
visage  :  le  sang  de  ce  jeune  homme  rejaillit  sur  lui. 
Son  émotion  fut  telle  à  la  vue  de  ce  cruel  spectacle, 
que  les  armes  tombèrent  de  ses  mains  :  on  l'entoura , 
et  on  le  fit  prisonnier.  Le  malheur  de  ce  père  infor- 
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tune  toucha  rame  dé  Duguesclin,  qui,  toujours  ma-^ 
gnanime ,  le  renvoya  sans  rançon ,  lui  accordant  la 
permission  d'enlever  le  corps  de  son  fils. 

Après  avoir  échappé  à  ce  péril,  Bertrand  rassembla 
sa  compagnie ,  et  poursuivit  sa  route  pour  Pontorson* 
Déjà  il  apercevait  les  tourelles  du  château  ;  le  son  du 
beifroi ,  qui  semblait  annoncer  de  loin  son  arrivée  , 
frappait  son  oreille  ;  son  cœur  palpitait  à  l'idée  de  se 
ti^ouver  bientôt  réuni  à  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
^erj  lorsque  le  chevalier  commandant  Tavant-garde 
vint  rinformer  que  l'on  distinguait  parmi  les  haies  des 
hommes  armés  qui  se  cachaient  mystérieusement  :  on 
sut  bientôt  que  c'était  une  bande  de  trois  cents  An- 
glais, Bertrand  prit  sur-le-champ  les  mesures  néces- 
saires pour  fermer  les  différentes  issues  ,  et  en  peu  de 
temps  ces  partisans  se  virent  contraints  de  mettre  bas 
les  armes.  Le  chef  seul,  monté  sur  un  cheval  vigou- 
reux, opposait  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Les  Bre- 
tons l'assaillirent  de  toutes  parts  et  l'emmenèrent  prison* 
nier  à  Duguesclin,  qui  reconnut  Robert  Felton.  Pendant 
l'absence  de  Bertrand,  ce  capitaine  avait  recouvert  sa 
liberté  en  payant  à  Tiphaine  la  rançon  exigée  par  les 
lois  de  la  guerre  :  mais  il  ne  put  se  consoler  de  sa  dis- 
grâce j  le  souvenir  des  traitements  généreux  qu'on  lui 
avait  prodigués  au  sein  de  la  famille  de  Duguesclin 
l'importunait;  pour  venger  son  affront,  Felton  aurait 
voulu  anéantir  jusqu'à  la  maison  qu'il  avait  habitée. 
En  conséquence,  deux  jours  après  son  élargissement, 
s'étant  mis  à  visiter  les  quartiers  anglais ,  il  parvint  par 
ses  instances  à  réunir  3oo  hommes  avçc  lesquels  il 
conçut  le  projet  d'aller  surprendre  le  château  de  Pon- 
torson ,  d'enlever  Tiphaine  de  Raguenel  et  Julienne  la 
religieuse,  sœur  de  Bertrand;  entreprise  dont  le  suc- 
cès lui  paraissait  infaillible,  car  loo  archers  au  plus 
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composaient  la  garnison.  Felton  concerta  son  perfide 
dessein  avec  une  chambrière  du  château  ,  qui  promit  de 
)e  favoriser  jusqu'au  bout.  En  efiet  ce  jour-là  méme^ 
avant  que  le  soleil  fût  levé ,  elle  l'introduisit  dans  l'in- 
térieur des  cours ,  en  lui  livrant  deux  des  portes  da 
parc  :  cette  femme  eut  également  la  détestable  précau*- 
tion  de  laisser  ouverte  une  des  fenêtres  de  l'appartement 
principal  (i). 

Le  capitaine  appliqua  une  échelle  à  cette  fenêtre,  et 
monta,  se  réjouissant  déjà  de  tout  le  chagrin  qu'il 
Cimseralt  au  rival  dont  le  nom  seul  allumait  sa  colère  ; 
mais  au  moment  où  il  allait  entrer  dans  l'apparte- 
ment, Julienne  Duguesclin,  la  religieuse,  éveillée  parle 
bruit  de  l'alerte ,  se  présenta ,  revêtue  d'une  armure 
de  son  frère;  elle  fondit  sur  Felton  ,  qui  atteignait 
déjà  la  fenêtre  ,  l'attaqua  courageusement ,  mit  en  piè- 
ces son  casque  ,  poussa  l'échelle  d*un  bras  vigoureux , 
et  la  renversa  :.  l'Anglais  tomba  tout  étourdi  sur  le 
pavé.  L'action  héroïque  de  Julienne  (2)  donna  le  temps 
à  la  garnison  et  aux  gens  du  château  d'accourir  de  tou- 
tes parts;  on  assaillit  les  soldats  étrangers  qui,  épou- 
vantés par  ce  premier  échec ,  lâchaient  pied  et  s'é- 
chappaient à  travers  le  parc,  se  hâtant  de  sortir  de 
Pontorson  ;  leur  bande  fuyait  encore  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent la  troupe  de  Duguesclin ,  qui  les  ramena  pri- 
sonniers au  château.  Le  général  breton  y  trouva  tout 
le  monde  en  rumeur  :  il  lattribuait  à  son  arrivée  inat- 
tendue. En  effet ,  Tiphaine  et  Julienne  vinrent  le  rece- 
voir au  perron ,   en    lui  prodiguant  les  marques  de 

(1)  Nous  n'avons  retrouTé  aucune  trace  de  ce  château. 
(3)  Julienne  Duguesclin  fut  depuis  abbesse  de  Saint-Georges  k 
Hennés,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avaucé. 
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leur  tendresse  :  le  vainqueur  présenta  son  prisonnier 
aux  dames  ;  à  cette  vue  Tiphaine  ne  put  contenir  des 
éclats  de  rire,  qui  se  prolongèrent  long-temps  :  c(  Ah} 
seigneur  Felton  I  s'écria  - 1  -  elle  ,  vous  voilà  encore  ! 
quoi  !  vaincu  en  quelques  heures  par  la  sœur  et  par 
le  frère,  c'est  trop  pour  un  vaillant  homme  comme 
vous.  »  Duguesclin  ,  étonné  de  ce  discours ,  en  de- 
manda l'explication  ;  on  la  lui  fournit  :  «  Gomment , 
capitaine I  dit-il  à  Felton,  surprendre  des  dames  en- 
dormies dans  leur  lit  I  c'est  déloyal,  vous  en  avez  reçu 
la  seule  punition  que  méritait  votre  procédé  :  car  être 
battu  par  moi,  c'est  convenable,  et  d'ailleurs  vous  y 
êtes  accoutumé  ;  être  battu  par  une  religieuse,  c'est 
vraiment  trop  surprenant.  » 

Bertrand  ,  n'écoutant  que  sa  bonté  ordinaire,  aurait 
néanmoins  oublié  les  torts  de  Felton  ,  en  raison  de  la 
singularité  de  Taventure ,  si  on  ne  lui  eût  fait  connaître 
les  moyens  mis  en  œuvre  par  l'Anglais  pour  s'introduire 
dans  Pontorson.  Indigné  de  sa  perfidie,  Bertrand  l'ac- 
cabla des  plus  sanglants  reproches,  et  le  fit  reléguer 
au  fond  de  la  grosse  tour.  La  femme  qui  avait  livré  à 
l'ennemi  une  des  portes  de  la  place  ,  fut  enfermée 
dans  un  sac  de  cuir  et  jetée  à  l'eau,  châtiment  réservé 
aux  traîtres. 

La  situation  critique  de  la  Bretagne  ne  permettait 
pas  à  Duguesclin  de  goûter  long -temps  le  repos  : 
quoique  la  guerre  ne  fût  pas  déclarée  ouvertement , 
les  ravages  continuaient  des  deux  côtés  ;  de  sorte  que 
les  peuples  ,  toujours  trompés  dans  leur  fausse  sécu- 
rité ,  demandaient  à  grands  cris  qu'on  les  tirât  de  celle 
incertitude ,  souvent  plus  difficile  à  supporter  qu'un 
malheur  dont  on  connaît  toute  l'étendue  et  dont  on 
peut  prévoir  le  terme.  Les  Bretons,  exaspérés ,  force- 
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rent  enfin  Charles  de  Blois  h  décider  sa  querelle  avec 
son  compétiteur.  Le  conseil  arrêta  que  l'on  rappelle- 
rait Duguesclin ,  dont  le  nom  inspirait  aux  soldats  une 
confiance  aveugle  :  on  dépêcha  vers  lui  un  baoneret, 
qui  vint  le  sommer  de  tenir  la  promesse  faite  au  duc 
de  Bretagne  à  son  retour  de  la  Guienne. 

Ainsi  que  tous  les  gens  sages  »  Bertrand  pensait  que 
cette  fameuse  querelle  devait  se  vider  violemment  d^un 
seul  coup  ;  il  s'empressa  de  quitter  Pontorson ,  et  arriva 
h  Nantes  vers  les  premiers  jours  d'avril  i363  :  on  lui  fit 
un  accueil  capable  d'embarrasser  sa  modestie.  Charles 
de  Blois  lui  conféra  le  commandement  général  des  trou- 
pes :  en  vain  voulut-il  s'en  défendre ,  regardant  les  sires 
de  Rohan  ,  de  Laval  et  de  Beaumanoir  comme  plus 
dignes  de  cet  honneur  par  leur  rang  et  par  leur  mérite; 
mais  ces  trois  barcms  furent  les  premiers  à  le  presser 
d'accepter,  pour  le  bien  public,  la  charge  de  laquelle 
dépendait  le  salut  du  duché.  Le  prince  remit  à  Dugues- 
clin les  insignes  du  commandement,  un  bâton  d'argent 
parsemé  d'hermines*  Bertrand  ,  dont  l'activité  pas* 
sait  toute  croyance ,  se  mit  à  parcourir  les  villes ,  les 
bourgs  et  les  moindres  cantons.  A  sa  voix ,  les  plus 
attiédis  se  ranimèrent  ;  il  compta  bientôt  sous  ses  ordres 
2a,ooo  hommes,  dont  5,ooo  de  cavalerie.  Dès  que  l'ar- 
mée eut  terminé  ses  préparatifs ,  Charles  de  Blois  envoya 
un  héraut  à  son  compétiteur  pour  lui  déclarer  la  guerre, 
attendu  qu'on  n'avait  cessé  de  violer  les  conditions  de 
la  trêve»  Jean  de  Montfort  répondit  qu'il  le  ferait  re- 
pentir d'avoir  provoqué  une  rupture  aussi  éclatante. 

Duguesclin  commença  les  opérations  par  le  siège  de 
Carhai'X  ,  qui  dura  trois  semaines  ;  il  marcha  ensuite 
contre  lé  château  de  Bécherel ,  forteresse  dont  la  prise 
pouvait  entraîner  des  conséquences  très-fàcfaeuses  pour 
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le  parti  contraire.  Les  Anglais  se  concentrèrent  à  trois 
lieues  de  Bécherel ,  avec  l'intention  de  bloquer  étroite- 
ment les  lignes  formées  par  les  assiégeants.  A  leur  ap- 
proche ,  Bertrand  manifesta  l'intention  d^abandonner 
les  travaux  et  de  tenter  une  bataille  en  rase  campagne  ; 
mais  il  s'aperçut  dès-lors  que  le  titre  de  commandant  en 
chef,  dont  on  l'avait  décore ,  ne  le  rendait  pas  maître  de 
prendre  les  résolutions  qu'il  jugerait  convenables.  Le 
conseil  du  comte  de  Blois  voulut  que  l'armée  ne  fit  aucun 
mouvement.  Bertrand  ,  obligé  de  se  conformer  à  cette 
décision  suprême ,  se  retrancha  si  bien  dans  sa  position, 
que  les  généraux  anglais ,  indignés  de  voir  consumer 
le  temps  en  efforts  impuissants ,  obligèrent  Montfort  à 
défier  son  rival  en  combat  singulier,  Duguesclin  ,  dont 
la  finesse  égalait  le  courage  ,  profita  de  l'impatience  de 
l'ennemi  pour  sortir  de  la  situation  critique  oii  il  se 
trouvait  contre  son  gré  :  Bertrand  fit  refuser  le  cartel , 
en  offrant  de  vider  l'affaire,  dans  un  délai  de  huit  jours, 
par  une  action  décisive  qu'on  livrerait  au  milieu  des 
landes  d^Evran.  Cette  proposition ,  acceptée  par  le  pré- 
somptueux Montfort ,  sauva  d'une  ruine  certaine  l'ar- 
mée de  son  compétiteur. 

Les  hostilités  cessèrent  durant  une  semaine  :  les 
deux  partis  profitèrent  de  cet  intervalle  pour  réunir 
jusqu'à  leurs  plus  faibles  ressources.  Chandos ,  com- 
mandant les  troupes  anglaises ,  les  concentra  sur  un 
seul  point  ,  et  vint  joindre  Montfort ,  accompagné  de 
Robert  KenoUes  et  du  sire  de  Montagu  ,  ses  lieutenants. 
Au  jour  marqué ,  les  vastes  plaines  d'Evran  virent  se 
déployer  des  masses  énormes.  On  distinguait,  à  la  tête 
des  Bretons  du  parti  de  Montfort ,  Olivier  de  Clisson, 
depuis  connétable  de  France  ,  Tanneguy-Duchâtel , 
Olivier  de  Cadoudal  et  Pierre  de  Lanvaux  ;  ils  suivaient  à 
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regret  les  mêmes  enseignes  que  les  soldats  d'Edouard  III  : 
cette  armée  renfermait  dans  ses  rangs  189000  hommes. 
Celle  de  Charles  de  Blois ,  plus  nombreuse ,  se  compo- 
sait en  entier  de  Bretons  ou  de  Normands  ;  on  y  voyait 
tout  ce  que  le  duché  comptait  de  plus  illustre  :  les  sires 
de  Rohan  ,  de  Laval ,  d'Avaugour ,  de  Raits ,  de  Rieux, 
de  Malestroit ,  de  Pellevé ,  de  Penhouët ,  de  Quélen ,  de 
Cornouailles ,  de  Porrohet ,  de  Tintiniac ,  de  Beauma- 
noir  y  de  La  Marche ,  etc.  Dnguesclin  pouvait  concevoir 
un  juste  orgueil  en  voyant  marcher  sous  ses  ordres  les 
chefs  de  ces  puissantes  maisons.  La  journée  se  passa 
en  escarmouches  très-opiniâtres;  elles  furent  toutes  à 
l'avantage  du  parti  des  Penthièvre.  Le  lendemain  matin 
on  fit  de  très-bonne  heure  les  apprêts  d'un  engagement 
général  :  déjà  les  lignes  achevaient  de  se  foiiner  ;  déjà 
le  hennissement  des  chevaux  et  les  acclamations  des 
guerriers  répondaient  au  son  éclatant  des  trompettes , 
lorsque  les  évêques,  qui  se  trouvaient  dans  les  deux 
camps  ,  vinrent  se  placer  spontanément  au-devant  des 
rangs ,  prêts  à  se  heurter»  Les  combattants ,  retenus  par 
le  respect ,  s'arrêtèrent  ;  les  prélats  entrèrent  en  confé- 
rence au  milieu  de  la  plaine ,  et  décidèrent  de  mettre 
un  terme  au  difi^rend  qui  depuis  si  long-temps  agitait 
la  nation.  On  applaudit  de  part  et  d'autre  à  leur  zèle  , 
d'ailleurs  fort  respectable.  Duguesclin  fut  le  seul  qui 
n'approuva  point  cette  démarche;  toujours  profond  dans 
ses  jugements  ,  il  prévoyait  qu'on  n'observerait  jamais 
bien  une  simple  trêve ,  et  que  la  querelle  ne  serait  véri- 
tablement terminée  que  lorsque  l'un  des  deux  compé- 
titeurs aurait  reçu  le  coup  décisif.  Il  ne  doutait  pas 
que ,  si  on  livrait  bataille  ,  les  résultats  ne  fussent  favo- 
rables à  Charles  de  Blois  ;  aussi  s'opposa-t-il  à  toute 
espèce  d'arrangement  :  son  opinion  ne  prévalut  point- 
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Les  ëvêqaes  obtinrent  que  les  deux  rivaux  s'abouclie- 
raient  ;  ils  leur  peignirent  avec  chaleur  les  maux  de  la 
guerre,  leur  montrèrent  les  Bretons  prêts  à  s'égorger  pour 
des  intérêts  privés  ;  ils  finirent  par  les  faire  consentir  à 
un  partage*  Les  soldats,  dont  la  première  effervescence 
s^était  calmée  pendant  qu'on  parlementait ,  témoigner 
rent  par  des  cris  la  joie  que  leur  causait  la  proposi** 
tion  émanée  des  évêques  :  la  conVjention  fut  donc  fvo^ 
clamée  ;  les  soldats  des  deux  camps  se  mêlèrent ,  et 
chacun  regagna  ensuite  ses  foyers*  Ainsi  finit  cette 
campagne.  Duguesclin  dit  au  comte  de  Blois  ,  lorsqu'il 
le  vit  signer  la  convention  :  «  Seigneur ,  nous  avons 
manqué  une  belle  occasion  de  vous  faire  seul  duc  de 
Bretagne,  n  On  ne  demeura  pas  long-temps  sans  recon- 
naître la  justesse  de  ses  prévisions. 

Les  parties  belligérantes  ae  donnèrent  réciproquement 
des  sûretés  (fin  de  i363).  Montfort  menpc^  de  rompre  les 
négociations  si  Bertrand  n'était  pas  compris  au  nombre 
des  otages ,  ne  doutant  pas  que  son  rival  n'oserait  rien 
entreprendre  tant  qu'il  serait  privé  de  ce  vaillant  capi* 
taine.  Duguesclin  aurait  pu  alléguer  les  obligations  qui 
l'attachaient  au  service  du  roi  de  France ,  et  ce  motif 
eût  paru  légitime  à  tous  les  yeux  :  ne  voulant  cependant 
pas  que  son  pays  pût  lui  reprocher  d'être  une  des 
causes  volontaires  de  ses  malheurs ,  il  se  résigna ,  eu 
obtenant  néanmoins  qu'on  le  relâcherait  au  bout  d'un 
mois.  Il  espérait  que ,  dans  cet  intervalle ,  les  princi- 
pales clauses  du  traité  seraient  posées  irrévocablement, 
ou  que  la  guerre  recommencerait  incontinent  i  Du- 
guesclin pensait  que  ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  lui  serait 
permis  de  reprendre  le  commandement  de  l'armée.  Le 
sort  trompa  ses  calculs  :  voici  comment. 

L'accord  conclu  dans  les  landes  d'Evran  avait  be- 
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soin  de  la  sanction  de  Jeanne  de  Penthicvre  ,  liértlièi  e 
véritable  de  Jean  III ,  et  de  qui  Charles  de  Blois  tenait 
ses  droits  sar  le  duché.  On  n'avait  pu  la  consulter , 
puisque  l'arrangement  s'était  opéré  sur  le  terrain ,  et 
que  cette  princesse  se  trouvait  alors  retenue  à  Nantes^ 
Elle  manifesta  une  indignation  extrême  en  apprenant 
que  Pon  venait  de  disposer  de  son  héritage  sans  son 
aveu ,  et  déclara  que  nulle  considération  ne  la  ferait 
consentir  au  partage.  D'un  autre  côté  le  roi  d'Angle* 
teiTe ,  ayant  vu  avec  regret  aplanir  ces  différends  , 
attisait  le  feu  de  la  discorde  ;  il  ne  se  donna  point  de 
repos  que  les  négociations  ne  fusaient  rompues.  Ainsi 
les  habitants  de  ces  malheureuses  contrées  furent  en- 
core trompés  dans  leurs  espérances  :  tout  reprit  l'as- 
pect de  la  guerre.  Les  hostilités  ne  se  déclarèrent  pas 
d'abord  ouvertement;  mais  chacun  se  tint  sur  la  dé- 
fensive. Bientôt  de  légères  escarmouches ,  des  reoconti*es 
journalières  entre  des  corps  isolés ,  recommencèrent  à 
porter  la  désolation  au  sein  des  campagnes.  On  rendit 
les  otages  de  part  et  d'autre  :  cependant ,  au  mépris  des 
lois  de  l'honneur,  Montfort  retint  Duguesclin  et  le  confia 
en  dépôt  à  Felton  ,  le  même  qui  avait  été  fait  prisonnier 
plusieurs  fois  par  cet  intrépide  guerrier.  Ce  capitaine 
venait  de  payer  sa  seconde  rançon  ,  et  se  trouvait ,  par 
le  plus  abominable  abus  de  la  force  ,  le  geôlier  de  celui 
dont  naguère  encore  il  était  le  captif. 

Depuis  un  an  Bertrand  languissait  dans  la  déten- 
tion la  plus  arbitraire  ;  on  lui  avait  accordé  comme 
une  grâce  de  sortir,  une  heure  par  jour ,  du  château 
de  Bécherel,  environné  d'une  forte  escorte.  La  sur- 
veillance que  l'on  observait  à  son  égard  diminua  in- 
sensiblement :  il  n'eut  bientôt  plus  pour  gardien  qu'un 
jeune  bachelier  âgé  de  quinze  ans ,  fils  du  capitaine 
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Felton.  Dès  ce  moment  Taudacieux  Breton  conçut  le 
projet  de  briser  ses  fers.  Comme  on  le  menait  prome- 
ner chaque  jour  dans  le  même  lieu ,  il  envoya  un  di- 
manche son  écuyer,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  durant  sa 
captivité,  l'attendre  à  l'entrée  de  la  forêt  avec  deux 
chevaux  très^vigoureux.  Tout  s'exécuta  selon  ses  dé-* 
sirs  :  lorsque  Duguesclin  fut  arrivé ,  ainsi  que  le  jeune 
Felton ,  à  l'endroit  indiqué ,  il  sauta  sur  un  des  che- 
vaux ,  et  dit  au  bachelier  :  ce  Mon  enfant ,  votre  père  sait 
^ès-bien  que  je  suis  retenu  prisonnier  injustement  ; 
je  ne  lui  ai  point  engagé  ma  parole  d'honneur,  ainsi 
il  comprendra  que  je  me  sois  soustrait  violemment  à 
an  esclavage  aussi  peu  mérité.  »  En  disant  ces  mots 
il  s'éloigna.  Le  jeune  Felton ,  le  voyant  partir,  fit  re- 
tentir la  forêt  de  ses  plaintes  :  ce  Vaillant  chevalier, 
criait-il ,  vous  allez  être  la  cause  de  ma  mort  ;  mon 
père  me  tuera.  »  Les  pleurs  de  cet  enfant  touché-- 
rent  Duguesclin  ;  il  revint  sur  ses  pas ,  et  lui  dit  :  a  Si 
votre  père  veut  vous  maltraiter,  venez  vous  réfugier 
chez  moi  à  Pontorson  ;  je  me  charge  de  votre  sort.  » 
Piquant  ensuite  son  cheval ,  il  disparut  dans  l'épaissenr 
du  bois. 

Montfort ,  irrité  de  l'évasion  de  Bertrand ,  accusa 
Felton  de  s*être  laissé  gagner  par  de  l'argent  :  on  sa- 
vait que  le  capitaine  anglais  en  était  fort  avide.  Mais 
Duguesclin ,  trop  généreux  pour  laisser  planer  un  tel 
soupçon  sur  ce  chevalier ,  publia  une  déclaration  de 
ce  qui  s'était  passé ,  certifiant  sur  son  honneur  que 
Felton  disait  l'exacte  vérité.  Celui-ci ,  nullement  sa* 
tisfait ,  adressa  un  cartel  à  son  ancien  prisonnier,  qui 
l'accepta  ;  mais  le  dauphin  fit  porter  le  différend  au 
parlement  :  l'affaire  fut  plaidée  solennellement.  La  cour 
arrêta  que  Duguesclin    n'avait  point   forfait  à  l'hon-^ 
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near,  puisque  deux  cents  chevaliers  à  bannière  attes- 
taient que ,  d'après  les  arrangements  convenus ,  il  ne 
devait  demeurer  en  otage  qu'un  seul  mois. 

Bertrand,  ayant  brisé  ses  fers  (commencement  de 
i364),  alla  se  jeter  dans  Guingamp  ,  la  placeja  plus 
voisine  ,  et  se  préparait  à  la  quitter  pour  gagner  sa 
résidence  de  Pontorson  ,  lorsqu'il  vit  sa  maison  en- 
tourée par  une  foule  de  gens  qui  criaient  :  a  Vaillant 
Duguesclin  ,  ne  nous  abandonnez  pas  !  i»  Fort  étonné  de 
ces  paroles ,  il  demanda  ce  qu'on  voulait  de  lui  :  les 
magistrats  lui  apprirent  que  les  Anglais  tenaient  deux 
châteaux  voisins,  Trogof  etPithiviers ,  et  qu'ils  commet- 
taient de  tels  ravages  ,  que  les  habitants  avaient  résolu 
d'abandonner  leurs  demeures  et  de  s'expatrier  si  Ber- 
trand ne  consentait  à  délivrer  ces  contrées  de  ces  cruels 
ennemis.  Duguesclin  ne  fit  aucune  difficulté  de  se 
rendre  au  vœu  public  ,  en  déclarant  toutefois  qu'il 
entendait  être  secondé  vigoureusement.  On  mita  sa  dis- 
position tout  ce  qu'il  jugea  convenable ,  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours ,  par  la  seule  force  de  son  génie, 
le  guerrier  sut  se  ménager  des  ressource^  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  l'existence  :  il  inspira  une  telle 
confiance ,  que  les  bourgeois  de  Guingamp  formèrent 
un  corps  d'arbalétriers ,  et  consentirent  à  partager  les 
dangers  de  l'expédition.  Bertrand  prit  la  moitié  de  la 
garnison  de  Pontorson ,  obtint  quelques  troupes  de  la 
comtesse  de  Penthièvre  ,  appela  auprès  de  lui  les  che- 
valiers bretons  qui  habitaient  non  loin  de  là ,  visita 
les  châteaux ,  les  manoirs ,  les  abbayes  ,  et  y  recueillit 
des  hommes,  des  armes  et  des  vivres;  enHn',  en  peu 
de  temps ,  il  se  trouva  comme  par  enchantement  à  la 
tête  de  6,000  combattants.  Duguesclin  marcha  aussitôt 
contre  Pithiviers  ,  château  construit  au  milieu  des  ma- 
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rais  :  le  gouverneur  se  nommait  Jacques  Davy.  Jeanne 
de  Rostremen ,  veuve  d'Alain ,  sire  de  Rohan  ,  éprise 
de  ce  capitaine,  qui  passait  pour  le  plus  bel  homme 
de  PAngleterre,  venait  de  l'épouser  :  elle  habitait  avec 
lui  Pithiviers, 

La  position  de  la  place  rendait  lentreprise  fort  dif- 
ficile; mais  ,  à  l'aide  des  villageois  accourus  de  di- 
vers lieux,  Duguesclin  parvint  à  élever  une  chaussée 
très-large ,  fit  approcher  les  machines  de  guerre,  bat- 
tit le^  murailles  9  et  pratiqua  une  large  brèche  :  ses 
gens  s'y  précipitèrent  en  fureur  ;  les  paysans  eux-mé- 
me$  montèrent  à  Tassant.  Pendant  que  les  uns  s'é- 
lançaient vers  les  remparts,  d'autres  s'attachaient  à 
enfoncer  une  porte  de  secours  ;  ils  la  couvrirent  de 
matières  combustibles ,  et  parvinrent  ainsi  à  y  mettre 
le  feii.  Davy,  jugeant  à  l'acharnement  des  Bretons  que 
sa  ruine  était  inévitable ,  n'aspirait  qu'à  faire  payer 
cher  sa  défaite  ;  déjà  une  foule  d'assaillants  Tentou- 
raient:  les  assiégeants  ,  irrités  d'une  défense  trop  pro- 
longée ,  venaient  de  livrer  le  château  aux  flammes , 
ne  faisant. quartier  à  personne;  ils  cherchaient  le  gou- 
verneur ,  pour  l'immoler.  Duguesclin  ,  qui  reprenait 
son  caractère  humain  dès  que  la  résistance  cessait  ,  fit 
abattre  lui-même  les  échelles  afin  que  personne  ne 
montât  plus  ,  et  s'avançant  au  milieu  de  la  scène  d'hor- 
reur que  présentait  l'intérieur  de  la  place  ,  il  prit  Davy 
sous  sa  protection ,  en  écartant  ceux  qui  le  serraient 
de  trop  près ,  et  arracha  à  la  brutalité  des  soldats 
Jeanne  de  Rostremen ,  après  laquelle  les  Bretons  s'a- 
charnaient, voulant  la  punir  d'avoir  répudié  le  beau 
nom  de  Rohan.  Le  cbâteau  de  Trogof  n'imita  point 
Pithiviers  ;  il  capitula  à  la  première  sommation. 
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LIVRE  IV. 


Doguesclin  signale  les  premier^  jours  du  règne  de  Charles  V  par  des 
succès  éclatants.  —  Vîcloire  de  Gochcrel.  —  Soumission  de  la  N«> 
mândic. 


;  Charles  V  avait  deviné  un  grand  homme  dans  le 

-I         capitaine  breton,  que  l'on  ne  connaissait  encore  que 

par  une   valeur  audacieuse.   Le  prinC6   s*empressa  de 

i  l'appeler  auprès  de  sa  personne  dès*  que  l'absence  de 
son  père  eut  mis  entre  ses  mains ,  pour  la  seconde 
fois ,  le  gouvernail  de  l'Etat.  Le  roi  Jean  se  vit  obligé 
de  laisser  à  Londres ,  en  otages ,  plusieui*s  hauts  ba- 
rons, et  son  fils  le  duc  d'Anjou ,  lequel,  impatient  de 
cette  chaîne ,  s^évada  et  franchit  le  canal  de  la  Man- 
che. Edouard  III  se  plaignit  amèrement  de  cette  viola* 
tion  de  la  foi  jurée  :  Jean  alla  sans  balancer  reprendre 
ses  fers  ,  guidé  par  le  noble  motif  d'éviter  à  la  France 
les  malheurs  d'une  nouvelle  guerre ,  dont  l'évasion  de 
i  j       son  fils  pouvait  devenir  le  prétexte.  Il  mourut  à  Lon- 

1       dres  le  10  avril  i364,  emportiant  au  tombeau  l'admi- 

"       ration   des  Anglais  ,   qui ,    témoins   de  ses  vertus ,  ne 


« 
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furent  point  les  victimes  de  ses  fautes.  Les  Français, 
pleins  d'amour  pour  leurs  rois ,  donnèrent  à  la  mémoire 
de  ce  prince  des  lai*mes  d'autant  plus  sincères ,  qu'ils 
voyaient  déjà  dans  son  fils  le  réparateur  de  ses  im- 
prudences :  c'était  ce  même  Charles  V  qui ,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  avait ,  par  sa  seule  sagesse ,  soutenu  la 
monarchie  sur  le  penchant  de  ;sa  ruine. 

Le  régent ,  avons-nous  dit ,  appela  Duguesclin  auprès 
de  lui  dès  que  son  père  se  fut  embarqué  pour  l'Angle- 
terre. Il  voulait  concerter  avec  ce  vaillant  chevalier 
les  moyens  de  comprimer  le  roi  de  Navarre  qui  éle- 
vait des  prétentions,  malheureusement  ti*op  bien  fondées, 
sur  la  Champagne  et  sur  la  Bourgogne.  Ce  Gharles- 
le-Mauvais ,  dont  nous  parlons  ici ,  se  montrait  le  plus 
lâch^  des  hommes ,  comme  il  en  était  le  plus  pervers  : 
retiré  derrière  les  murailles»  de  ses  forteresses ,  il  indi- 
quait aux  bandes  navarroises  les  contrées  vouées  à  la 
dévastation  ,  et  contemplait  du  haut  des  tours  les  in- 
cendies allumés  par  ses .  ordres.  Au  bout  de  deux  mois 
Charles  déclara  solennellement  la  guerre  à  son  beau- 
frère,  arfec  une  jactance' ridicule  ;  ne  se  croyant  pas 
capable  de  diriger  lui-même  la  lutte ,  il  en  confia  le 
soin  à  Jean  de  Grailli,  captai  d^  Quch,  capitaine  bas- 
que ,  de  l'illustre  maison  de  Foix ,  guerj:ier  brave  9 
présomptueux  et  surtout  très«rrusé.  S'.étant  mis  à  la 
solde  de  l'AiigJeterre,  lui  et  ses  compagnies ,  foi^mées  de 
vagabonds  de  tous  les  pays,  ce  GraiUi  assista  à  la  bataille 
de  Poitiers  et  s'y  distingua  d'une  manière  particulière. 
En  1^64,  ce  chef  de  bandes  entra  momentanément 
au  service  du  Navarrois ,  annonçant  qu'il  allait  con- 
quérir en  entier,  le  royaume  do  France ,  en  dépit  des 
efforts  de  Duguesclin ,  dont  la  haute  imputation  exci- 
tait sa  jalousie  au  dernier  dqgré.  De  son  côté ,  Ber- 
trand mit  beaucoup  d'einpressement  à  se  rendre  aux 
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invitations  du  dauphin  :  ce  prince  le  nomma  gouver- 
neur de  toute  la  Normandie,  que  Charles -le-Mauvais 
s'efforçait  d'envahir.  Duguesclin  prit  des  mesures  pro- 
pres à  justifier  la  confiance  que  l'on  mettait  dans  son 
zèle;  et,  dès  ce  moment ,  il  se  voua  tout  entier  à  la 
défense  de  la  France. 

11  fallait  en  premier  lieu  songer  à  former  une  armée 
capable  de  résister  au  roi  de  Navarre ,  dont  les  émis- 
saires avaient  ramassé  tous  les  partisans  gascons ,  ita- 
liens ,  espagnols  ,  répandus  dans  les  provinces.  L'en- 
treprise oiTrait  des  difficultés  sérieuses  :  la  féodalité 
dégoûtée  par  les  revers  ,  essuyés  depuis  que  les  Valois 
régnaient ,  paraissait  engourdie  ,  disent  les  Chroniques  ; 
elle  oubliait  son  antique  renommée  au  sein  de  la  mol- 
lesse ;  et ,  par  une  fatalité  inouïe ,  Içs  héritiers  de  ces 
vieilles  races  militaires  dont  la  belle  mission  avait 
toujours  été  de  soutenir  Thonneur  du  pays ,  les  Mont- 
morency, les  Couci ,  les  Bourbon  ,  les  Chevreuse  ,  se 
trouvaient  ou  en  bas  âge  ou  retenus  en  Angleterre  comme 
otages  du  roi  Jean.  Edouard  111 ,  qui  redoutait  leur  cou- 
rage, refusait  de  les  mettre  en  liberté ,  quoique  le  mo- 
narque français  fût  venu  reprendre  ses  fens;.  Le  héros 
breton  ne  désespérait  cependant  pas  de  la  fortune  pu- 
blique ;  il  se  plaisait  à  braver  les  difficultés ,  et  fit  un 
appel  aux  nobles  :  sa  voix  les  tira  de  la  léthargie ,  et 
réveilla  leur  ardeur  martiale  ;  ils  reprirent  l'épée ,  dont 
quelques-uns  ne  connaissaient  plus  l'usage. 

Les  premiers  qui  accoururent  se  ranger  auprès  de 
Duguesclin  furent  le  comte  d'Auxerre  et  le  comte  de 
Ghâlons  ,  princes  du  sang  royal  ;  Hennequin  ,  grand^^ 
maiti*e  des  arbalétriers  ;  le  vicomte  de  Beaumont,  Léon 
de  Cayeux,  Thierri  de  Bournonville,  Tranchant  de 
Granville  ;  les  sires  de  Rambures ,  de  Saimpi ,  Robert 
de  Villequier,  de  Betancourt ,  Odoart  d'Albon ,  Robert 
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de  La  Treille ,  Pierre  de  Villaines ,  Robillard  de  Fon-^ 
tebois,  Renard  de  Renti ,  Petiton  de  Courton  ,  de  Béau- 
jeu,  Guillaume  de  Bouestel^  Eustache  de  La  Hou^ 
saye ,  Thibaut  Dupont ,  Roland  Dubois,  etc.  :  le  fameux 
Arnauld  GervoUe  vint  se  mettre  sous  les  ordres  de  Ber- 
trand, amenant  i,5oo  soldats  bourguignons  et  franos^i- 
comtois. 

Le  général  français  prépara  son  expédition  avec  une 
adresse  rare ,  se  gardant  bien  de  tirer  Tennemi  de  la 
sécurité  dans  laquelle  l'entretenait  la  situation  de  la 
Normandie ,  entièrement  dégarnie  de  troupes.  Profitant 
de  la  faute  que  le  captai  du  Buch  avait  commise  en 
s'enfonçant  dans  le  Gotentin ,   Bertrand  sortit  inopi- 
nément de  Paris  ,  conduisant  la  petite  armée  formée 
dans  Tintérieur  de  la  capitale  ;  il  se  porta  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine ,  à  l'effet  d'investir  Hantes ,  Heu- 
lan  et  Rouleboise ,  qui   tenaient  Paris  dans  une  gène 
continuelle  en  arrêtant  les  arrivages  des  vivres  :  Char- 
les-le- Hauvais  avait  muni  ces  villes  de  nombreuses 
garnisons.  Quant  à  Rouleboise,  ce  n'était  qu'un  fort 
qui  incommodait  beaucoup  le  chemin  de  Rouen,  Les 
habitants  de  cette  dernière  ville ,  très-dévoués  au  dau- 
phin, sortirent  au  nombre  de  10,000,  ayant  à  leur 
tête  un  bourgeois  nommé  Lelièvre  :  ils  manifestaient 
l'intention  d'enlever  la  tour  et  de  là  raser.  Le  régent, 
prévenu  de  leur  intention,   applaudit  à    ce  zèle,    et 
envoya  Duguesclin  ainsi  que  l'élite  de  ses  forces  pour 
protéger  leurs  mouvements. 

Rouleboise  fut  attaqué  vigoureusement  des  deux  côtés  ; 
mais  les  énergiques  dispositions  du  commandant  surent 
contenir  les  assaillants  :  il  parut  sensible  à  tous  les  yeux 
que  cette  conquête  ne  serait  pas  l'ouvrage  d'un  seul  jour. 
Guillaume  de  Launay ,  un  des  principaux  oflSciers,  ouvrit 
l'avis  d'abandonner  le  siège  pour  aller  assaillir  Hantes  , 
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dont  la  réduction  moins  difficile  entraînerait  celle  du  fort: 
Duguésclin  ne  goûta  point  ce  conseil ,  regardant  comme 
un  déshonneur  de  se  retirer  de  devant  une  place  sans 
l'avoir  soumise.  Le  capitaine  de  Launay ,  le  voyant  iné- 
branlable ,  demanda  la  permission  de  tenter  un  coup 
de  main  sur  Mantes  :  Bertrand  la  lui  accorda  ^  et  établit 
un  cordon  de  loo  hommes  qui  devaient  l'avertir  de  tous 
les  mouvements  de  Launay ,  afin  de  le  soutenir  à  propos 
si  lé  cas  Texigeait» 

Le  capitaine!  partit  suivi  d'une  troupe  d'hommes  choi- 
sis ,  dont  il  avait  éprouvé  plusieurs  fois  la  résolution ,  et 
employa  pour  surprendre  la  ville  un  stratagème  savam* 
mentcalculé:  il  détacha  d'abord  3o  soldats  qui  envahirent 
les  cabarets  du  faubourg,  et  s'y  montrèrent  chauds  parti- 
sans du  roi  de  Navarre.  Ces  hommes  remplirent  si  bien 
leur  rôle ,  que  les  bourgeois  et  les  archers  de  la  garnison 
ne  firent  aucune  difficulté  de  les  laisser  entrer  dans  la 
ville  à  la  fermeture  des  portes  ;  et  comme  ils  étaient  dis. 
séminés  sur  plusieurs  points,  ces  soldats  arrivèrent  sé- 
parément dans  Mantes ,  se  rencontrèrent  au  milieu 
des  rues  ,  mais  ne  s'abordèrent  pas ,  afin  qu'on  les  crût 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Le  lendemain  au  point  du 
}our,  20  archers  déguisés  en  villageois  ,  ayant  leurs 
armes  cachées  sous  d'amples  blouses,  se  présentèrent 
à  la  porte  principale  au  moment  oh  Ion  baissait  les 
ponts-levis  pour  laisser  sortir  les  bestiaux  ;  ils  s'annon- 
cèrent comme  venant  demander  de  l'ouvrage  aux  pro- 
priétaires des  métairies  voisines  de  Mantes.  Ils  en  impo- 
sèrent si  bien  par  leur  maintien  ,  que  l'on  n'hésita  pas  à 
les  laisser  passer.  Ces  20  Français  n'eurent  pas  plus  tôt 
franchi  le  pont-levis,  quilsse  jetèrent  sur  les  hommes 
de  garde  et  les  garrottèrent  :  l'un  d'eux  sonna  du  cornet  ; 
à  ce  signal ,  les  3o  soldats  introduits  la  veille  accouru- 
rent se  réunir  à  ceux-ci  en  criant  :  Launay  I  Launay  I 
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Le  capitaine ,  entendant  ces  clameurs  ,  s'avança  rapide^- 
ment  et  entra  au  galop.  La  garnison  se  défendait  néan- 
moins en  divers  lieux  ,  lorsque  Duguesclin  ,  averti  du 
mouvement,  vint  lui-même  accompagné  d'une  partie 
de  ses  forces.  Les  Navarrois,  entourés  de  toutes  parts,  ga- 
gnèrent une  église  :  le  général  les  y  bloqua,  et  fit  prévenir 
léà  habitants  que  s'ils  tentaient  de  secourir  les  gens  de 
Gharles-le-Mauvais ,  la  ville  serait  mise  au  pillage.  Sur 
ces  entrefaites ,  4^0  hommes  de  cavalerie  se  présentaient 
devant  Mantes  pour  renforcer  la  garnison;  mais  ils 
furent  arrêtés  par  le  sire  de  Malestroit ,  que  Duguesclin 
envoya  contre  eux  avec  un  fort  détachement  :  ils  fu- 
rent culbutés,  et  la  majeure  partie  tomba  au  pouvoir 
des  Français.  La  nouvelle  de  cet  échec  engagea  ceux 
de  Iklautes  à  capituler. 

Sans  perdre  un  seul  instant ,  Bertrand  revint  devant 
Rouleboise ,  dont  le  gouverneur  lui  reprocha  en  termes, 
injurieux,  à  travers  les  créneaux,  les  moyens  dont  il 
s'était  servi  pour  se  rendre  maître  de  Mantes*  «  Quant  à 
moi ,  cria-t-il  plusieurs  fois ,  je  me  ferai  tuer  plutôt  que 
de  capituler.  »  En  effet ,  ses  actions  répondirent  à  ses 
discours  ;  il  se  défendit  intrépidement ,  et  repoussa  plu- 
sieurs fois  les  Français  qui  montaient  à  l'escalade.  Du- 
guesclin n'était  pas  homme  à  se  rebuter  aisément  ;  il  fit 
venir  de  Melun  toutes  les  machines  de  guerre  qui  s'y 
trouvaient ,  et  les  disposa  sur-le-champ  devant  les  murs: 
à  cette  vue  ,  les  assiégés  perdirent  courage  et  se  soumi- 
rent ;  on  leur  accorda  des  conditions  honorables.  Du- 
guesclin prit  possession  du  fort  et  en  ordonna  la  démo- 
lition immédiate ,  pour  qu'il  ne  servit  plus  d'asile  aux 
soldats  de  GraiUi. 

Regardant  son  expédition  incomplète  si  Meulan  res- 
tait entre  les  mains  du  roi  de  Navarre  ,  Bertrand  avisa 
aux  moyens  de  réduire  promptement  cette  place.  Ayant 
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reçu  de  Paris  quelques  troupes  fraîches  et  rappelé  celle» 
qui  battaient  la  campagne ,  Dnguesclin  eut  à  sa  dispo- 
sition 6,000  hommes  :  il  concentra  ces  forces  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine ,  et  en  partagea  le  commandement 
avec  le  comte  d'Auxerre.  On  mit  l'infanterie  sur  des 
bateaux ,  les  gens  d'armes  côtoyèrent  la  rivière  :  les 
deux  généraux  s'avancèrent  pour  reconnaître  Meulan. 
Une  tour  élevée ,  placée  sur  la  montagne  qui  domine 
la  ville ,  servait  de  citadelle  ;  des  portes  ferrées ,  de 
hautes  palissades  et  la  moitié  d'une  division  défen- 
daient le  pont  ;  les  murailles ,  reconstruites  depuis  quel- 
ques mois,  n'offi'aient  point  d'accès  à  l'escalade;  les 
fossés  pleins  d'eau  rendaient  les  approches  fort  diffi- 
ciles. Les  habitants,  très-dévoués  au  roi  de  Navarre ,  sc^ 
montraient  décidés  à  seconder  de  tous  leurs  moyens  la 
garnison ,  composée  de  soldats  anglais,  normands  et 
navarrois. 

Dttguescltn  résolût  de  diriger  ses  premiers  eSbrts 
contre  la  citadelle  :  au  moment  où  il  distribuait  les  pos* 
tes,  un  carreau  de  pierre,  d'an  volume  eonsidérable ,  fuè 
lancé  de  la  tour  et  vint  rouler  aux  pieds  de  son  cheval , 
qui  se  cabra  de  frayeur  ;  si  Bertrand  eût  fait  un  pas  de 
plus  ,  il  était  infailliblement  écrasa* 

Les  arbalétriers  reçurent  aussitôt  Fordre  de  commencer 
h  tirer  sur  ceux  qui  défendaient  les  remparts.  Pendant 
que  les  Anglais  étaient  occupés  à  riposter  aux  assié- 
geants, Duguesclin  se  mit  à  la  tête  de  la  gendarmerie, 
décrivit  un  long  circuit ,  vint  fondre  sur  les  retran- 
chements des  barrières,  extérieures  ,  et  les  enleva  après 
quelque  résistance  :  les.  Navarrois  se  retirèrent  confuse^ 
ment  ^  en  fermant  les  portes.  Bertrand  ,  qui  les  serrait 
de  près  ,  abattit  lui^-même  à  coups  de  hache  lesretran** 
chements  ,  et  se  précipita  suivi  des  siens  par  cette,  ou^ 
verture;  les  assiégés ,  épouvantes  en  le  voyant  paraltic 
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au  cœur  de  la  plaqe ,  prièi^ûnt  grâce  ;  ils  capitulèrent , 
et  Duguesclin  arrêta  les.  excès  autan  t  qu'il  fut  en  son 
pouvoir. 

Lfi  conquête  de  Mantes ,  de  Meulan  et  de  Rouleboise 
s'efFeutua  d'une  manière  si  prompte,  que  le  captai  du 
Buch  ,  retenu  du  cdté  de  Saint-Lô ,  n  eut  pas  le  temps 
de  venir  au  secours  de  ces  trois  villes.  Mais  un  événe- 
ment majeur  vint  dédotpmciger  Gbarles-le-Mauvaîs  des 
pertes  que  Bertrand  lui  occasionnait  :  c'était  la  mort 
de  Jean  II  ;  ce  prince  expirait  à  Londres  le  jour  même 
où  Duguesclin  s'emparait  de  -Mantes*  A  peine  le  monar- 
que français  eùt-il  fermé  les  yeux  $  qu'Ëdpuard  ^voya 
sur  le  continent  un  baron  pour  sommer  le  dauphin  de 
payer  les  14  miUioi^s.  qui  restaient,  dus  sur  la  rançon  du 
roi.  Cliaiies  V  refusa  d'acquitter  cette  somme?  se  fondant 
sur^e  qoôson  père  était  mort  dans  les  fera.  Edouard  ^'y 
attendait  fort  bien  ,  mais  il  désirait  se  ménager  un  pré- 
t^te  pour  reoommenceir  les  hostilités  et  appuyer  les 
pré^ntjons  du  roi  die  Navarre.  Jean  Jouel|  commandant 
lea  troupes  anglaises  en  Normandie ,  reçut  l'ordre  d'unir 
s^  forces  h  celles  du  captai  du  Buqh ,  afin  d'agir  de 
concert  contre  la  France.  Ceci  augmenta  l'arrogance 
du  sire  de  Grailli ,  qui  jura  de  mener,  pieds  et  poings 
liés  f  aux  genoux  du  roi  de  Navarre,  ce  Duguesclin 
devenu  la  terreur  de  Charles-le*Mauvais. 

Ces  menaces,  loin  d'intimider  le  Breton,  ne  servirent 
qu'à  doubler  son  ardeur.  Bertrand  courut  à  Paris  afin  de 
se  concerter  avec  Charles  V  sur  les  moyens  qu'on  pour- 
rait adopter  pour  conjurer  cet  orage.  Il  trouva  le  prince 
tout  étourdi  de  la  brusque  déclaration  de  guerre  d'E- 
douard III  :  le  vaillant  capitaine  sut  relever  le  courage 
de  son  maître  par  ses  mâles  discours  et  par  la  confiance 
qu'il  mon  Irait  lui-même. 

Duguesclin  fit  rassembler  à  Paris  beaucoup  de  bateaux, 
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y  embarqua  les  nobles  et  sa  compagnie  de  loo  lances, 
descendit  la  Seine  jusqu*à  Rouen  ,  bien  résolu  de^ur- 
ner  tous  ses  efibrfs  vers  un  seul  but ,  celui  de  sous- 
traire la  Normandie  à  la  puissance  du  Navarrois.  En 
quittant  la  capitale  il  supplia  le  nouveau  roi  de  se 
rendre  à  Reipis  dans  le  plus  court  délai  et  de  s'y  faire 
sacrer ,  afin  de  prévenir  le  sire  de  Grailli ,  qui  anuon*- 
çait  hautement  l'intention  de  s'emparer  de  cette  ville  et 
de  mettre  ainsi  un  obstacle  invincible  k  la  cérémonie.  Is 
lieutenant  de  Charles  Y  ayant  visité  Rouen,  gagna  Pon- 
torson  oîi|  d'après  sou  in^^tatiooi  plusieurs  officiers  du 
parti  de  Penthièvre  devaient  venir  le  joindre.  Les  Rre- 
tons ,  las  de  se  déchirer  entre  eux ,  saisissaient  Tocca^ 
siod  d'occuper  leur  courage  hors  du  duché  :  le  nom^ 
bre  de  ces  Bretons,  s'élevait  à  3,000  ;  leur  movivemeqt 
ne  fut  point  Remarqué  des  Navarrois ,  puisqi:^  cette 
ville  touchait  les  frontière^  de  la  Bretç^ne..  Le^  jQnction 
des  troupes  concentrées  à  Popl,09:so]^  avec  celles  ven^es 
de  Paris  s'effectua  auprès  de  Pont-de-l'Ârche,  tout  aussi 
secrètement;  elles  formèrent  uq  total  de  io^qqo  homiDes. 
Le  captai  du  Buch  ne  put  3'çmpécher  de  témoigner  beau- 
coup d^étonnement  en  aj^renant  l'arrivée  de  Ber^andi 
à  Pont-de^l'Arche  ;  car  il  le  croyait  eqcore  retenu  aa 
Louvre  auprès  de  Gharlejs  V.  : 

L'armée  de  Grailli,  &^tp  <le,  13^,000.  c9m))Attant&, 
coippfait  dan^  ses  rangs  des  Anglais ,  .de$  N^varrois. , 
de§  Gasçpp^ ,  et  quelques  Noro^ands^  conduits  p^  les> 
sires  Blalet  de  Graville  et  Pierre  ,^e  JStquainvill&t^.  Ces 
deux  barons ,  relevant  du  rpi  d^  Frapqe  «  poi^^iept.  èpce 
taxés  de  féloi^ie-  Pai^mi  les  etutr^ç  cheif«  ^ufiiéniieur^  op 
distinguait  le  sire  de  Uareuil ,  ancien  gouverneur .  de 
Melun ,  Jean  Joiiel ,  qui  niepait  les  divisions  a^glaisça  ^ 
et  Jean  de  Beauvoir  ,  sire  de  Chalellux.  La  cavalerie  de 
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Graillî)  très-inférieure  en  qualité,  ne  pouvait  se  mesurer 
coiitre  celle  de  son  adversaire. 

Duguesclin  commandait  pour  la  première  fois  les 
nobles  de  France  :  il  voyait  sous  ses  ordres  deux  prin- 
ces du  sang,  les  comtes  d'Auxerre  et  de  Gfaâlons,  le 
grand-maître  des  arbalétriers,  l'un  des  dignitaires  de 
la  couronne,  et  Ârnauld  Cervolle ,  dit  PArchiprêtre,  le 
chef  de  partisans  le  plus  redoutable  de  cette  époque. 
On  devait  donc  craindre  que  chacun  de  ces  barons  ne 
voulût  se  prévaloir  de  son  rang  pour  décliner  lauto- 
rite  du  général  ;  prétentioi#fatale  qui  avait  causé  les 
désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Bertrand  ne  se  laissa 
point  intimider  :  fier  des  3,ooo  Bretons  qui  marchaient 
sons  ses  enseignes,  il  déploya  dans  ses  rapports  avec 
les  bannerets  français  une  fermeté  qui  les  contraignit 
d'obéir  sans  murmurer.  Les  soldats,  parcontFe-coup  , 
se  virent  obligés  d'observer  une  exacte  discipline; 
chose  qui  n'était  pas  ordinaire,  mais  que  Bertrand  sut 
obtenir  d'eux. 

Ayant  concentré  ses  troupes  sur  un  seul  point,  Du- 
guesclin  les  passa  en  revue  et  fit  publier  devant  le  front 
des  deux  lignes  ce  singulier  ordre  du  jour  :  ce  Que  celui 
qui  ne  se  sent  pas  le  cœur  de  courir  les  dangers  de 
la  campagne  sorte  des  rangs  sans  crainte;  mais  aussi 
que  l'on  sache  que  tout  homme  qui  fuira  devant  l'en- 
nemi,  sera  puni  de  mort  impitoyablement.  »  Pas  un 
soldat  ne  sortit  des  rangs.  Les  hauts  barons  se  ras- 
semblèrent devant  les  lignes ,  non  loin  du  centre ,  et 
mirent  en  délibération  quel  serait  le  cri  de  guerre  ; 
précautiOQ  fort  essentielle,  car  le  cri  de  guerre  ser- 
vait à  rallier  les  soldats  autour  de  leurs  chefs  respec- 
tifs :  ceux-ci  n'avaient  pas  d'autre  moyen  pour  qu'on 
les  reconnût  au  fort  de  la  mêlée ,  les  armures  ayant 
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entre  elles  une  similitude  ti^ompeuse.  Chaque  leude  9e 
servait  d'un  cri  particulier;  mais  en  campagne  on  en 
adoptait  un  qui  prédominait  sur  tous  les  autres,  et 
servait  de  signal  à  l'armée  entière.  Duguesclin  proposa 
de  prendre  celui  du  comte  d'Auxerre  :  ce  seigneur  re- 
fusa, par  modestie.  Des  débats  assez  vifs  s'élevaient 
déjà  pour  savoir  à  quel  ichoix  on  s'arrêterait,  quand 
les  soldats  poussèrent  spontanément  le  cri  de  Dugueê- 
elin  I  DuffUêselin  !  Les  chefs  y  répondirent  par  les 
mêmes  acclamations  :  ce  fut  un  nouveau  gage  dé  con- 
fiance qu'ils  venaient  de  donner  à  leur  général.'  Lés 
échos  répétaient  encore  le  nom  du  héros  de .  la  Bre- 
tagne ,  lorsqu'on  vît  accourir  un  chevalier  qui  lan- 
çait vigoureusement  son  coursier  eu  répéCarnt  idé  loiii 
la  même  clameur  :  l'eau  découlaît  de  sa  cuirasse  ^k  des 
flancs  de  son  cheval.  On  reconnut  bientôt  En|^eraiid 
de  Hesdin ,  le  même  qui  au  combat  de  Montmiiratt>, 
en  i354,  avait  abattu  et  fait  prisonnier  le'  eapit^aibe 
anglais  Calverley.  Le  banneret  venait  dfe  lever'''i}«is 
ses  domaines  des  hommes  d'ânnes  destinés  à>  grbssir 
la  puissance  de  Charles  V;  il  traversait  ffV^C  ^uv'la 
ville  de  Yernon,  qu'habitait  Blancbe  d'Evreuit  :  cette 
princesse,  qui  s'intéressait  vivement  au  roi  de  Navarre 
son  frère,  fit  fermer  les  portes,  dans  le  desseiti ^d'em- 
pêcher Eiiguerand  de  sortir,  et  de  priver  ainsi'  k^ 
Ft*ahçais  d'un  valeureux  officier.  Enguerand,  feignant 
de  se  soumettre,  revint  sur  ses  pas^  parvei^u  au'miiliett 
du  pont  de  bois  ,  fort  peu  élevé ,  il  piqua  vivement 
son  cheval,  lui  fit  franchir  le  parapet,  et  sâi|ta  dahs 
la  Seine;  mais  comme  elle  était  très-encaisLséeen  cet 
endroit,  l'intrépide  cavalier  ne  put  gagner  les  bords  : 
il  laissa  le  destrier  suivre  le  fil  du  courant ,  jusqui'à 
ce  que  la  rive  fut  assez  baSse  pour  sortir  de  l'-eaUé  Le 
capitaine  se  jeta-  alors  dans  la  campagne,  où  le  hasard 
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se  trouvait  garantie  par  l'Eure,  La  rivière  s'échappe 
en  cet  endroit  entre  deux  montagnes  (i)  qui  forment 
rideau.  La  vallëe ,  occupée  par  les  troupes  de  Dugues- 
clin ,  se  développait  sur  une  lieue  de  long  ;  elle  s'é- 
largissait dans  la  direction  de  la  Ronce  :  le  sol  en- 
était  alors  très-uni  ;  maintenant  il  est  sillonné  par  des 
haies  et  des  allées  d'arbres ,  qui  marquent  te  mor- 
cellement des  terres.  Cette  petite  plaine,  bornée  de 
tons  les  côtés  au  moyen  d'obstacles  iiaturels  ,  semblait 
être  dessinée  pour  servir  de  théâtre  à  un^  engagement 
sérieux. 

Grailli  couvrait  le  sommet  de  la  colline  avec  la  di- 
vision du  centre  :  la  ville  d'Evreux  lui  envoyait  de^^ 
vivres  en^  profusion  ;  il  pouvait'  donc  ^  pour  attaquer , 
attendre  le  moment  ^>il  l'ennemi,  forcé  par  la  famine 
de  quitter  ses  lignes, 'déterminerait  un  miouvement 
de  retraite.  Le  village  de  Cocherél  formé  dé -quelques 
maisons* V  et  le  bourg  de  Pacy  situé  .à  deux  lieues  de 
l'autre  coté  de  PEure ,  n'offraient  àucvne'  ressource  aux 
Fpançaid. 

i  Lés  deux  armées  s'observèrent  plusieurs  jours  en 
silence.  Quelques  escadrons  ^navarrois' ,  ayant  voulu 
assaiUir^  let  feurbageurs ,  furent  r^toussés  et  taillés  en 
pièces.'  Le  lendemain  «n  ofaevalier  anglais^  descendit  de 
la  colline  ,  vint  planter  son  peqnon  devant  te  front  de 
ràrmée,  en  défiant  le  plu&  brave  au  cotibat  ;  les  ban- 
neret»  se  dispùtèreiit  l'honneur  de  le  vaincre  :  I>ugue&- 
clin  le  réserva  à  Bolànd  Dubois  , ,  écuyer  breton  ,  dont 
la  force  athlétique  lui  garantissait  d'avance  un  succès 

(i>  L'vneiest  la  Ronce  et  Taulre  la  Cote  aux  Anglais^  ce^qui  à  fait 
croire  dans  le  pays  que  la  bataille  se  livra  sur  celte  hauteur;  ce  qui 
aurait  été  impraticable,  ^'ailleurs  les  Munioiros  sur  Duguesclin ,  et 
même  le  récit  de  Froissard ,  indiquent  trop  bien  les  lieux  pour  qu*oa 
puisse  s'y  méprendre. 
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<:oinplet  Roland  sortit  des  rangs,  tourna  quelque  temps 
autour  de  l'Anglais  pour  fatiguer  son  ardeur ,  puis 
l'aborda  ,  et  du  premier  choc  le  renversa  sur  la  pous- 
sière. Ayant  saisi  par  la  bride  le  cheval  du  poursuivant, 
il  remmenait  comme  trophée  de  sa  victoire  ,  lorsque  six 
Anglais ,  qui  s'étaient  avancés  en  qualité  de  témoins, 
se  précipitèrent  pour  lui  barrer  le  chemin  :  six  Bour- 
guignons s'élancèrent  à  leur  rencontre  ,  les  culbutèrent 
et  en  firent  quatre  prisonniers. 

Duguesclin  crut  d'abord  que  cette  petite  escarmouche 
serait  le  prélude  d'une  furieuse  mêlée  ;  il  s'y  attendait 
avec  d'autant  plus  de  satisfaction  ,  que  ses  troupes  pa- 
raissaient enflammées  d'enthousiasme.  Il  se  mit  à  les 
haranguer ,  suivant  son  habitude ,  mettant  en  pratique 
leâ  exemples  fameux  dont  son  père  l'avait  souvent  en* 
tretenu.  Bertrand  possédait  l'art  de  remuer  les  âmes 
par  de  belles  images ,  n'oubliant  jamais  de  citer  quelque 
trait  saillant  de  l'histoire  romaine  ;  dans  cette  circons- 
tance ,  il  fit  retentir  aux  oreilles  de  ses  soldats  le  mot 
de  gloire  ,  toujours  d'un  effet  magique  sur  le  cœur  des 
Français  :  un  murmure  flatteur  lui  prouva  que  ses 
paroles  avaient  été  bien  comprises.  Déjà  les  chevaux 
frémissaient  dans  les  jambes  des  chevaliers ,  déjà  les 
fantassins  brandissaient  les  armes  et  n'attendaient  qu'un 
mot  pour  fondre  sur  l'ennemi  qui  les  bravait  ;  mais  le 
général  se  vit  encore  forcé  de  contenir  l'ardeur  dont 
il  venait  d'embraser  tous  les  siens.  Grailli  avait  vu 
sans  émotion  la  défaite  des  six  Anglais ,  et  rien  n'an- 
nonçait de  sa  part  l'intention  de  descendre  de  la  mon- 
tagne :  Bertrand  refusa  donc  de  se  porter  en  avant , 
espérant  que  la  fortune  ne  tarderait  pas  à  lui  ofirir 
quelque  chance  favorable.  Dans  ce  moment  Arnauld 
CervoUe  ,  le  fameux  partisan  ,  l'un  de  ses  lieutenants , 
proposa  de  recourir  aux  négociations  pour  sortir  de  ce 
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mauvais  pas;  les  autres  chefs  goûtèrent  ce  conseil ,  et 
en  conséquence  on  envoya  un  héraut  vers  Grailli  pour 
demander  qu'il  fût  permis  à  l'archiprêtre  de  venir  con* 
férer.  Les  généraux  navarrois  y  consentirent ,  el  on 
allait  délivrer  le  Sauf-conduit ,  lorsque  le  captai  s'y 
opposa  en  disant  :  «  CervoUe  est  si  mauvais  barateur, 
que  s'il  venait  jusqu'à  nous  contant  jongles  et  bourdes, 
il  adviseroit  notre  force  et  nos  gens  :  ce  nous  pourroit 
tourner  à  grand  domaige.  » 

Duguesclin ,  voyant  le  refus  que  faisait  Grailli  de 
recevoir  l'archiprêtre  ,  résolut  d'épuiser  toutes  les  res* 
sources  de  son  génie  inventif  pour  amener  l'ennemi  dans 
la  plaine ,  où  il  pourrait  tirer  avantage  de  sa  cavalerie , 
plus  nombreuse  que  celle  du  captai.  Il  prit  le  parti 
de  simuler  une  retraite  :  ruse  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  pouvait  ne  pas  être  un  stratagème ,  vu  la  situa- 
tion de  l'armée  française,  déjà  pressée  par  la  disette.  On 
dut  instruire  les  soldats  du  dessein  projeté ,  de  peur 
qu'une  pareille  détermination  ne  les  décourageât ,  et 
que ,  frappés  par  cette  idée  ,  ils  n'exécutassent  en  désor- 
dre cette  manœuvre. 

Bertrand  fît  plier  les  tentes  avec  fracas  ,  rappela  les 
postes  avancés ,  et  commença  sa  retraite  (17  mai  i364) 
en  traversant  les  ponts  de  l'Eure  dans  le  dessein  d'aller 
gagner  le  vallon  de  Pacy ,  ou  de  faire  volte-face  rapi- 
dement pour  se  former  en  ligne  une  seconde  fois  sur 
le  même  terrain ,  si  on  lui  en  laissait  la  faculté. 

Dès  que  le  captai  vit  commencer  le  mouvement  rc- 
irograde  ,  il  tomba  dans  une  perplexité  extraordinaire. 
Les  Anglais  demandaient  à  grands  cris  de  fondre  sur  les 
fuyards  ;  les  Navarrois ,  regardant  au  contraire  comme 
un  piège  la  marche  inverse  de  Bertrand  ,  persistaient  à 
conserver  leur  position  :  mais  Jean  Jouel ,  qui  com- 
mandait spécialement  les  troupes  d'Edouard  III ,   dit 
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que  son  maître  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  laisse 
échapper  un  homme  qui  avait  causé  tant  de  mal  à  l'An- 
gleterre. Aussitôt ,  sans  vouloir  écouter  aucune  obser- 
vation ,  il  descendit  rapidement  suivi  de  sa^  division ,  et 
se  précipita  sur  l'arrière-garde  des  Français ,  dont  les 
deux  premiers  corps  avaient  déjà  sauté  la  rivière.  Du* 
guesclin  était  resté  avec  le  dernier  en  deçà  de  l'Eure, 
pour  mieux  observer  la  contenance  du  captai.  Voyant 
que  la  totalité  de  Tarmée  ennemie  hésitait  à  s'ébrankr , 
il  jugea  ^u'on  lui  donnerait  ie  temps  de  reprendre  sa 
position  ;  il  envoya  donc  contre  les  Anglais  les  ti*oupes 
qui  n'avaient  point  encore  passé ,  et  s'empressa  en  même 
temps  de  ramener  dans  la  plaine  les  deux  autres  divi- 
sions :  ses  ordres  s'exécutèrent  avec  une  célérité  jus- 
que-là sans  exemple.  Le  deuxième  corps ,  conduit  par  le 
comte  d'Auxerre ,  franchit  les  ponts  de  Cocherel ,  et 
vint  se  ranger  à  la  gauche  de  Parrière-garde ,  qui  avait 
été  assez  heureuse  pour  obliger  les  Anglais  à  reculer  sur 
le  corps  de  bataille.  Les  soldats  de  la  droite ,  marchant 
sous  les  ordres  du  grand-maitre  des  arbalétriers ,  ne 
voulant  pas  attendre  que  le  pont  fût  évacué  par  ceux 
qui  les  précédaient ,  se  jetèrent  d'eux-mêmes  dans  l'eau , 
traversèrent  les  divers  bras  de  la  rivièi^e  ,  et  arrivèrent 
sur  le  terrain  aussi  vite  que  les  troupes  de  l'autre  aile , 
de  sorte  que  l'armée  se  trouva  de  nouveau  en  ligne, 
comme  par  enchantement.  Au  reste ,  le  captai  du  Buch 
favorisa  lui-  même  les  Français  d'une  manière  particu- 
lière; car  il  ne  sut  pas  se  décider  franchement^  ne  sut  ni 
appuyer  les  Anglais,  ni  rester  sur  lamontagne,  etla  quitta- 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  secourir  Jean  JoueL  Grailli  ne 
descendit  dans  la  plaine  que  pour  recueillir  les  fuyards 
anglais,  que  la  cavalerie  française  poursuivait  chaude- 
ment. S'apercevant  alors  que  le  mouvement  de  Du-< 
guesclin  n'avait  été  qu'un  piège  tendu  à  dessein ,   il 
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voulut  opposer  ruse  contre  ruse*  On  lui  avait  annoncé 
un  renfort  de  1,200  chevaux,  qui  pouvaient  apparaître 
d'un  moment  à  l'autre  ;  il  désirait  les  attendre  en  ga- 
gnant du  temps ,  sans  cependant  déceler  son  embarras  : 
dans  cette  vue,  il  demanda  une  trêve  de  quelques 
heures ,  comme  cela  se  pratiquait  souvent  au  moment 
d'une  bataille.  Voyant  Bertrand  s'arrêter  après  son  pre- 
mier succès  ,  il  lui  envoya  dire  par  un  héraut  que  sa 
coutume  était  de  ne  jamais  profiter  des  chances  oflTer* 
tes  par  le  hasard  ,  et  que  lui  et  ses  lieutenants  ne  vou* 
laient  pas  en  ce  jour  tirer  avantage  de  l'état  pitoyable 
OUI  de  longues  privations  avaient  mis  les  troupes  de 
France.  L'émissaire  s'acquitta  de  son  devoir  avec  esprit; 
il  employa  les  moyens  les  plus  adroits  pour  déguiser  la 
vérité,  ce  Gentil  héraut ,  lui  répondit  Duguesclin ,  vous 
savez  moult  bien  prêcher  ;  suis  content  de  vous  ,  et  je 
vous  baille  cent  florins  en  régal  ;  et  vous  direz  à  votre 
retour  que  ,  si  Dieu  plaît ,  je  mangerai  aujourd'hui  du 
captai  un  quartier ,  et  ne  pense  ce  soir  à  manger  d  autre 
chair.  »  Il  faisait  allusion  au  nom  de  Bucb ,  qui  se 
prononçait  en  français  comme  bœuf  (i).  Se  tournant 
ensuite  vers  ses  officiers  :  a  Compagnons  ,  leur  dit-il , 
nous  venons  de  tendre  nos  filets  ,  les  oiseaux  s'y  sont 
fait  prendre*  »  Au  même  instant  il  fit  sonner  les  trom- 
pettes ,  et  s^avança  rapidement  vers  les  Navarrois  ,  en 
poussant  devant  lui  les  goujats  et  les  valets  de  l'armée , 
afin  de  produire  du  désordre  parmi  les  rangs  ennemis. 
Ces  valets  surpassèrent  son  attente  ,  culbutèrent  les 
archers  gascons ,  se  jetèrent  ensuite  sur  les  ailes  en  se 
partageant ,  et  démasquèrent  ainsi  le  front  de  la  ligne. 
Alors  les  deux  partis  s'abordèrent  rudement.  Les  Bre- 

(i)  Quatre  têtes  de  bœuf  formaient  les  armes  parlantes  de  cette 
maison. 
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tons ,  qui  tenaient  le  centre  ,  se  faisaient  distinguer 
par  leur  opiniâtreté  :  un  de  leurs  chefs  •  Thibaut  de 
Pont ,  armé  d'une  épée  de  six  pieds  ,  dominait  les  au- 
tres combattants  par  sa  taille  gigantesque  ;  mais  ayant 
brisé  son  arme  sur  le  casque  de  Bembro ,  le  paladin 
saisit  sa  hache  ,  et  de  chaque  coup  il  faisait  voler  une 
tête  ou  un  bras*  De  son  côté^  Bertrand  parcourait  les 
lignes ,  animant  les  siens  de  la  voix  :  «  Amis ,  disait- 
il  ,  souvenez-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  de 
France  ,  et  qu'il  faut  étrenner  son  règne  par  une  vic- 
toire ;  »  accompagnant ,  comme  à  son  ordinaire  ,  ces 
paroles  de  saillies  qui  transportaient  les  soldats  et  les 
enlevaient.  Us  répondirent  tous  avec  enthousiasme  par 
leur  cri  usité  s  Dugue$elin  1  Duguêêclin!  que  les  échos 
répétèrent  au  loin.  Bertrand ,  voulant  alors  donner  lui- 
même  l'exemple ,  s'élance  au  fort  de  la  mêlée  f  et  y 
porte  la  terreur.  Déjà  il  faisait  plier  le  centre  de  l'en- 
nemi sous  ses  efforts,  lorsque  son  aile  gauche  se  mit 
à  reculer  devant  les  gens  d'armes  navarrois  que  com- 
mandait le  baron  de  Hareuil ,  l'ancien  gouverneur  de 
Melun.  Ce  guerrier  cherchait  dans  tous  les  rangs  Du- 
guesclin  ,  pour  se  mesurer  avec  lui  :  Renaud  de  Bour- 
non ville ,  Jean  de  Sénarpont,  Pierre  de  Lépine  ,  avaient 
succombé  sous  ses  coups  en  essayant  d'arrêter  sa  furie. 
«  Où  êtes-vous ,  messire  Bertrand  ?  criait-il  ;  je  vous 
appelle  au  combat.  »  Duguesclin  arrivait  en  ce  moment 
pour  réparer  le  désordre;  il  entendit  cette  présomp- 
tueuse provocation  ,  et  fondit  sur  Mareuil  avec  la  ra- 
pidité de  l'aigle  :  d'un  choc  il  l'abattit  de  son  cheval; 
mais  des  flots  de  combattants  séparèrent  ces  terribles 
rivaux ,  lorsque  Bertrand  allait  achever  à  coups  de  lance 
son  adversaire.  La  lutte  devint  opiniâtre  auprès  de  ces 
deux  chefs  :  la  bannière  de  Duguesclin  ,  portée  par  le 
sire  de  Matignon  ,  renversée  deux  fois  ,  fut  relevée  par 

TOV.    II.  7 
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Olivier  de  Mauny ,  Thibaud  de  La  Rivière  9  Yves  de  Clia- 
rolles  ,  Jean  de  La  Ghesnaie  et  Geafiroi  de  Kerimel. 
Cependant  le  sire  de  Mareuil ,  échappe  des  mains  de 
Bertrand ,  avait  repris  l'oSensive  ,  et  vengeait  son  af- 
front sur  ceux  qui  Papprochaient.  11  tua  de  sa  main 
Hennequin ,  grand-maitre  des  arbalétriers;  mais,  au 
moment  où  le  guerrier  cherchait  quelque  autre  ennemi 
digne  de  sa  colère ,  il  se  vit  arrêté  par  le  comte  d'Âuxerre 
et  son  frère  jumeau  le  comte  de  Ghâlons^  combattant 
toujours  à  côté  l'un  de  l'autre.  Us  s'attachèrent  tous 
deux  à  ses  pas  :  le  premier  lui  enleva  son  casque  d'un 
revers  de  son  jlpée  ,  et  le  second  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  haq^e.  Les  Navarrois ,  privés  de  leur  intrépide 
commandant ,  reculèrent  devant  les  Normands  et  les 
Picards  réunis.  L'aile  gauche  des  Français  regagna  le 
terrain  qu'elle  avait  perdu  ,  et  vint  s'appuyer  au  centre 
où  combattait  Duguesclin.  L'infatigable  |[énéral  survint 
h  rinstant  même  où  les  Anglais  ,  après  avoir  tué  le 
vicomte  ^e  fieaumont ,  se  précipitaient  comme  des  fu* 
rieux  au  milieu  des  Bretons.  Ceux-ci ,  attaqués  par  des 
forces  supérieures  ,  commençaient  à  plier ,  lorsque  la 
seule  voix  de  Bertrand  les  ranima  ;  ils  se  pressèrent 
autour  de  lui ,  et  rétablirent  leurs  lignes* 

Quoique  l'ennemi  eût  perdu  beaucoup  de  monde , 
il  Continuait  néanmoins  à  se  battre  vigoureusement 
sur  tous  les  points.  Le  centre ,  commandé  par  le  cap- 
tai en  personne  ,  soutenait  les  deux  ailes  sans  se  lais- 
ser entamer:  c'est  alors  que  Duguesclin,  jugeant  d'un 
coup  d'oeil  la  situation  des  aSaires,  conçut  un  de  ces 
mouvements  décisifs  qui  fixent  la  fortune;  il  ordonna  à 
Thomas  de  La  Houssaye  de  prendre  600  cavaliers  de 
l'aile  droite ,  celle  qui  avait  souffert  le  moins ,  de  se 
couler  derrière  les  haies  qui  bordaient  l'Eure ,  et  de  dé- 
crire un  demi-cercle  pour  se  jeter  sur  les  deiTièi'es  du 
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centre  de  Tennemi,  en  passant  entre  la  gauche  des  Na- 
varrois  et  la  montagne  de  la  Ronce.  La  floùssaye  exé- 
cuta cet  ordre  avec  une  rare  intelligence  :  il  fondit  à 
rimproviste  sur  les  Anglais;  ceux-ci,  déconcertés  par 
cette  attaque  imprévue,  furent  obligés  de  diminuer  les 
efforts  qu'ils  faisaient  sur  le  front  de  la  division  :  ils  su- 
birent ce  désavantage  sans  cesser  de  disputer  le  terrain. 
Dans  ce  moment  solennel  deux  coureurs  ,  ayant  percé 
la  foule  des  combattants  bourguignons  ,  annoncèrent  à 
Duguesclin  Tapproche  d'une  division  de  i  ,200  chevaux  : 
méprise  heureuse  !  car  ces  cavaliers  venaient  en  qualité 
d'auxilaires  au  secours  des  Anglais.  Bertrand ,  trompé 
comme  les  autres,  crut  que  le  roi  lui  envoyait  ce  renfort 
de  Paris.  Cette  nouvelle ,  passant  de  bouche  en  bouche , 
parvint  dans  les  rangs  ennemis,  et  y  sama  Tépouvante. 
Les  Français ,  animés  encore  davantage ,  renversèrent 
enfin  les  deux  ailes  de  leurs  adversaires  ;  toutefois  le 
centre,  composé  en  entier  de  cavalerie,  ne  se  laissait 
point  entamer,  quoique  attaqué  de  tous  côtés.  Dugàes- 
clin  forma  ses  escadrons  en  colonne  serrée ,  et,  se  met- 
tant à  leur  tête,  il  perça  la  première  ligne  ennemie^ 
Bertrand  parvint  ainsi  sur  le  point  où  combattait  le  sire 
de  Grailli,  qui  étonnait  les  plus  hardis  par  sa  bravoure 
héroïque.  Roland  Bodin,  écuyer  breton,  d'une  taille  ex- 
traordinaire, se  précipita  sur  lui,  fit  voler  sa  lance  en 
éclats,  le  joignit  coi^ps  à  corps,  et,  le  saisissant  à  deux 
mains  par  le  casque ,  le  tint  suspendu  sur  son  cheval. 
Duguesclin  arriva  quand  le  captai,  eh  se  débattant,  allait 
percer  de  sa  dague  Roland  Bodin  au  défaut  de  la  cui- 
rasse; voyant  le  danger  que  courait  son  écuyer,  il  courut 
vers  le  captai,  et,  lui  appuyant  son  épée  sur  la  gorge, 
s'écria  :  «  Rendez-vous  à  l'instant,  ou  vous  êlc^  mort.  » 
Grailli  présenta  son  gantelet  à  Duguesclin  ,  qui  laissa  à 
Roland  l'honneur  entier  de  cette  belle  capture.  Saquain- 
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ville  mit  également  bas  les  armes;  Jean  Jouel ,  comman- 
dant les  Anglais,  blessé  à  mort,  fut  pris  par  Olivier  de 
La  Chapelle.  La  perte  de  tous  ces  chefs  paralysa  les  efforts 
des  Navarrois,  et  décida  du  gain  de  la  bataille;  le  centre 
de  l'ennemi ,  entouré  par  les  deux  ailes  des  Français  et 
par  les  cavaliers  de  La  Houssaye,  finit  par  s'ouvrir  :  les 
NavaiTois ,  les  Anglais  et  les  Gascons  combattant  sur  ce 
point,  furent  tous  tués  ,  pas  un  seul  n'échappa. 

Déjà  les  vainqueurs  célébraient  leurs  glorieux  avan- 
tages^ lorsque  des  trompettes  vinrent  annoncer  à  Ber- 
trand que  1 ,200  cavaliers  normands  ou  navarrois ,  accou- 
rant en  toute  hâte,  allaient  déboucher  dans  la  plaine  par 
Jouy  c  c'étaient  les  mêmes  que  les  hérauts  avaient  si- 
gnalés depuis  deux  heures.  Duguesclin  rétablit  aussitôt 
ses  lignes,  et  fit  passer  aux  prisonniers  les  ponts  de  Go- 
cherel,  afin  de  leur  ôter  la  faculté  de  s'échapper  si  l'ac- 
tion recommençait.  Les  nouveaux  escadrons  ennemis 
parurent  bientôt  sur  le  champ  de  bataille,  s'y  enfonr* 
cèreot  sans  précaution,  et  se  virent  enveloppés  en  un 
clin  d'œih  Ges  troupes  firent  d'abord  les  démonsti*ations 
préliminaires  pour  exécuter  quelques  charges  ;   mais  ^ 
frappées  du  ^ctacle  qu'offrait  la  terre  jonchée  de  ca- 
davres, elles  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance.  Les 
soldats  furent  pris  en  totalité  ;  leur  commandant  supé- 
rieur, Pierre  de  Sailly ,  s'échappa  seul,  grâce  à  la  vitesse 
de  son  cheval,  et  si  troublé  par  la  frayeur,  que  le  ban- 
neret  arriva  tout  d'une  traite  à  Nonancourt,  couvert 
d'un  sac  à  farine  :  il  l'avait  pris  dans  un  moulin ,  afin 
de  cacher  l'éclat  de  ses  armes.  Le  gouverneur  de  No- 
nancourt, quoique  du  parti  de  Gharles-le-Mauvais,  ne 
le  reconnaissant  pas  sous  ce  déguisement,  ne  voulut 
jamais  ordonner  de  baisser  le  pont-levis  pour  lui  donner 
asile.  Une  autre  singularité  qui  se  passa  durant  l'action 
mérite  de  tenir  ici  sa  place,  en  ce  qu'elle  peint   les 
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mœurs  féodales  de  l'époque.  Le  fameux  Arnauld  Ger- 
voile  voyant  s'avancer  droit  à  sa  chevauchée  la  bannière 
du  captai  du  Buch ,  de  qui  sa  maison  tenait  une  terre 
en  fief,  crut  de  son  devoir  de  ne  pas  combattre  person- 
nellement celui  auquel  il  devait  soumission  comme  vas- 
sal; en  conséquence,  Arnauld  sortît  des  rangs  furtive- 
ment sans  emmener  un  seul  de  ses  gens ,  et  en  ordon- 
nant à  l'écuyer  qui  portait  son  pennon  de  l'élever  bien 
haut,  afin  que  Ton  ne  doutât  point  de  sa  présence. 
Cervolle  avait  donné  des  preuves  trop  éclatantes  de  sa 
valeur  pour  qu'on  pût  le  soupçonner  de  lâcheté;  néan- 
moins Charles  V  se  montra  très-irrité  de  sa  conduite,  et 
«  les  chevaliers,  assure  Froissard,  parloient  moult  vilai- 
nement de  lui.  » 

Certain  de  la  victoire ,  Duguesclin  dépêcha  à  Reims 
Enguerand  de  Hesdin  pour  en  porter  au  roi  l'heureuse 
nouvelle  (i).  Ce  paladin ,  quoique  blessé,  avait  demandé 
à  remplir  cette  mission  :  il  entra  tout  armé  dans  la  ca- 
thédrale de  Reims,  au  moment  oîi  l'archevêque  allait 
commencer  la  cérémonie  du  sacre  (19  mai  i364)*  ^^ 
mains  qui  versèrent  l'huile  sainte  sur  la  tête  du  mo- 
narque, s'élevèrent  vers  le  cid  pour  remercier  le  Dieu 
des  batailles  du  triomphe  accordé  par  sa  miséricorde 
aux  armes  de  la  France  ;  triomphe  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'il  justifiait  les  espérances  de  bonheur  que  la 
nation  avait  conçues  à  l'avènement  du  nouveau  roi.  Aussi 
Charles  Y  ne  mit-il  pas  de  bornes  à  sa  reconnaissance; 
il  combla  de  grâces  le  général  dont  les  talents  et  le  cou* 


(i)  L«  ch&teau  actuel  de  Cocherel  n'earisUdt  point  alors  ;  il  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  de  Lacroix ,  dont  l'habitation  n'est  séparée  du 
champ  de  bataille  que  par  PEure.  M.  de  Lacroix  fait  éleTcr  en  ce 
inoroeut-ci  uu  obélisque  k  l'ei^trée  de  la  plaine  ;  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  vicloirc,  et  montrer  le  Heu  0(1  se  livra  l'action. 
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rage  venaient  d'assurer  un  si  beau  succès  :  il  le  nomma 
maréchal  ou  gouverneur  de  la  Normandie ,  et  lui  donna 
en  propriété  le  comté  de  Longueville,  confisqué  sur  le 
roi  de  Navarre.  Après  avoir  distribué  aux  compagnons 
d'armes  de  Duguesclin  les  récompenses  qu'ils  méritaient 
à  si  juste  titre  ,  le  monarque  sévit  contre  tous  les 
Normands  pris  les  armes  à  la  main.  Saquainville  eut  la 
tête  tranchée  ;  on  préparait  le  même  sort  à  Guillaume 
de  Malet ,  lorsque  le  fils  de  ce  baron  menaça  d'user  de 
représailles  sur  la  personne  de  Bremor  de  Laval,  fidèle 
serviteur  du  roi ,  et  tombé  en  sa  puissance  depuis  quel- 
ques mois.  Cette  menace  produisit  son  effet  ;  un  cartel 
autorisa  l'échange  des  deux  bannerets. 

Duguesclin  se  rendit  à  Rouen,  la  capitale  de  son 
gouvernement  ;  Charles  Y  y  vint  également  le  surlende- 
main :  il  voulait  se  concerter  avec  lui,  afin  de  tirer  de 
la  victoire  de  Gocherel  le  parti  le  plus  avantageux.  On 
arrêta,  dans  cette  conférence,  de  ne  travailler  qu'à 
soumettre  les  places  de  la  Normandie  occupées  par  les 
troupes  de  €harles-le-Mauvais.  En  vertu  de  ce  plan ,  le 
nouveau  maréchal  se  mit  en  mesure  de  continuer  la 
campagne  :  il  vit  aussitôt  accourir,  de  divers  côtés,  des 
chevaliers  qui  aspiraient  à  Thonneur  de  servir  sous  ses 
ordres.  L'armée,  forte  de  12,000  combattants,  se  com- 
posait des  vainqueurs  de  Gocherel  et  de  nobles,  envoyés 
récemment  par  les  provinces  méridionales.  Parmi  ses 
lieutenants  on  distinguait  le  comte  d'Auxerre,  le  <;omte 
de  Ghâlons ,  OliviçjP  de  Mauny,  Eustache  de  Saint-Pierre , 
le  vaillant  Thibaut  de  Pont,.  Eustache  de  La  Houssaye , 
et  Alain  de  Beaumont,  qui  brâiait  de  venger  la  mort  de 
son  frère  lé  vicomte,  tombé  sous  les  coups  des  Anglais. 

Ces  généraux  commencèrent  l'expédition  par  entrer 
dans  le  Cotentîn ,  dont  les  habitants ,  fort  dévoués  à 
Edouard  IFI,  lui  avaient  livré  les  forteresses  de  Valogncs, 
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de  Garenlan  et  de  Douvres.  L'ennemi,  maître  de  ces 
places,  et  surtout  de  la  première,  protégeait  le  débar- 
quement des  convois  sortis  des  ports  d'Angleterre  :  le 
chasser  de  ces  positions  devenait  donc  le  point  essen- 
tiel. L'avant-garde  de  Bertrand,  commandée  par  Boues- 
tel,  culbuta  les  bandes  navarroises  qui  voulaient  dé- 
fendre le  passage  de  la  Céline.  On  s'enfonça  ensuite  au 
travers  du  Cotentin ,  et,  l'ayant  balayé  dans  toute  sa 
largeur,  les  Français  parurent  devant  Valognes  :  de 
nombreux  pelotons  de  soldats  anglais  couvraient  les 
approches  de  la  place  ;  ils  furent  taillés  en  pièces ,  et 
les  fuyards  allèrent  porter  la  terreur  dans  la  ville ,  en 
criant  que  h  diable  de  Bertrand  les  poursuivait.  La 
plupart  des  habitants  avaient  manifesté  une  haine  vio-* 
lente  contre  la  maison  de  Valois;  ils  abandonnèrent  à  la 
bateleurs  foyers;  le  reste  se  réfugia,  ainsi  que  la  ga%*- 
nison ,  dans  la  citadelle*  Duguesclin ,  arrivant  comme 
un  torrent,  enleva  les  fortifications  extérieures,  et  peu 
d'instants  après  le  corps  de  la  place.  11  paraissait  pro- 
bable que  la  citadelle  ne  pourrait  pas  résister  aux  as- 
saillants ;  mais  Bertrand,  avare  du  sang  de  ses  soldats , 
voulut  tenter  la  voie  des  négociations  avant  de  recourir 
à  la  force.  H  fit  proposer  au  gouverneur  des  conditions 
très- honorables  ;  on  répondit  par  des  propos  outra- 
geants :  le  signal  de  l'assaut  ne  se  fit  pas  long-temps  at- 
tendre. Cette  première  tentative  ayant  échoué ,  le  ma- 
réchal ordonna  de  di^sser  les  machines  de  guerre  qui 
lançaient  des  quartiers  de  pierre.  Les  assiégés  essayèrent 
d'amortir  la  violence  des  coups ,  en  prenant  soin  de 
tendre  des  balles  de  coton  et  des  peaux  de  bœuf  fraî- 
ches :  cet  expédient  leur  réussit  parfaitement.  Voyant 
diminuer  TeOet  des  machines ,  ils  en  firent  un  sujet  de 
raillerie ,  et  enlevèrent  mâme  les  balles  de  coton  ainsi 
que  les  peaux  de  bœuf,  les  jugeant  inutiles  :  un  de  leurs 
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soldats,  placé  sur  la  tourelle  la  plus  élevée,  frappait  sur 
une  cloche  chaque  fois  qu'il  voyait  la  machine  lancer  un 
projectile,  et  plusieurs  de  ses  compagnons  essuyaient 
avec  un  linge,  par  moquerie,  l'endroit  où  le  coup  avait 
porté,  en  criant  :  ce  Vous  avez  bien  tort  de  salir  ainsi 
nos  belles  pierres  blanches.  )?  Les  archers  du  dehors , 
irrités  de  la  plaisanterie,  leur  crièrent  qu'ils  les  feraient 
repentir  de  cette  insolence. 

Cependant  l'expédition  n'avançait  pas;  déjà  les  offi- 
ciers parlaient  de  se  replier  sur  Garentan ,  dont  la  con^ 
quête  paraissait  plus  facile  ;  mais  le  maréchal  repoussa 
vivement  cette  proposition ,  regardant  la  levée  du  siège 
comme  un  affront  trop  cruel  pour  les  armes  françaises: 
Bertrand  fit  dire  à  ceux  de  la  citadelle,  qu'il  était  décidé  à 
rester  devant  leurs  murailles  une  année  entière  plutôt  que 
d'abandonner  son  entreprise.  Le  gouverneur,  ébranlé  par 
cette  résolution,  offrit  de  remettre  la  forteresse  moyen- 
nant 3o,ooo  livres  qu'on  lui  compterait  sur-rle-champ, 
Duguesclin  répondit  à  l'envoyé  ;  «  Je  n'achète  les  places 
qu'à  la  pointe  de  mon  épée.  Je  dor>ne  à  votre  maître 
trois  jours  pour  se  décider  :  ce  délai  écoulé ,  je  n'écou- 
terai aucune  proposition ,  et  je  ferai  pendre  aux  cré- 
neaux soldats  et  gouverneur.  »  Celui-ci,  intimidé  par 
cette  réponse,  se  soumit ,  et  obtint  pour  les  Anglais  des 
conditions  avantageuses  :  la  principale  fut  la  faculté 
d'enlever  ce  qu'ils  pourraient  ti*ansporter  eux-mêmes. 
Le  commandant  sortit  suivi  des  siens  ,  tous  char^ 
gés  d'effets  précieux.  Les  vainqueurs,  se  voyant  privés 
d^un  si  riche  butin ,  voulaient  les  arrêter  :  Bertrand , 
religieux  observateur  de  sa  parole,  interposa  son  auto- 
rité; les  soldats  obéirent  respectueusement;  ils  ne  pu- 
rent néanmoins  s'empêcher  de  couvrir  les  assiégés  de 
huées,  accompagnées  de  sanglants  quolibets.  Huit  che-r 
Vj>li<3rs,  qui  fermaient  la  marche  de  la  colonne,  senT 
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sibles  aux  outi^ages  qu'on  leur  prodiguait,  rentrèrent 
précipitamment  dans  le  château ,  levèrent  le  pont-levis, 
et  crièrent  du  haut  des  ba3tions  :  «  Nous  avons  des  vivres, 
et  nous  défendrons  si  bien  le  poste ^  que  jaiçais  Bertrand 
n'y  entrera.-^Certes,  gars,  ditcelui-^ci,  vous  mentirez, 
car  j'y  souperai  ce  soir,  et  vous  jeûnerez  dehors^  3)  Alors 
il  donna  le  signal  de  l'assaut;  les  archers  coururent  à 
l'escalade ,  transportés  d'une  sorte  de  frénésie  :  on  en- 
leva la  place,  non  sans  perdre  beaucoup  de  monde;  car 
les  Français,  se  disputant  l'honneur  de  monter  les  pre- 
miers 9  chargèrent  si  fort  les  échelles  qu'elles  cassaient 
sous  leur  poids,  et  les  assaillants  roulaient  dans  les  fosh^ 
ses  pleins  d'eau*  Duguesclin  n'avait  pas  vu  sans  ndmi^ 
ration  l'audace  de  ces  huit  chevaliers ,  dont  la  défepse, 
quoique  courte,* fut  réellement  héroïque;  mais.il  ne  put 
les  sauver  :  au  mépris  de  ses  instances,  les  premiers  sol- 
dats qui  pénétrèrent  dans  le  fort  massacrèrent  toi;t  ce 
qu'ils  y  trouvèrent.' 

Le  général ,  ayant  donné  quelques  instapts  de  repos  à 
ses  troupes ,  se  hâta  de  marcher  contre  Garentan  :  cette 
ville  capitula  au  bout  de  deux  jours.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Douvres ,  où  commandait  Calverley,  capitaine 
de  beaucoup  de  réputation  :  on  fut  obligé  de  faire  un 
siège  en  règle.  Bertrand ,  après  avoir  reconnu  là  posi- 
tion ,  resta  convaincu  qu'il  aurait  à  surmonter  des  ob- 
stacles prodigieux  ;  il  fit  appeler  auprès  de  lui  plusieurs 
habitants  du  pays,  afin  d'en  tirer  quelques  lumières  tou- 
chant la  situation  de  Douvres ,  les  chemins  couverts  et 
les  ressources  intérieures;  tJn  de  ces  bourgeois,  nommé 
Pierre  Ledoux,  voyant  Bertrand  inquiet  sur  le  succès 
de  l'entreprise,  lui  dit  :  «  Quoi  I  seigneur,  yous  paraissez 
embarrassé  ?  il  vous  reste  cependant  un  moyen  infailli^ 
ble,  c'est  de  faire  crier  par  toute  l'armée  :  jbugtMBclin  ! 
Pufjuesclin  !  à  ce  nom  seul ,  la  ville  se  rendra  au  plus 


^ 
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vite.  »  Bertrand  sourit  à  cette  adroite  flatterie,  ce  Je  crois, 
répQndit^il,  que  ce  ne  serait  pas  un  moyen  bien  redou- 
table pour  vaincre  le  brave  Calverley.  »  Dans  le  fait, 
outre  la  valeur  personnelle  des  Anglais  et  l'habileté  bien 
reconnue  de  leur  chef,  Bertrand  avait  à  considérer  que 
beaucoup  de  Normands  opposés  à  Charles  Y  s'étant 
réfugiés  dans  Douvres  leur  dernier  asile ,  on  devait 
s'attendre  à  une  résistance  très  -  opiniâtre.  Duguesclin 
essaya  un  assaut,  qui  ne  réussit  pas  :  alors  on  eut  re- 
cours à  la  mine,  en  cèntlnuant  Tattaque  des  murailles , 
afin  de  retenir  les  assi^s  sur  les  remparts  ;  on  poussa 
vigoureusement  les  travaux  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 
Un  fait  singulier  leid*  dontla  Péveil  le  cinquième  jour  : 
un  verre  rempli  d'eau ,  placé  par  hasard  sur  le  parapet , 
fut  renveisé  à  plusieurs  reprises  sahs  cause  apparente* 
Ceci  surprît  étrangement  les  soldats  ;  l'un  d'eux  se  cou- 
cha à  terre,  et  sentit  un  tressaillement;  on  se  douta 
alors  que  les  assiégeants  minaient  les  bastions  :  on  donna 
Falarme.  Calverley  fit  aussitôt  contre-miner  dans  la  di- 
rection de  l'ouest,  et  rencontra  les  gens  de  la  sape  :  un 
combat  terrible  fut  livré  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 
les  Anglais  finirent  par  être  accablés,  mais  on  ne  put 
continuer  les  travaux  sur  ce  point.  Il  devint  nécessaire 
d'outrir  une  nouvelle  mine  :  celle-ci  eut  plus  de  succès, 
car  elle  perça  sous  le  caveau  de  l'église  vers  la  fin  de  la 
journée.  Bertrand,  escorté  d'une  troupe  d'élite,  passa 
la  nuit  dans  le  temple;  et  le  matin,  ouvrant  les  portes 
avec  fracas ,  il  sortit  en  criant  :  Duguesclin  !  Dugues- 
etint  Les  habitants  et  la  garnison,  épouvantés  h  cet  as- 
pect, jetèrent  leurs  armes  et  demandèrent  quartier.  Le 
Breton  reçut  leur  soumission ,  et  fit  arborer  sur  les  tours 
l'étendard  français ,  qui  n'y  flottait  plus  depuis  vingt 
ans.  Bertrand  traita  fort  honorablement  Cal verïey  et  les 
siens  :  il  sentait  bien  qu'en  se  battant  contre  lui  les 
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Anglais  accomplissaient  un  devoir,  et  obéissaient  aux 
ordres  de  leur  roi.  Les  chevaliers  normands  ne  pou- 
vaient invoquer  un  semblable  motif,  aussi  furent -ils 
punis  comme  des  rebelles  :  le  général  ne  voulut  pas  que 
les  mains  viclorieuses  de  ses  soldats  servissent  à  châtier 
des  ti^aitres  ;  le  bourreau  fit  justice  des  plus  coupables^ 
on  jeta  les  autres  au  fond  des  cachots. 
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^— '   «  Il 


LIVRE  V. 


Duguesclin  Ta  une  troisième  fois  au  secours  du  comte  de  Blois.  —  Ba- 
taille d'Âuray. —  Bertrand^  de  retour  en  France,  délivre  le  royaume 
des  grandes  compagnies ,  et  les  entraîne  en  Espagne. 


Un  nouvel  incident  ne  permit  point  à  Duguesclin  de 
compléter  la  soumission  de  la  Normandie..  Le  vicomte 
de  Rohan  vint  le  trouver  devant  Douvres  pour  l'engager 
à  passer  en  Bretagne  ,  où  les  deux  partis  se  montraient 
plus  que  jamais  décidés  à  terminer  la  fameuse  querelle 
dans  une  bataille  rangée.  Attaché  à  la  France  par  ses 
exploits ,  par  les  bienfaits  dont  le  roi  l'avait  comblé , 
Bertrand  ne  savait  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  disposer 
de  sa  personne  ;  mais  Charles  V  le  tira  d'embarras ,  en 
lui  commandant  de  mener  son  armée  au  secours  du 
comte  de  Blois.  Charmé  de  voir  concilier  son  devoir 
avec  ses  affections  particulières ,  il  se  hâta  de  suivre  le 
sire  de  Rohan  ,  accompagné  de  7,000  hommes,  la  plu- 
part de  cavalerie.  De  nouveaux  chevaliers  accoururent 
pour  remplacer  ceux  que  la  guerre  avait  moissonnés  : 
Philippe  de  Châlons  ,  Gérard  de  Frontigny,  Henri  de 
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l^ierreforl ,  Heugues  de  Bailloa  ,•  Aimard  de  Poitiers , 
Charles  de  Dinan,  Louis  de  Beaujeu,  Eudes  de  Gué- 
briant  et  le  sire  de  Poix  accrurent  le  nombre  de  ses 
lieutenants.  Le  comte  d'Auxerre ,  et  son  frère  le  comte 
de  Châlons ,  Olivier  de  Mauny,  Le  Bègue  de  Yillaines , 
Guillaume  de  Bouestel,  Eustacbe  de  La  Houssaye  et 
Thibaut  de  Pont  ne  le  quittèrent  plus. 

Bertrand  venait  de  dépasser  les  confins  de  la  Norman- 
die et  revoyait  déjà  son  pays  natal,  lorsqu'un  écuyer 
accourut  l'avertir  que  son  père,  Renaud  Duguesclin , 
touchait  à  sa  dernière  heure,  et  demandait  instamment 
de  le  voir  encore  une  fois.  Le  général  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  au  comte  d'Auxerre,  et  courut 
en  toute  hâte  au  château  de  la  Mothe-Broon.  Il  y  arriva 
au  moment  où  Renaud  recevait  les  dernières  consola- 
tions delà  religion;  la  famille  éplorée  entourait  le  lit 
funèbre.  Bertrand  mêla  ses  larmes  à  celles  de  ses  frères 
et  de  ses  sœurs.  Le  moribond  distingua  au  milieu  de  ces 
gémissements  les  sanglots  de  son  fils  aîné;  il  tendit  une 
maip  glacée  à  l'objet  de  sa  première  affection  ;  «  Mon 
cher  fils,  dit-il,  je  remercie  la  Providence  du  bonheur 
qu'elle  me  procure  de  te  voir  encore  une  fois;  tu  as  ho- 
noré mes  cheveux  blancs  en  suivant  la  ligne  que  je  t'a- 
vais tracée;  sois  toujours  homme  de  bien  :  la  gloire  est 
périssable ,  mais  la  vertu  ne  l'est  point.  »  L'efibrt  que 
venait  de  faire  le  châtelain  pour  prononcer  ces  paroles 
anéantit  ses  forces  j  il  ne  tarda  pas  d'expirer  dans  les  bras 
de  ses  enfants. 

Une  invitation  encore  plus  pressante  du  comte  de 
Blois  ne  permit  point  à  Bertrand  de  rester  plus  long- 
temps au  sein  de  sa  famille  ;  à  peine  lui  laissa-t-on  le 
loisir  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père.  II  quitta 
donc  le  paisible  séjour  de  son  enfance  pour  aller  de 
nouveau  affronter  les  hasards  de  la  guerre.  Le  sire  de 
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Rohan  vint  le  recevoir  non  loin  de  Gaingamp^  escorté 
par  ses  vassaux.  Jeanne  de  Penthièvre  et  son  époux  lui 
firent  le  même  honneur,  accompagnés  des  sires  de  Léon, 
deRieux,  de  Raite,  d&Laval,  de  Màlestroit,  <le  Kergor* 
lay,  de  Quîntin,  de  TournentHie ,  de  Tintiniac,  de  Beau- 
manoir,  de  LaBellière,  de  Mohtbôucher,  de  Goëtquen  et 
de  Eergouët. 

Le  sire  de  Rohan,  lié  d  amitié  avec  Duguesclin,  lui  ex- 
pliqua la  position  oà  se  trouvait  la  Bretagne.  Le  jeune 
Montfort  sô  contentait  de  la  moitié  du  duché  (i)  ;  mais 
Jeanne  dé  Penthièvre,  ne  croyant  pas  qu'elle  pût  dé-* 
pouiller  ses  enfants  d'une  portion  de  Théritâge  de  leurs 
ancêtres,  persistait  à  ne  vouloir  faire  aucune  concession; 
de  sorte  que  lés  deux  partis,  sans  cesse  en  pi'ésencel,  vi- 
vaient dans  un  état  d'hostilité.  Le  comte  de  Blois ,  tou- 
jours modèle  de  vertus,  mais  toujours  d'une  incapacité 
absolue,  déplorait  les  calamités  dont  il  se  voyait  la  cause 
innocente  :  son  caractère  timide ,  si  opposé  à  celui  de  la 
nation  entière,  révoltait  les  fiers  Bretons  et  diminuait  le 
zèle  des  partisans  de  la  maison  de  Penthièvre.  Le  comte 
de  Montfort,  élevé  à  l'école  du  malheur,  déployait  au 
contraire  une  énergie  remarquable,  une  activité  mer- 
veilleuse ;  la  modération  de  ses  prétentions ,  le  ton  avec 
lequel  il  les  soutenait ,  lui  gagnaient  bien  des  cœurs. 
Pendant  que  les  partisans  de  son  rival  se  renfermaient 
dans  une  espèce  de  neutralité ,  les  siens  redoublaient 


(i)  Ceci  ne  doit  point  étonner,  car  Montfort  n'avait  aucun  droit 
sur  le  duché  :  son  père  et  les  princes  de  sa  famille  supprimèrent 
l'original  de  toutes  les  eipéditions  du  contrat  de  mariage  de  Charles 
de  Blois  avec  Jeanne  de  Bretagne  ;  on  n'en  a  jamais  trouvé  une  seule 
copie.  Si  Ton  en  croit  Froissard,  cet  acte  devait  être  préjudiciable  à 
leur  cause  ;  car  il  établissait  formellement  la  succession  au  duché  en 
faveur  de  Jeanne,  et  prouvait  que  le  comte  de  Montfort  y  avait  sous- 
crit moyennant  quelques  légers  dédommagements* 
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d'ardeur.  La  comtesse  de  Penthièvre,  efirayée  de  sa  po* 
ai  don,  jugea  qu'on  ne  pouvait  en  sortir  que  par  un  coup 
d'ëclat;  elle  ramena  ses  amis  en  leur  annonçant  la  réso-» 
lution  de  courir  les  chances  d'une  bataille  rangée»  dont 
le  résultat  serait  le  triomphe  ou  l'anéantissement  de  ses 
droits.  Croirait-on  que  Charles  deBlois,  forcé  malgré  lui 
d'adopter  cette  courageuse  détermination ,  montra  quel- 
ques scrupules  sur  la  légitimai  té  des  droits  de  sa  femme? 
Il  fallut  qu'on  déroulât  de  nouveau  à  ses  yeux  les  motifs 
d'une  quenelle  qui  durait  depuis  vingt-trois  ans ,  que 
200,000  hommes  avaient  scellée  de  leur  sang,  et  poui^ 
laquelle  lui-même  avait  été  criblé  de  blessures  à  la  Rpché* 
Derrien.  Montfort,  n'ayant  pu  rallier  en  sa  faveur  la  ma- 
jorité des  Bretons,  accepta  les  secours  d'Edouard  III  son 
beau^père.  Par  compensation ,  la  comtesse  de  Penthièvre 
implora  l'assistance  du  roi  de  France ,  protecteur-né 
de  la  Bretagne.  De  graves  considérations  engageaient 
Charles  Y  à  soutenir  le  comte  de  Blois  ;  il  lui  impoiiait 
que  le  duché  ne  fût  pas  assuré  dans  la  maison  de  Mont- 
fort  par  les  bons  offices  des  Plantagenet,  qui  en  profite-: 
raient  pour  exercer  en  Bretagne  une  influence  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  France.  Charles  Y,  entraîné  par 
ces  motifs ,  ordonna  à  Duguesclin  de  voler  au  secours  du 
comte  de  Blois,  dès  qu'il  eut  appris  que  les  deux  com^ 
pétiteurs  se  décidaient  à  vider  d'une  manière  définitive 
leurs  différends  dans  une  seule  rencontre. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Bertrand  produisit  un  effet 
merveilleux;  il  se  répandit  avec  rapidité  dans  les  di- 
verses contrées  du  pays  :  les  partisans  de  Penthièvre, 
depuis  long-temps  refroidis,  accoururent  en  foule,  ne 
doutant  pas  qu'il  n'y  edt  de  la  gloire  à  acquérir  sur  les 
traces  du  vainqueur  de  Cocherel.  Jeanne  quitta  Guin- 
gamp  pour  aller  se  montrer,  avec  son  époux,  à  l'armée 
rassemblée  au  milieu  des  landes  de  Josselin.  La  vue  de 
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ao,ooo  hommes  armés  pour  sa  défense  ne  put  bannir 
les  terreurs  de  Charles  de  Blois  :  le  souvenir  d'un  rêve 
sinistre  le  poursuivait  sans  cesse;  il  en  fit  part  à  ses 
principaux  barons  ;  et  comme  tous  les  rêves  peuvent 
s'expliquer  de  diverses  manières,  on  interpréta  le  sien 
à  son  avantage  :  il  parut  satisfait ,  et  ses  frayeurs  s'éva- 
nouirent. 

Quant  à  Montfort ,  il  ne  cherchait  pas  un  appui  dans 
l'interprétation  de  vaines  chimères;  ses  émissaires  ne  ces- 
saient de  supplier  Edouard  de  hâter  le  départ  des  secours 
promis  depuis  long^temps.  Le  monarque  anglais  »  fidèle 
à  sa  promesse,  envpya  8,000  hommes  d'excellentes  trou* 
pes,  commandées  par  Chandos  ,  un  des  guerriers  les 
plus  remarquables  de  ce  siècle.  Ce  général ,  né  dans  le 
Cumberland,  fut  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  du 
prince  Noir.  Il  avait  contribué  d'une  manière  particu* 
lière  aux  succès  de  ce  héros,  autant  par  ses  conseils  que 
par  son  intrépidité  ;  aussi  le  combla-t-on  de  récom- 
penses :  le  onzième  collier  de  la  Jarretière  lui  fut  donné 
par  ordre  de  réception  (i).  11  occupait  dans  le  parti  de 

(i)  Il  est  à  remarquer  que,  lors  de  Pinstilution  de  la  Jarretière ,  le 
prince  de  Galles  ne  fut  pas  nommé  Pun  des  premiers  ;  le  prince  Noir 
ne  fut  que  le  quatorzième,  et  eut  avant  lui  Edouard  lil ,  Henri  de 
Lancastre ,  comte  de  Derby,  surnommé  Torticol  {cou  tordu),  cou- 
sin germain  du  roi.  Ce  Torticol  fut  un  des  personnages  les  plus  il- 
lustres de  l'Angleterre  ;  il  gouverna  long-temps  la  Guienne,  et  la  dé- 
fendit vigoureusement  contre  tous  les  efforts  de  la  France  ;  ses  vertus 
le  firent  appeler  par  le  peuple,  le  bon  duc  de  Lancastre,  Sa  fille  uni- 
que, Blanche,  épousa  Jean  de  Munh,  troisième  fils  d'Edouard,  qui 
prit,  avec  la  permission  de  son  beau -père,  le  titre  de  duc  de  Lancas- 
tre :  c'est  lui  qui ,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  commandait 
les  armées  anglaises  en  Bretagne.  Les  autres  premiers  chevaliers  fu- 
rent Pierre  de  Grailli,  captai  du  Buch ,  de  la  maison  de  Foiz ,  onele 
du  rifal  de  Duguesclin  ;  lord  Montaigu,  lord  Wilhougby,  lord  Beau- 
champ,  lord  Gourtcnay,  lord  Gray,  lord  Stapleton  ,  lord  Wirlhoslz, 
Chandos,  lord  HoUand  et  lord  Amprcdicourt. 
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Hontfort  la  place  que  Duguesclin  tenait  dans  celui  de 
Blois.  Sa  réputation  jetait  dans  le  moment  plus  d'éclat 
que  celle  du  Breton  :  on  lui  accordait  la  même  valeur, 
une  prudence  aussi  consommée ,  et  peut-être  plus  de 
talents  militaires  ;  mais  il  ne  brillait  pas  des  mêmes 
vertus  ;  son  âme  était  fermée  à  tout  autre  sentiment 
que  celui  de  l'ambition.  Cette  passion  étouffait  en  lui 
les  qualités  dont  le  Ciel  l'avait  doué;  et  lorsque  son  cœur 
s'abandonnait  à  quelque  mouvement  de  générosité, 
Teffet  en  semblait  détruit  par  les  formes  dures  qui  les 
accompagnaient  :  on  peut ,  d'après  cet  aperçu  ,  juger 
de  la  différence  qui  existait  entre  son  caractère  et  celui 
du  bienveillant  Duguesclin.  Chassant  un  jour  avec 
Edouard ,  Chandos  fut  frappé  par  un  .cerf  qui  lui  creva 
l'œil  gauche  d'un  coup  de  son  bois  (i). 

Montfort,  jeune,  sans  expérience,  mais  nullement  pré- 
somptueux ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  laisser  guider 
par  Chandos,  pour  lequel  il  montrait  une  déférence  mar- 
quée :  ainsi  le  général  anglais  commandait  souverai- 
nement au  nom  du  prince.  11  voulut  commencer  la  cam- 
pagne par  le  siège  du  château  d'Auray ,  une  des  prin- 
cipales forteresses  du  parti  contraire.  Cette  résolution 
hardie  plut  extrêmement  à  Jean  de  Montfort.  L'armée 
partit  d'Hennebon ,  et  vint  investir  la  ville ,  dans  la- 
quelle on  pénétra  sans  difficulté  ,  gi^âce  au  mauvais  état 
des  fortifications  ;  mais  le  gouverneur  du  château  an- 
nonça l'intention  de  se  défendre  autant  que  le  permet- 
traient ses  moyens.  Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  que 
Duguesclin  venait  de  rejoindre  le  comte  de  Blois  avec 
les  meilleures  troupes  de  France.  Cette  nouvelle  dimi- 
nua tellement  la  confiance  de  Montfort  que-,  malgré 
les  exhortations  de  Chandos ,  il  désira  tenter   la  voie 

» 
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(i)  Biographia  britannica.  Rippis. 
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des  négocialions  :  en  conséquence ,  deux  chevaliers  fu-- 
rent  députés  vers  le  côtote  de  Bloîs  pour  lui  proposer 
une  troisième  fois  le  partage  du  duché,  afin  d'éviter 
Pefibsion  du  sang  breton.  L'époux  de  Jeanne  de  Penthîè- 
vre  aurait  accepté  si  l*on  n'eût  enchaîné  ses  volontés  ; 
il  se  vit  obligé  de  céder  aux  cris  de  la  comtesse  et  h 
l'impatience  de  ses  partisans  :  ce  prince  repoussa  donc 
la  proposition,  et  leva  son  camp  de  Josselin  pour  mar- 
cher contre  rennèmi.  Au  moment  du  départ ,  Jeanne 
dé  t^enthîèvre  embrassa  devant  le  front  de  l'armée 
quatre  chevaliers  :  honneur  d'autant  plus  insigne  pour 
eux  I  que  la  comtesse  passait  pour  la  femme  la  plus 
fière.  Ces  quatre  chevaliers  furent  le  comte  d'Auxerre 
à  cause  de  sa  naissance ,  lés  sires  de  Rohan  et  de 
Rieux comme  barons  les  plus  considérables  de  la  nation, 
et  Bertrand  Duguesclin  pour  son  mérite  personnel. 

Cependant  les  écuyers  envoyés  par  Jean  de  Montfort 
revinrent  apporter  à  leur  maître  la  notification  du  refus 
de  Charles  de  Blois,  accompagnée  de  l'offre  de  vider 
lé  différend  devant  Auray  par  une  action  générale.  Cette 
réponse  excita  la  colère  de  Chandos ,  qui  regardait  la 
proposition  de  partage  comme  un  acte  de  générasité  ; 
aussi  s'empressa-t-il  de  reprendre  le  siège  d'Auray  que 
Von  avait  interrompu  durant  les  conférences.  Le  gé- 
néral anglais  tenait  beaucoup  à  s'emparer  de  la  place 
avant  l'arrivée  de  l'ennemi.  Les  assiégés  souffraient  déjà 
beaucoup  de  la  famine ,  et  suppliaient  Charles  de  Blois 
par  dés  messages  secrets  de  hâter  sa  marche.  Le  comte  , 
campé  à  l'abbaye  de  Lanvaux ,  se  trouvait  hors  d'état 
,  dé  les  contenter ,  il  désirait  faire  dire  aux  bourgeois 
de  redoubler  de  zèle  ,  promettant  de  les  délivrer  sous 
peu  de  jours  ;  mais  les  assiégeants  gardaient  si  bien  les 
approches  ,  que  personne  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'au 
château.  Enfin  un  arbalétrier  du ''parti  de  Penthièvre 
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fut  assez  adroit  pour  envoyer  dans  la  tourelle  la  plus 
élevée  9  son  dard  auquel  pendait  un  billet  adressé  au 
gouverneur.  L'avis  que  renfermait  cette  missive  ne  sa- 
tisfit point  les  assiégés ,  qui  entrèrent  aussitôt  en  pour- 
parlers avec  les  Anglais  :  les  magistrats  proposèrent  de 
rendre  la  place  si  on  ne  venait  point  à  leur  secours 
dans  un  espace  de  temps  déterminé  ;  et ,  selon  Tusage 
d'alors ,  ils  demandèrent  des  vivres  pour  une  semaine. 
Montfort  ,  voulant  gagner  TafTection  des  habitants  d'Âu- 
rayen  se  montrant  généreux  ,  souscrivit  à  ces  con- 
ditions. Les  attaques  cessèrent  ;  les  otages  furent  échan- 
gés, et  on  laissa  passer  dans  la  ville  les  subsistances  dont 
elle  manquait.  Les  assiégeants  gardèrent  leurs  lignes  , 
se  bornant  à  empêcher  que  personne  n'entrât  dans  le 
château.  Lç  second  jour  de  la  trêve ,  ils  virent  avec 
étonnement  la  garnison  rassemblée  sur  les  i^emparts 
poussant  des  cris  de  joie ,  et  faisant  retentir  les  airs 
du  bruit  de  nombreux  instruments.  On  signalait  ainsi 
rapproche  du  secours  si  ardemment  désiré. 

Loin  d'imiter  son  rival ,  qui  laissait  à  Chandos  la 
faculté  de  diriger  les  opérations ,  le  comte  de  Blois  , 
craignant  de  blesser  Tamour-propre  des  hauts  barons, 
avait  partagé  le  commandement  entre  trois  généraux  , 
le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Rieux  et  Duguesclin  ; 
le  dernier  pouvait  d'autant  plus  prétendre  au  droit 
dérégler  les  opérations ,  qu'il  venait  d'amener  un  ren- 
fort sans  lequel  le  comte  de  Blois  se  fût  trouvé  dans 
l'impuissance  de  soutenir  la  lutte.  Bertrand  ne  fit  au- 
cune réclamation  ;  bientôt  même  il  vit  repousser  ses 
avis,  et  s'aperçut  clairement  qu'on  voulait  le  réduire. 
à  un  rôle  passif  :  toutefois  ,  entraîné  par  Tamour  de 
la  patrie  ,  le  héros  ne  se  montra  pas  moins  décidé 
à  redoubler  d'efforts  pour  contribuer  au  triomphe  de 
la  cause  de  la    maison  de  Penthièyre,  et  il  courut  se 

8. 
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placer  à  la  tête  du  corps  forme  de  ses  vieux  soldats 
bretons.  Le  comte  d'Auxen*e  prit  le  commandement 
des  Français  envoyés  par  Charles  Y. 

L'armée  du  comte  de  Blois  quitta  Lanvaux  le  28  sep- 
tembre 1364,  et  parvînt  en  colonne  déployée  jusqu'à 
une  lieue  et  demie  d'Auray  :  elle  commit  la  faute  de 
se  diriger  par  Plumargat,  et  se  mit  dans  la  néces- 
sité de  franchir  le  bras  du  Morbihan  pour  arriver  à 
Auray,  tandis  qu'en  se  dirigeant  par  Pluvigner  elle 
serait  arrivée  sans  obstacle  sous  les  murs  de  la  place 
par  une  plaine  unie.  En  apprenant  l'approche  de  son 
rival  9  Montfort,  ou  plutôt  Ghandos,  abandonna  Au- 
ray ,  et  vint  occuper  le  quartier  de  landes  que  le 
comte  de  Blois  devait  infailliblement  traverser.  Ce 
dernier  employa  la  journée  entière  à  faire  le  dénom- 
brement de  ses  forces;  elles  dépassaient  vingt  mille 
hommes  :  on  y  distinguait  les  chefs  des  plus  illustres 
maisons  du  duché,  car  le  comte  de  Blois  comptait 
beaucoup  plus  de  partisans  que  son  rival.  D*abord 
tout  le  pays  Bretonnant,  à  l'exception  de  Vannes^ 
c'est-à-dire  le  promontoire  ,  peuplé  d'hommes  énergi- 
ques, parlant  tous  le  dialecte  gallique,  lui  conservaient 
une  foi  invariable  ;  sur  les  neuf  hautes  baronnies ,  six, 
Avaugour,  Léon ,  Quintin ,  Derval ,  Chateaubriand  et 
Malestroit  9  servaient  sa  cause  ;  les  trois  autres ,  Vitré , 
Ancenis  et  Laroche  -  Bernand  défendaient  les  intérêts 
de  Montfort.  La  famille  Duchâtel ,  très-puissante  dans 
le  bas  Léon,  y  balançait  l'influence  du  vicomte  de 
Léon ,  cousin  de  Jeanne  de  Penthièvre  ;  mais  cette  prin- 
cesse dominait  dans  le  pays  de  Pontivy  au  moyen  des 
Rohan  ses  parents,  à  Redon  par  les  Rieux  également 
ses  alliés  ,  à  Dinan  par  les  Beaumanoir  ,  à  Carhaix 
par  les  Kergorlay,  à  Morlaix  par  les  Penhouët,  à  Lan- 
nion  et  à  Tréguier  par  les  Troguindi  :  elle  ne  put  ga- 
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gner  à  sa  cause  le  pays  de  Nantes,  oîi  la  famille  de 
Glisson  exerçait  une  influence  exclusive.  Rennes  mon- 
trait quelque  affection  pour  Charles  de  Blois,  néan- 
moins ses  habitants  n'auraient  point  fait  des  sacrifices 
essentiels  ;  Quimper,  Auray  et  Hennebon  suivaient  tour 
à  tour  les  chances  de  la  guerre. 

Les  deux  partis  ne  se  trouvaient  qu'à  une  demi-lieue 
l'un  de  l'autre  ;  mais  ils  étaient  séparés  par  la  rivière 
qui  coule  dans  une  grève  marécageuse,  resserrée  entre 
deux  montagnes  assez  élevées ,  et  qui  se  rapprochent  av 
pas  de  Trehorai  en  formant  deux  corniches  parallèles; 
de  sorte  que  le  plateau  occupé  par  le  comte  de  Mont- 
fort  s'élevait  à  plus  de  5o  pieds  au-dessus  de  la  grève 
dans  laquelle  serpente  la  rivière.  U  est  indispensable 
de  faire  remarquer  que  Montfort  pouvait  descendre 
du  plateau  dans  la  plaine  marécageuse  par  un  chemin 
fort  raide  qui  tournait  la  montagne  ,  et  rien  ne  Tem- 
péchait  en  suivant  cette  voie  de  remonter  sur  le  pla- 
teau par  le  côté  opposé.  Le  bras  du  Morbihan  qui , 
dans  son  état  naturel  ,  a  5o  pieds  de  large  devant 
Auray  ,  dont  il  rase  les  remparts ,  se  rétrécit  aux  deux 
tiers  une  lieue  plus  bas  en  tirant  vers  le  détroit  de 
Trehorai;  mais  il  s'enfle  prodigieusement  à  la  marée 
montante. 

Le  point  important  était  de  savoir  laquelle  des  deux 
ai^mées  franchirait  la  première  cet  obstacle  ;  elles  s'ar- 
rêtèrent donc  en  s'observant.  L'une  et  l'autre  avaient 
des  drapeaux  semblables  et  le  même  cri  de  guerre  : 
Bretagne^  au  riche  Duel  on  distinguait  néanmoins 
dans  le  parti  de  Blois  une  différence  ;  les  bannières 
flottaient  mêlées  aux  lis  français  ,  dont  l'alliance 
presque  nationale  devait  enorgueillir  les  Bretons.  Celles 
de  Montfort  flottaient  seules,  car  Chandos  n'avait  pas 
voulu  déployer  l'étendard  d'Angleterre,   dont  la  vue- 
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aurait  pu  irriter  les  chevaliers  des  deux  partis.  En 
effet,  au  combat  de  la  Roche  -  Derrien ,  quantité  de 
Bretons  attachés  à  la  cause  de  Montfort  abandonnè- 
rent subitement  les  rangs  lorsque  Aigworth  mit  en 
évidence  le  drapeau  britannique,  chose  qui  n'arrivait 
souvent  qu'au  moment  de  l'action. 

Tous  ces  nobles  réunis  devant  Auray  apercevaient 
parmi  les  rangs  oppotés  un  parent,  un  ami;  bien  plus, 
ceux  des  Bretons  qui  s'étaient  battus  ensemble  pour 
la  même  cause  au  combat  des  trente ,  dix  ans  au- 
paravant ,  se  trouvaient  maintenant  en  face  les  uns 
des  autres ,  prêts  à  s'entre-déchirer  :  tristes  effets  des 
discordes  civiles!  Ainsi  Beaumanoir,  Jean  de  Sereot, 
Maurice  du  Parc,  Amauri  deFontenay,  Geoffroi  de  La 
Marche ,  Maurice  et  Geslin  de  Troguindi ,  Tristan  de 
Pestiviers ,  suivaient  la  fortune  de  Charles  de  Blois  ; 
tandFs  que  Geoffroi  de  La  Roche, les  deux  Kerenrais, 
Louis  Goyon,  les  deux  Fontenay,  Guillaume  de  La 
Lande,  marchaient  sous  les  étendards  de  Montfort,  à 
côté  de  Galverley  et  de  KenoUes  ,  qu'ils  avaient  com- 
battus au  Chêne  de  mie  voie.  Depuis  vingt  ans,  quan- 
tité de  familles  se  partageaient  d'affection  au  sujet  de 
cette  querelle  :  on  voyait  dans  l'une  et  dans  l'autre 
armée  des  Kergorlay,  des  Gharruel,  desChâteaubriant, 
des  Kersoson ,  des  Honlboucher,  des  Mahé,  des  Cham- 
pagne, etc.  Les  Anglais  considéraient  avec  une  sorte 
de  satisfaction  les  apprêts  de  cette  horrible  lutte  : 
le  sang  breton  allait  couler,  rien  ne  pouvait  les  ré- 
jouir davantage. 

Les  deux  armées  passèrent  la  journée  du  28  ran- 
gées en  bataille  ;  l'une  et  l'autre  désiraient  ne  pas  fran- 
chir la  rivière  la  première.  Dans  celle  du  comte  de 
Blois  ,  Dugucsclin  commandait  laile  gauche  ,  envi- 
ronne d'une  compagnie  de  Bretons  ,  ses  fidèles  com- 
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pagnons  d'armes  depuis,  plas  de  dix  ans  :  on  distin- 
guait parmi  eux  Olivier  çon  frère»  Silve^^e  d^.  Bud?^f 
devenu  depuis  ^i  qél^ç  4^08  )ea  guerres  4*Italie  , 
Henri  de  Pledran,  Thihaud  de  L^  Civière  ^  Pierre  d^ 
Bçissel ,  Jacques  de  LprgerU  9  Sf  ip^Peri^  y  F^r<m  c^i 
Parq ,  Goyon  »  La  Edin^udaie ,  Thçtiniplin ,  La  Hpuaçaye  9 
GoëtlogQUyBrel^nt,  Yifidçloa,  Robiq  de  Ls^  Qoifisière , 
Gui  d'Anga^vilIe,  Sauvage  de  Poiner^uil ,  Rus  de  K^^ 
gou^rdet ,  Jeap  Appert  9  dç Bethizii  lfertran4.c}e  Blois, 
Etienne  Botterel  y  6  écpyers  de  U  iamUlç  Le  Boi:|tel7- 
lier,  Thi(iauU  de  Çt^teaubrjaBt  ^  GqiUaupue  de  Cossé, 
5  écuyers  de  la  maison  d^  La  Ggvif niUi^re  ^  ^^^}  4^ 
L'Espinay,  Guyot  d'fipudetQtyJtfliche^  Jourdan»  I^aoul 
de  Kersaliou ,  Mathieu  de .  Piédouë  ^  Iiao^l  de  Pieder 
vache,  Bollin  de  Pootbriant.,  R^oul  dç  Quelep  p  Q^yon 
de  Kemas  ,  Olivier  de  Vitr^  ^  Laurens  d^  Valence. 

Le  comtQ  d'Auxerre  conduisait  l^aile  droif^,  le  sire 
de  Baitz  la  réserve;  }e  cpmte  de  Blois  se  plaça  au» 
centre,  ayant  à  ses  côtés  le  vicomte  de  Roban,  Jean  l®**, 
Tun  des  hommes  les  plus  supérieurs  de  ^on  temps  , 
descendant  en  ligne  directf^  de  Conan  Mériad^c ,  pre- 
mier roi  de  PÂrmorique*  11  seconda  dignement  Pen- 
liQuët  d^ns  sa  défense  de  Rennes  en  i357.  Son  ma«- 
riage  avec  Jeanne  d'Avaugour,  héritière  du  comté  de 
Léoa,  le  rendait  le  plus  riche  baron  (i)  :  son  jeune 
(ils  Alain  faisait  ses  pren^ières  armes  daqs  cette  mal- 
heureuse circonstance. 

GhandQS  partagea  également  en  qsi^tre  corps  les^ 
16,000  hommes  composant  Tarfnée  dé  Montfort  ;  il 
plaça  l'aile  droite  sous  les  ordres  du  sire  Duchâtel  et 


(1)  Veuf  de  Jeanne  d'Avaugour  en  1867  »  1®  ▼iconite  de  Rohan 
épousa  une  princesse  du  sang  de  Franoe,  Jeanne  de  Navarre  ^.  iaute 
de  Charles -le-Manyais. 
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de  Robert  KenoUes  :  ce  dernier,  soldat  d'extraction  obs- 
care  ,  s'éleva  par  son  audace  à  une  brillante  fortune 
militaire  ;  il  venait  d'être  nommé  chevalier  de  la  Jarre- 
tière, et  se  trouvait  le  74^  de  cet  ordre   depuis   sa 
création.  Ghandos  confia  la  gauche  à  Olivier  de  Clis- 
son  et  à  Mathieu  Huet,  Anglais  d'origine  normande  ; 
fil  prit  le  commandement  du  centre,  retenant  près  de 
lui   le  prétendant  au  duché,  et  mit  la  réserve  sous 
la  conduite  de  Calvei^ley ,  chevalier  du  pays  de  Cor- 
nouaillés ,  homme  d'exécution ,  qui  jouissait  dans  l'armée 
d'Edouard  d'une  réputation   populaire.  On  voit ,  d'a- 
près ces  dispositions,  que  Ghandos,  pour  ne  pas  bles- 
ser les  Bretons  du  parti  de  Montfort ,    leur  partagea 
les  commandements  principaux;   néanmoins  il  com- 
posa en  entier  le  corps  de  réserve  de  soldats  anglais, 
les  destinant  à  frapper  le  coup  décisif,  Calverley,  dé- 
signé pour  marôher  à  leur  tête,  s'indignait  qu'on  l'eût 
placé  en  dernière  ligne;  il  fallut  toute  l'autorité  de 
Ghandos  pour  l'engager  à  demeurer  à  ce  poste  (i). 
Les  Anglais  étaient  armés  uniformément,  tels  que  de- 
vaient l'être   les  soldats  d^une  puissance  de  premier 
ordre  ;  quant  aux  Bretons ,  comme  depuis  vingt  ans 
leur  pays  gémissait  au  milieu  des  horreurs  d'une  guerre 
civile,  durant  laquelle   on  avait  à  se  défendre    sans 
cesse  contre  des  attaques  subites,  ils  s'équipaient  sui< 
vant  leurs  moyens  et  même  suivant  leur  goût  :  cha- 
cun adoptait  l'arme  la  plus  convenable  à  ses  habitudes, 
à  sa  force  corporelle.  Ainsi  l'un  se  servait  de  la  longue 
épée  pour  frapper  d'estoc  et  de  taille,  l'autre  de  la 
lance  raccourcie ,  celui-là  du  maillet  de  fer  ou  de  la 
hache,  celui-ci  de  la  dague  ou  du  fléau ,  formé  d'un 

(i)Bio^aphia  Britannica.  —  Ogée,  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  Bretagne ,  in-4**;  tome  1*»'. 
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bâton  ferré  auquel  pendaient  deux  boules  de  fer  sup- 
portées par  des  chaînettes.  On  voit  d'après  cet  aperçu 
que ,  si  l'armée  de  Charles  de  Blois  comptait  plus  de 
soldats  dans  ses  rangs ,  si  elle  se  composait  d'hom- 
mes individuellement  très  -  braves ,  celle  de  Montfort 
ràcfaietait  son  infériorité  numérique  au  moyen  d'un  en- 
semble parfait  et  d'une  organisation  bien  entendue. 

Ghandos  ,  en  général  consommé ,  évita  de  se  rap- 
procher de  la  rivière  ,  afin  de  laisser  un  certain  espace 
vide  qui  pût  engager  Pennemi  à  faire  le  premier  pas; 
on  restait  donc  immobile  de  part  et  d'autre  :  chacun 
voulait  attendre  que  son  rival  commençât  l'agression. 
Les  deux  compétiteurs  profitèrent  de  cette  espèce  de  trêve 
pour  exciter  le  zèle  de  leurs  partisans  en  les  haranguant. 
Au  même  instant  le  sire  ||p  Beatimanoir ,  le  héros  du- 
combàt  des  trente  ,  transporté  d'un  mouvement  patrio- 
tique ,  fi^anchit  le  Morbihan  ,  gravit  le  plateau  ,  et  alla 
droit  au  général  anglais  :  a  Noble  Ghandos ,  lui  dit-il , 
ne  pourraît-on  pas  trouver  un  expédient  pour  empêcher 
que  des  hommes,  nés  et  nourris  sur  la  même  tierre, 
se  massacrent  entre  eux  P  les  deux  rangs  opposés  ren— ' 
ferment  des  frères ,  des  amis  qui ,  après  la  bataille , 
déploreront  leurs  exploits  ou  plutôt  leurs  fureurs.  -*- 
J'applaudis  à  ces  sentiments  honorables ,  répondit  Ghan-^' 
dos  ^  mais  il*  est  trop  tard  pour  entrer  en  pourparler  ;' 
toute  espèce  d'arrangement  est  devenue  impossible.  —* 
Au  moins  ,  répondit  Beaumanoir  ,  qu'il  me  soit  permi)9 
de  prendre  part  à  cette  malheureuse  lutte  et  de  verser 
mon  sang  comme  les  autres.  Vous  savez  que  je  suis 
prisonnier  de  Montfort  sur  parole  ;  les  lois  de  la  guen^e 
me  défendent  de  combattre  sans  sa  permission  :  obte^ 
nez  pour  moi  ^  je  vous  supplie  ,  d'être  délié  momenta- 
nément de  mon  serment.  »  Ghandos  alla  en  son  nom 
demander  cette  faveur.  «  Je  la  lui  accorde  ,  répondit 
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Montfort ,  mais  à  condition  qu'on  ne  lui  donnera  point 
de  commandement  particoliex^ ,  que  sa  bannière  ne  sera 
point  déployé^ ,  et  qu'il  rçdeYÎendra  mpn  prisonnier,, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  Tissue  de  l'action.  »  Beauma- 
noir  rentra  dans  s^  division ,  joyeux  de  pouvoir  ^i^ercer 
son  courage.  A  peine  ce  preux  avait-il  repassé  le  mis-; 
seau  qui  séparait  les  deux  armées  ,  que  Gauthier  Huet  y. 
capitaine  anglais ,  le  franchi^  à  son  tour ,  et  proposa 
aux  Bretons  de  rompre  uoe  lance.  Hervç  de  S^ergouët» 
plus  prompt  quQ  tous  les  autres  ,  se  précipite  pour  sou- 
tenir rhonneur  national  ;  les  deux  adversaires  courent 
l'uri  sur  Tautre.  Pvi  premier  choc  h  Breton  renversa  Huet 
et  son  cheval;  puis  il  s'arrêta,  et  dit  k  Sîçi^. ennemi: 
ce  Relevez -vous  y.  capitaine,  vous  êtes  v^iqçu  et  moa 
prisonnier  ;  vos  ^rmes  et  v^tre  destrier  lu^'appartien^ 
nent  ;  je  vous  re^ds  l'un  et  Hfutre ,  ainsi  q\^  la  liberté^, 
pour  vous  en  servir  dans  la  bataille  qu'pn  va  livrer,  » 

La  nait  vint  surprendre  les  dei^x  arquées  dans  l^rs 
positions  resp/çctives  ;  chacune  d'elles  avait  persisté  fort 
sAg^inent  à  pe  pas  vouloir. commencer  le  mouvement.^. 
Le  lendemain  99  septembre  (i)  ,  un  dimanqli^,  jour  de. 
la  sai^^t  Michel ,  on  célébra  les  saints  mystères  deyan^ 
le&  lignes*  À  pieioe  ).a  cérémonie  était-^lle  terminée,  que 
le  son  bruyant,  des  trompettes  donna  le  signal  du  car-, 
qage^  £p  c^  moment,  le  comte  4^  Blois  ,  qui  s'était^ 
chargé  à  regret  d'une  pesante  armure ,  promenant  sa  vue 
avec  émotion  sur  c^tte  plainiç  où  la.  po^rt  salait  bif^itot 
exercer  ses  ravages  ,  s'écrit  :  «.  Que  ne  puisrje  racheter . 
au  prix  dq  tout  mon  sang  celui  qu'on  va  verser  ppur 
moi  I  4)  Dçjs  larmes  involontaires  açcp^pagnèrent  ces 
paroles.  Le  comte  d'Auxerre ,  impatient  de  se  signa- 

(t)  Yélyi  le- président  Hénaiù  et  An^«iil  ont  commis  tine  erraor 
rnaniièste  en  ineltap^  ^.baif^ille  d'Auray  le  22  sQpt£mbre. 
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1er  y  craignant  que   la   marée  ne  couvrit  bientôt   le 
gué ,  se  hâta  de  sauter  le  détroit  à  la  tête  des  Fran- 
çais :  ce  général  eut  ensuite  à  gravir  des  masses  de 
rochers  ;  enfin  il  arriva  sur  le  plateau  ,  tout  désuni  et 
sans  ordre.  Ce  passage  dut  exiger  beaucoup  de  temps. 
Le  comte  d'Auxerre  vint  se  placer  en  avant  d'un  petit 
village  nommé  Brech  (i)  ,  qui  se  trouve  à  cinq  quarts 
de  lieue  d'Auray,  et  sur  le  même  plan.  Ghandos^  voyant 
le  mouvement  commencé ,  s'avança  de  son  côté  y  les 
rangs  serrés  :  les  deux  lignes  s'arrêtèrent  alors  une 
seconde  fois.  Quelques  historiens  assurent  qu'il  se  fit 
une  espèce  de  trêve  pendant  laquelle  Montfort  envoya 
au  comte  de  Dlois  un  messager  pour,  lui  faire  sentir 
l'inconvenance  de   combattre.  le  dimaqche ,  et  pour 
demander  de  remettre  l'action  au  lendemain  2  l'époux 
de  Jeanne  de  Penthièvre  refusa  de  souscrire  à  cet  arran-r 
gement.  On  doit  croire  que  les  autres  chefs  se  char^ 
gèrent  de  la  réponse  ^  car  le  comte  de  Blois  passait 
pour  le  prince  le  plus  pieux  de  son  temp3«  Au  reste , 
un  incident  assez  singulier  avait  ouvert  le  champ  avant 
le  retour  du  héraut* 

L'armée  de  Hontfort  et  la  division  du  comte  d'Auxerre| 
se  trouvant  fort  rapprochées  ,  se  mesuraient  des  yeux  j 
prêtes  à  s'élancer  ;  elles  occupaient  un  terrain  couvert 
de  landes  :  tout-à*<:.oup  une  grosse  vipère  (ces  reptiles 
sont  fort  communs  dans  ce  pays  )  sort  de  dessous  un 
buisson  ,  et  se  dresse  au  milieu  des  soldats  du  comte 
d'Auxerre.  A  cette  vue ,  ceux-ci  tirent  leur  épée  pour 
tuer  l'animal  malfaisant  ;  le  reste  de  la  division  ,  ainsi 
que  les  troupes  de  Montfort ,  voyant  agiter  des  armes^ 

(i)  Nous  avons  pu  nous  convaincfe  par  nous-même  que  le  souvenir 
de  cet  événement  est  toujours  présent  à  la  mémoire  des  habitants  de 
cette  petite  coiumtuie  de  BrecL. 
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crurent  que  l'action  commençait  sur  ce  point.  Alors 
les  trompettes  se  mirent  à  sonner ,  et  les  deux  corps 
s'abordèrent  (i).  Mathieu  Huet  attaqua  vigoureusement 
le  comte  d'Auxerre  ;   celui-ci  le  contraignit  à  reculer 
en  désordre  :  le  commandant  des  Français  poursuivait 
l'ennemi   chaudement ,  lorsqu'un   archer  du  pays  de 
Galles  lui  perça  l'œil  droit  d'un  coup  d'ëpée  au  travers 
de  la  visière  du  casque.  Le  sang  qui  sortait  de  cette 
blessure  remplit  également  l'autre  œil  :  le  comte  resta 
sans  défense  ,  et  fut  pris  ainsi  par  Chandos.  La  perte 
de  ce  valeureux  chef  porta  la  consternation  dans  l'âme 
de  ses  compagnons.  Sa  division  ,  composée  de  Bretons 
et  de  Français  ,  étant  seule  engagée  ,  fut  écrasée  en  un 
instant  :  ainsi  l'aile  gauche ,  formant  le  tiers  de  l'armée 
du  comte  de  Blois ,  était  détruite  sans  retour  avant  que 
les  autres  corps  eussent  seulement  effectué  leur  passage; 
enfin  ,  cette  opération  s'exécuta  non  sans  beaucoup  de 
difficulté.  Duguesclin  et  le  comte  de  Blois  gravirent 
péniblement  les  rochers ,  et  n'arrivèrent  sur  le  plateau 
que  pour  recueillir  des  débris.  Les  lignes  se  formèrent 
avec  assez  de  promptitude  ,  et  l'action  recommença 
plus  chaudement.  A  la  vue  de   tant  de  combattants 
transpprtés  de  fureur ,  Charles  de  Blois  se  sentit  en- 
traîné ;  ses  vaines  terreurs  disparurent  :  il  se  prépara  à 
recevoir  courageusement  son  rival ,  lequel ,  revêtu  des 
insignes  d'un  duc  de  Bretagne  ,  fendait  la  presse  pour 
parvenir  jusqu'à  lui.  Les  deux  compétiteurs  se  joigni- 
rent ,  se  choquèrent  avec  force  ,  et  firent  frémir  la  terre 
sous  les  pieds  de  leurs  coursiers.  Le  combat  cessa  autour 
d  eux  :  la  lutte  de  ces  illustres  jo&teurs  occupa  seule  l'at- 
tention générale  ;  elle  se  termina  enfin  par  un  violent 
coup  de  hache ,  déchargé  sur  la  tête  de  Hontfort  par 

(i)  Tous  les  habitants  de  Brech  parlent  de  ce  fait  singulier. 
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CfaarlesdeBlois.Levainqueur  s^écrÎRiBretagfie,  Montfort 
est  mort  !  Mais  sa  joie  fut  de  courte  durée;  celui  qui  venait 
de  succomber  sous  ses  coups  était  un  écuyer  couvert 
de  l'armure  de  son  mattre  (i).  Le  véritable  prétendant 
s'avançait  suivi  de  la  phalange  anglaise  ;  Ghandos  et 
Bembro  marchaient  à  ses  côtés  :  ce  fut  un  torrent  qui 
renversait  tout  sur  son  passage  ;  il  se  précipita  sur  la 
division  au  milieu  de  laquelle  combattait  Charles  de 
Blois.  Persuadés  que  le  gain  de  la  bataille  dépendait 
de  la  vie  du  comte ,  les  Anglais  s'acharnèrent  après  lui 
avec  une  opiniâtreté  frénétique.  Les  barons  bretons  fi- 
rent au  prince  un  rempart  de  leur  personne ,  et  oppo- 
sèrent long-temps  une  barrière  insurmontable.  Parmi 
les  plus  ardents  on  distinguait  Jean  III  de  Kergorlay , 
qui  se  tenait  devant  le  duc  ;  il  se  comportait  vaillam^ 
•ment ,  et ,  se  voyant  assailli  de  tpus  côtés  ,  il  ne  cessait 
de  crier  ;  A  mon  aide  ^  preux  de  Bretagne  1  Beaumanoir, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  près  du  même  lieu ,  lui 
répondit  :  iltd^-^oi ,  Kergorlay  y  et  Dieu  t'aidera  (a). 
Enfin ,  cette  barrière  de  guerriers  ,  qui  enveloppait' 
Charles  de  Blois  ,  fut  rompue;  Jean  111  de  Kergorlay 
se  fit  tuer  aux  pieds  du  prince  ,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Le  trépas  de  ce  fidèle  vassal  ne  pré- 
céda que  de  quelques  instants  la  ruine  de  son  suzerain  : 
trois  fois  le  duc  de  Bretagne  fut  enlevé  aux  siens  ,  trois 
fois  ils  l'arrachèrent  des  mains  des  Anglais.  Cependant 
les  coups  multipliés  qu'on  lui  portait  faussèrent  ses 
armes  ,  la  visière  de  son  casque  fut  brisée  ^  il. resta  à 
visage  découvert ,  et  un  soldat  du  pays  de  Cornouailles, 

(i)  Cet  exemple  de  faire  prendre,  un  jour  de  bataille ,  les  insignes 
du  chef  à  un  chevalier  n*était  pas  rare.  Charles  d'Anjou  avait  agi 
ainsi  en  Italie  ,  contre  Mainfroi.  ' 

(2)  Ces  paroles  sont  devenues  la  devise  de  la  maison  de  Kergorlay, 
qui  Ta  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
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profitant  de  cette  circonstance ,  lui  plongea  son  épée 
dans  la  bouche  ;  le  fer  sortit  derrière  le  cou  :  le  mal- 
heureux époun:  de  Jeanne  de  Penthièvre  tomba ,  et  fut 
Iong*temps  foulé  aux  pieds  de  ceux  qui  se  disputaient 
ses  tristes  dépouilles  (i). 

Ainsi  péHt,  les  armes  à  la  main,  le  prince  le  moins 
belliqueux  de  son  temps.  La  nouvelle  de  cette  catas- 
tro[>he  répandit  parmi  les  chevalier^  la  consternation  et 
le  découragement.  Duguesclin ,  qui  conservait  un  avan- 
tage notable  sur  le  point  où  sa  division  combattait ,  en 
devint  au  contraire  plus  furieux  ;  il  voulait  venger  le 
prince  qu'on  venait  d'immoler.  Depuis  le  commencement 
de  l'action,  Bertrand,  aidé  de  ses  vieux  Bretons,  tenait 
en  échec  le  corps  qui  lui  était  opposé;  armé  d'un  énorme 
maillet  de  fer,  cet  impétueux  guerrier  promenait  la  mort 
dans  les  rangs  ennemis.  Les  sires  de  Rohan ,  dé  Laval , 
de  Beaumanoir,  Charles  de  Dinan,Eustache  de  La  Hous- 
saye,  le  secondaient  dignement  :  Huet ,  et  tout  ce  que  les 
Anglais  comptaient  de  plus  brave,  venaient  de  mordre 
la  poussière*  Mais  Chandos,  devant  qui  l'aile  droite  et  le 
centre  avaient  plié  après  la  mort  de  Charles  de  Blois , 
réunit  toutes  ses  forces  contre  Bertrand;  il  ne  pouvait 
se  croire  ceitain  de  la  victoire,  tant  que  ce  capitaine 
redoutable  agirait  à  la  tête  des  siens  :  il  l'enveloppa 
entièrement ,  et  culbuta  la  majeure  partie  de  sa  divi- 
sion par-dessus  le  plateau;  et  comme  la  marée  montait 
en  ce  moment,  quantité  de  soldats  se  noyaient  en  rou*^ 
lant.  Les  chevaliers  finirent  par  s'éclaircir  autour  de 

(i)  Geofiroi  Robbin,  cordelier,  coDfesseur  da  comte  de  Blois,  ne 
quittait  jamais  ce  prince;  il  le  suivit  à  Auray  jusqu'au  fort  de  la 
mêlée:  il  le  vit  frapper,  fat  renversé  lui-même,  se  releva,  et  put  ex- 
horter^e  comte  à  se  souvenir  de  Dieu  avant  d'expirer.  Charles  exhala 
le  dernier  soupir  en  se  frappant  la  poitrine,  comme  un  pénitent.  (Lo- 
bineau ,  tome  i*',  page  374) 
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Duguesclin  ;  peu  à  peu  le  cercle  se  rétrécit,  les  Bretons 
se  serraient  près  de  leur  ôhef  et  tombaient  à  ses  pieds  t 
il  se  trouva  lui-même  retranché  derrière  un  monceau 
de  cadavres  ;  qtioique  sa  hache  et  soti  épée  fussent  rom- 
pues, quoique  sa  main  fatiguée  pût  à  peine  soulever 
le  maillet  de  fer,  il  continuait  à  se  défendfe.  Les  assail- 
lants, étonnés  de  cette  résistance ,  n*asaient  plus  l'ap- 
procher; ils  dirigeaient  de  loin  leurs  traits  contre  ce 
seul  homtne  :  il  allait  en  être  accablé ,  lorsque  Chandos 
l'aperçut  dans  ce  pressant  danger;  ce  général  accourut, 
en  criant  à  ses  Anglais  de  ne  plus  frapper  sur  le  Breton  : 
ce  Messire  Bertrand ,  lui  dit-il  eh  s'approchant ,  soumet- 
tez-vous, la  journée  n'est  pas  vôtre.  «  Duguesclin,  cou- 
vert de  sang,  accablé  de  lassitude,  se  rendit  avec  Jean 
de  Rohanet  Jean  de  Serent  (i),  demeurés  constamment  à 
ses  côtés.  Les  sires  de  Rieux,  de  Kergouët ,  de  Dinan  , 
n'existaient  plue;  on  les  avait  tuéç  sous  lés  pas  de  Charles 
de  Blois.  Beaulnanoir  combattait  sans  bannière^  la  tête 
couverte  d'un  casque  dépouillé  de  panaches,  armé  comme 
un  simple  écuyer,  mais  ses  terribles  coups  le  faisaient 
reconnaître  :  il  se  trouvait  auprès  de  Charles  de  Blois 
lorsque  ce  prince  reçut  l'atteinte  mortelle.  Ayant  essafyé 
de  garantir  ses  jours  contre  une  foule  d'ennemis  achar- 
nés, lui-même  fut  percé  de  mille  traits,  et  son  sang  alla 
se  confondre  avec  celui  dû  duc  de  Bretagne. 

Après  l'entière  défaite  de  l'armée  de  Penthièvre,  Mont^ 
fort  chercha  lui-même  le  corps  de  Chaiies  :  il  le  décou- 
vrit, horriblement  mutilé  et  souillé  de  boue.  A  la  vue 
de  ce  triste  spectacle,  Jean  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
Chandos  l'arracha  brusquement  à   ces    pénibles  ré- 


(i)  La  famille  de  Jean  de  Serent,  l'une  des  plus  anciennes  de  Bre-r 
tagne,  s'est  éteinte  dans  la  personne  du  duc  de  Serent ,  mort  en  1828 
chevalier  des  ordres. 


Ia8  BB&TRAND   DOGDESCLUf. 

flexions,  ai  lui  faisant  observer  que  la  mort  de  son  pa<* 
rent  était  le  seul  événement  qui  pût  assurer  à  sa  maison 
la  possession  du  plus  beau  duché  de  la  chrétienté. 
((  Allons ,  dit-il ,  remerciez  Dieu  et  vos  amis  ;  vous  ne 
pouvez  avoir  ensemble  la  Bretagne  et  votre  cousin  (i).  » 
Les  anciennes  chroniques  disent  que  la  victoire  avait 
été  annoncée  à  ce  prince  par  un  lévrier  app^tenant 
au  comte  de  Blois.  Cet  animal ,  remarquable  par  sa 
beauté,  qu'on  citait  pour  son  attachement  à  son  maître , 
passa  le  ruisseau  au  moment  de  l'action  et  alla  droit  au 
comte  de  Montfort,  qui  arrivait  alors  devant  une  fon- 
taine jaillissante:  comme  le  prince  était  à  cheval,  le 
chien  se  leva  sur  les  pieds  pour  mieux  le  caresser  ;  on 
reconnut  le  lévrier  de  Charles  de  Blois  :  les  spectateurs 
étonnés  s'écrièrent  que  ce  chien  venait  saluer  Montfort 
duc  de  Bretagne.    Ce  prince,  passant  d'un  état  pré- 
caire à  une  situation  brillante ,  fit  éclater  sa  reconnais- 
sance envers  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  fonder 
sa  fortune.  «  Après  Dieu,  dit -il  à  Chandos,  c'est  vous 
qu'il  faut  remercier  de  la  victoire,  car  je  la  dois  autant 
à  ^vos  talents  qu'à  votre  bravoure.  »  En  disant  ces  mots , 
il  remplit  de  vin  sou  hanap  (sa  coupe  d'or)  et  le  par- 
tagea avec  le  général  anglais  :  cette  distinction,  accordée 
sur  le  champ  de  bataille  encore  fumant ,  était  regardée 
comme  la  plus  noble  récompense  qu'un  souverain  pût 
imaginer  (2). 

Montfort  fit  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Michel,  sur  le  lieu  où  Ton  avait  trouvé  le  corps  de 

(1)  Au  milieu  du  désordre  de  la  journée  1  la  soldatesque  dépouilla 
le  corps  de  Charles  de  Blois  :  on  lui  trouva  sur  la  peau  un  cilice  de 
crin  blanc,  que  l'on  jeta  avec  mépris  ;  mais  le  cordelier  Robbin  le 
ramassa  soigneusement ,  le  regardant  comme  une  précieuse  relique. 
(Ogée ,  page  108.) 

(2)  Voyez,  &  propos  de  la  cérémonie  du  hanap ,  la  note  du  t.  iv. 
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Charles  de  Blois;  il  institua  également  un  ordre  de  che- 
valerie {^r Hermine)  en  mémoire  de  cette  victoire. 

Jeanne  \le-Penthièvre  perdit,  dans  la  seule  journée 
d'*\uray,  l'néi*ftage  de  ses  pères,  son  époux,  et  Tespoir  de 
revoir  ses  enfants ,  retenus  prisonniers  à  Londres.  Elle 
s'exhala  en  plaintes  amères  contre  le  sort  qui  la  pour- 
suivait ,  et  tenta  d'intéresser  le  peuple  à  ses  malheurs; 
mais  la  Bretagne,  affaiblie  par  vingt- quatre  ans  de 
guerre,  avait  à  déplorer  ses  propres  infortunes  :  il  ne  se 
fit  en  sa  faveur  aucune  manifestation  sérieuse. 

Les  partisans  de  Charles  de  Blois,  quoique  nombreux 
encore ,  paraissaient  peu  redoutables,  ayant  perdu  leui^ 
principaux  chefs ,  les  uns  tués,  les  auti^es  prisonniers 
de  Chandos.  Montfort  insista  pour  que  ces  derniers  ne 
fussent  point  mis  à  rançon  :  Duguesclin  se  trouvait  du 
nombre.  Ce  guerrier,  dont  la  fatalité  venait  de  trahir 
le  courage,  avait  fait  triompher,  sans  le  concours  d'au- 
trui,  cinq  mois  auparavant,  les  armes  de  la  France; 
maintenant  il  se  voyait  chargé  de  fers ,  obligé  d'expier 
les  fautes  que  d'autres  avaient  commises,  sans  qu'on  pût 
lui  en  imputer  une  seule.  Les  Anglais  le  conduisirent 
en  Poitou,  dont  Chandos  était  sénéchal;  on  ne  rowgit 
pas  de  le  traiter  avec  une  extrême  dureté. 

Pendant  que  Bertrand  allait  en  captif  dans  un  pays 
qui  plus  tard  devait  être  le  théâtre  de  ses  plus  brillants 
succès,  Charles  V  travaillait  à  obtenir  sa  liberté.  Au  pre- 
mier bruit  du  désastre  d'Auray,  le  roi  envoya  en  Bre- 
tagne l'archevêque  de  Beims  proposer  en  son  nom  à 
Montfort  un  arrangement  final  avec  la  veuve  de  Charles 
de  Blois,  annonçant  que  la  France  n'abandonnerait  pas 
ses  enfants,  et  qu'elle  défendrait  leur  cause  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  sa  puissance.  Ce  langage  étonna 
tellement  Montfort,  que  ce  prince  ne  poursuivit  pas  ses 
avantages  avec  cette  célérité  qui  enchaîne  la  fortune. 

TOM.   II.  9 
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La  Bretagne  eut  par  conséquent  le  temps  de  se  recon** 
naître  :  elle  manifesta  autant  d'amour  pour  Jeanne  de 
Ppnthtèvre^  que  de  haine  pour  l'Angleterre.  L'arrivée  de 
rarchevéque  de  Reims  fortifia  ces  divers  sentiments  : 
Hontfbrt  se  vit  obligé  de  sacrifier  ses  afiections  particu- 
lières à  la  sécurité  de  ses  propres  intérêts  ;  il  n'eut  en 
vue  que  de  s'assurer  une  paix  solide  avec  la  France ,  en 
offrant  des  avantages  raisonnables  à  la  veuve  et  aux 
enfants  de  sou  compétiteur.  Le  vq\  d'Angleterre»  satisfait 
de  voir  l'époux  de  sa  fille  souverain  du  duché ,  ne  l'en 
détourna  point  i  convaincu  d'être  toujours  à  même 
d'exercer  dans  les  états  de  Montfort  une  influence  ex- 
clusive :  il  se  trompa;  car  la  Bretagne  ne  cessa  de  le 
regarder  comme  l'artisan  de  tous  ses  maux»  et  ne  mon- 
tra de  la  reconnaissance  que  pour  Charles  Y,  dont  la 
politique  savante  mettait  déjà  en  défaut  la  finesse  du 
vieux  Plantagenet. 

Le  II  mars  i35o  on  signa  donc  à  Guerande  une  con* 
vention,  en  vertu  de  laquelle  Uontfort  fut  reconnu  duc 
de  Bretagne  sous  le  nom  de  Jean  IV  i  Jeanne  conservait 
le  titre  de  duchesse  et  le  comté  de  Penthiàvre  :  le  dernier 
article  déclarait  ses  enfants  habiles  à  succéder  au  comte 
de  Montfort ,  dans  le  cas  où  ce  prince  mourrait  sans 
postérité. 

Charles  Y  avait  demandé  que  Ton  mtt  à  rançon  les 
barons  pris  à  Auray.  Duguesclin  l'intéressait  plus  que 
tous  les  autres  ensemble;  il  insista  pour  qu'on  brisât  ses 
fers.  Edouard ,  las  de  la  guen^ ,  y  consentit  On  fixa  la 
rançon  à  100,000  francs  :  celles  du  roi  Jean  et  de  Charles 
de  Blois  exceptées,  on  n'en  avait  point  vu  de  si  élevée. 
Ce  fait  seul  atteste  le  mérite  de  Duguesclin  et  l'im- 
portance dont  il  jouissait.  Charles  Y  paya  la  somme 
exigée  ,  sans  partager  le  mérite  de  cette  action  avec  le 
pape  )  comme  l'ont  dit  quelques  écrivains  ;  d'ailleurs  la 
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moitié  de  la  somme  fut  hypothéquée  sur. le  comté  de 
Longue  ville,  qui  appartenait  à  Bertrand. 

La  bataille  d'Auray  venait  de  montrer  à  Charles  Y  que 
les  destinées  des  états  dépendeiit  ordinairement  de  la 
force  des  armes;  aussi  prit-il  à  son  service  de  vaillants 
capitaines.  Olivier  de  Glisson  et  Tanneguy-Duchâtel , 
deux  Bretons  d'un  courage  éminent,  vinrent  en  France 
occuper  leur  valeur.  Le  captai  du  Buch^  prisonnier  de- 
puis la  bataille  de  Cocher el,  obtinf  sa  liberté  sans  ran- 
çon; le  roi  même  le  combla  de  présents  :  Grailli,  recon*- 
naissant  d'un  aussi  noble  procédé  ^  se  voua  au  service 
delà  France,  et  débuta  par  ménager  un  accommode- 
ment  entre  Charles-le^Mauvais  et  Charles  V. 

Quoique  privé  de  tous  ses  alliés,  le  Navarrois  se  mon-» 
trait  encore  redoutable;  car  son  génie  infernal  lui  sug- 
gérait sans  cesse  quelque  expédient  pour  embarrasser  seS' 
ennemis  :  cependant,  déconcerté  par  l'abandon  du  cap<* 
tal,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Grailli.  Une 
entrevue  eut  lien  entre  les  deux  princes  au  milieu  d'un 
des  faubourgs  de  Paris  ;  on  s'y  prodigua  les  plus  vife 
témoignages  d'amitié.  Le  roi  pouvait  agir  avec  sincé*' 
rite;  pour  Charles-le^Blauvais,  il  ne  mettait  aucune 
franchise  dans  sa  conduite.  L'événement  prouva  que  le 
fourbe  ne  cédait  qu'à  la  nécessité.  Ce  prince  offrit  à  son. 
beau-frère  un  cœur  en  or,  en  le  priant  d'accepter  ce 
riche  joyau  comme  un  gage  de  leur  réconciliation.  Du- 
guesclin ,  présent  à  cette  entrevue,  détestait  le  Navar- 
rois :  «  Prince,  lui  dit-il  fortement,  je  vous  conjure 
d'être  reli^eux  observateur  de  votre  promesse;  sans 
cela,  vous  aurez  certes  le  loisir  de  vous  en  repentir.  » 
Bertrand  ne  tint  pas  le  même  langage  au  captai  du  Buch, 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois  en  ami.  Ces  deux  guer- 
riers se  donnèrent ,  en  présence  de  toutes  les  personnes 
appelées  à  la  conférence ,  les  marques  d'une  estime  ré- 

9- 
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ciproque  :  leur  noble  franchise  contrastait  avec  la  gêne 
involontaire  des  deux  rois. 

Enfin  la  France  respirait,  après  trente  années  de  guerre 
et  de  troubles;  l'esprit  belliqueux  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Jean  II  lui  avait  causé  des  maux  incalculables  ;  eUe 
sentait  le  besoin  d'un  long  repos  :  bien  loin  de  s'indi- 
gner de  rhumeur  pacifique  de  Charles  Y,  elle  changea 
en  admiration  les  préventions  défavorables  qu'on  avait 
conçues  à  son  égarcT  après  la  bataille  de  Poitiers  ;  elle 
abandonna  avec  confiance  ses  destinées  aux  soins  de  son 
génie  réparateur ,  et  déjà  la  main  habile  du  monarque 
rassemblait  lés  débris  de  ce  malheureux  naufrage,  lors- 
que l'aurore  de  ce  bonheur  fut  tout-à-coup  obscurcie  par 
un  nouveau  fléau  ,  d'autant  plus  efirayant  que  son  exis« 
tence  tenait  à  un  vice  radical  de  nos  institutions  :  nous 
voulons  parler  des  grandes  compagnies ,  qui  reparurent 
à  la  paix  générale  comme  elles  avaient  surgi  après  celle 
de  i36o. 

On  conçoit  Tembarras  que  devait  causer  une  multi- 
tude d*hommes  armés,  la  plupart  sans  profession,  com* 
mandés  par  des  chefs  bien  plus  difficiles  à  satisfaire  que 
les  soldats ,  et  que  l'on  licenciait ,  vu  l'impuissance  de 
continuer  leur  solde.  Le  roi ,  seconidé  par  Duguesclin , 
puisa  dans  sa  sagesse  lesmoyens  d'en  délivrer  le  royaume. 

Lorsque  Charles  Y,  Edouard  III  et  Charle&-le-Mauvais 
eurent  congédié  les  bandes  qui  les  servaient,  le  sol  fran- 
çais se  vit  inondé  de  gens  de  guerre,  livrés  à  eux-mêmes. 
Oubliant  qu'ils  venaient  de  combattre  les  uns  contre  les 
autres ,  ces  hommes  s'agglomérèrent  pour  fprmer  une 
association  épouvantable,  dont  la  règle  unique  fut  le 
droit  de  la  force.  On  comptait,  dans  ce  rassemblement, 
des  Français,  des  Bretons,  des  Gascons,  des  Allemands, 
des  Anglais,  des  Catalans  et  des  Italiens ,  présentant  un 
'  total  de  5o,ooo  hommes,  presque  tous  à  cheval.  On  dis- 
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tinguait  à  leur  tête  Hue  Calverley,  Robert  Scot,  Mathieu 
Gournay ,  Gauthier  Huet ,  Amauld  GervoUe  ,  et  même 
deux  princes  du  sang  royal  de  France ,  Jean  d'Evreux  et 
le  comte  de  Ghâlons.  Ces  divers  chefs,  disposant  à  leur 
gré  de  nombreuses  compagnies,  regardaient  comme  très- 
pénible  l'obligation  de  renoncer  subitement  à  l'exercice 
d'une  influence  redoutable  pour  rentrer  dans  une  con- 
dition ordinaire  i  ils  surent  aisément  communiquer  cette 
humeur  indépendante  à  dés  hommes  nourris  dans  la 
licence  des  camps.  Leurs  ravages  devinrent  si  effrayants, 
que  l'on  fit  des  prières  publiques  pour  demander  au  Gid 
Texpulsion  de  ces  brigands.  Tout  fut  dévoré  par  eux  ; 
les  villes  manquèrent  d'espace  pour  recueillir  les  habi- 
tants des  campagnes,  fuyant  devant  ces  hordes  dévas- 
tatrices, et  bientôt  les  cités  elles-mêmes  tombèrent  au 
pouvoir  de  ces  malandrins  ou  tard^-ventis.  Gette  asso- 
ciation s'établit  au  milieu  de  la  France ,  qu'elle  appela 
êu  chambre.  Plusieurs  forteresses  devinrent  les  boule- 
vards des  grandes  compagnies,  qui  choisirent  Ghâlons- 
sur-Saône  pour  le  point  central  de  leur  domination.  Elles 
prélevaient  les  impôts  à  leur  profit ,  s'appropriaient  le 
péage  des  rivières ,  objet  fort  important  à  une  époque  oà 
les  ponts  étaient  rares  r  des  employés  préposés  par  les 
chefs  des  tard-venus  administraient  les  provinces»  En  un 
mot,  ces  hommes,  réunis^sous  pi'étexte  de  la  nécessité 
de  subsister,  envahissaient  les  biens  de  l'Etat  et  ceux  des 
particuliers.  Les  malandrins,  loin  de  diminuer  de  nom- 
bre, augmentaient  au  contraire,  car  ils  se  recioitaient 
par  les  serfs  que  l'ordonnance  de  Louis  Hutin  avait  af- 
franchis soixante  ans  auparavant.  Ges  esclaves  ne  vour 
lurent  plus  travailler  dès  que  la  cédule  royale  les  eut 
libérés  ;  ils  abandonnèrent  la  culture  des  terres ,  et  se 
trouvèrent  bientôt,  eux  et  leurs  enfants ,  dans  un  dénû.- 
ment  complet.  Ils  s'olfrirent  en  auxiliaires  aux  capL- 
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taînes,  qui  accaeiilirent  ceux  dont  l'âge  et  la  force  leur 
convenaient.  Charles  Y  voyait  renverser  d'nn  seul  coup 
les  projets  qu'il  formait  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 

Ce  prince  9  n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  forces 
nécessaires  pour  exterminer  ces  nouveaux  ennemis  du 
repos  publio ,  eut  recours  aux  négociations ,  seul  moyen 
qui  lui  restait.  Il  députa  auprès  des  chefs  des  compa- 
gnies plusieurs  évéques.^  qui  essayèrent  de  les  fléchir  en 
leur  montrant  comme  un  théâtre  plus  propice  l'Asie , 
qui  implorait  l'assistance  des  chrétiens  contre  les  Turcs  ; 
ces  prélats  offrirent  même  des  sommes  considérables  aux 
tard«»venus ,  s'ils  voulaient  aller  en  Chypre  défendre  le 
dernier  Luzi'gnan.  Les»  malandrins  refiisèrent,  en  objec-* 
tant  qu'ils  avaient  sous  la  main  les  mêmes  avantages 
qu'on  leur  présentait  dans  des  contrées  éloignées»  Le 
péril  devint  enfin  si  pressant,  que  le  monarque  ne  fit  pas 
difficulté  de  réclamer  lïntervention  d'Edouard  il!  ;  ii  le 
supplia  d'interposer  son  autorité  pour^que  les  Anglais, 
qui  composaient  la  moitié  des  tard  -  venus ,  sortissent 
des  terres  de  France.  En  cette  circonstance  Edouard 
agit  avec  franchise ,  et  ordonna  aux  chefs  anglais  des 
malandrins  de  rompre  sur-«le-champ  leur  association 
armée.  Quelques  -  uns  se  montrèrent  disposés  à  obéir , 
mais  la  majeure  partie  répondit  qu'on  n'avait  pas  d'ordre 
à  recevoir  de  lui.  Le  Toi  d'Angleterre ,  irrité  au  dernier 
point,  annonça  l'intention  de  franchir  le  détroit  pour 
venir  les  châtier.  Charles  V,  encore  plus  effrayé, 'refusa 
vivement  cette  assistance;  sur  quoi  Edouard,  très-piqué , 
jura  de  ne  lui  fournir  aucun  secours,  dussent  les  malan- 
drins l'expulser  de  Paris. 

En  refusant  l'appui  du  monarque  anglais ,  Charies  Y 
venait  d'éloigner  un  danger  sans  doute  très-grave,  mais 
il  restait  sans  défense  devant  celui  qui  le  pressait  d'un 
autre  côté.  Les  dévastations  s'étendaient  jusqu*aux  portes 
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de  la  capitale;  rien  ae  trouirait  grâce  aux  yeux.de  ces 
brigands  :  les  églises  furent  transtb^ mées,  par  eux  en 
lieux  de  débauche.  L'Etat  semblait  toucher  à  une  disso- 
lution complète  :  Duguesclin  le  sauva»  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  occasion,  lui  valurent  les  bénédictions 
de  tout  un  peuple  et  le  nom  «le  restauraiéur  dé  la  mo^ 
narehiêp  que  la  France  reconnaissante  se  plut  à  lui  don- 
ner :  ce  beau  nom,  il  nePa  partagé  dans  Ift  suite  qu'avec 
deux  autres  guerriers,  Danois  et  BarbazaÂ. 

On  se  rappelle  qu*après  le  combat  de  •  Brignâfis ,  oîi 
succomba  Jacques  de  Bourbon ,  le  marquis  de  Hontrer- 
rat  s'étant  érigé  en  chef  des  tard-venus,  les  a  vkit  en- 
traînés eu  Italie,  et  qu'il  s'en  sertit  pbur  dhàsiser  les 
Sarrasins  de  Textrémité  de  la  péninsule  :  Dugnesclin 
proposa  un  expédient  semblable.  La  moitié  de  l'Espagne 
subissait  encore  le  joug  des  Bfaures  :  ces  riches  contrées 
devaient  offrir  aux  compagojles  un  appât  bien  séduisant  ; 
mais  comment  tes  en  convaincre^  après  le  refus  positif 
de  passer  en  Asie?  Duguesclin  crut  pouvoir  les  y  déci- 
der, en  offrant  de  se  mettre  lui-même  à4eur  tête.  Cette 
proposition  devait  paraître  d**autant  plus  généreuse  de 
sa  part,  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  autant  de  haine 
que  de  mépris  pour  les  pillards  de  profession.  Il  fallait 
de  plus  s'arracher  au  repos ,  qui  lui  présentait  tant  de 
charmes  ;  il  fallait,  sans  y  être  obligé  ,  quitter  Pon (or- 
son  ,  les  objets  de  ses  affections,  et  cela  pour  devenir  le 
chef  de  bandes  indisciplinées,  en  exécration  à  la  France 
entière  ;  mais  que  ne  peut  l'amour  du  bien  public  l 

Sans  perdre  un  seul  instant,  Duguesclrn  partit ^pour 
Cbâlons  ,  séjour  des  principaux  malandrins  :  il  se  fit 
précéder  d'un  écuyer ,  qui  devait  annoncer  sa  venue.  En 
traversant  les  nombreux  détachements  des  tard-venus 
échelonnés  sur  sa  route ,  Bertrand  les  engagea  à  regagner 
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la  Bourgogne ,  afin ,  leur  dit*il ,  de  l'aider  dans  une  im- 
mense entreprise.qu^on  allait  ^combiner  de  concert  avec 
leurs  généraux  :  les  compagnies  obéirent,  et  Paris  ne 
craignit  plus  d*être  insulté. 

La  nouvelle  dé  Papproche  de  Bertrand  surprit  et  char- 
ma tout  à  la  foiales  chefs  des  malandrins,  qui  envoyèrent 
à  sa  rencontre  une  députa tion.  Il  arriva  au  bout  de  quel- 
ques jours:  des  écuyers  portaient  ses  enseignes  déployées; 
une  suite  nombreuse  et  brillante  l'accompagnait:  on  lui 
rendit  des  honneurs  excessif^.  Le  comte  de  Ghâlons ,  Le 
Bègue  de  YiUaines,  naguère  ses  lieutenants,  le  com- 
blèrent de  caresses:  Gauthiei*  Huet  et  Calveiiey^  jadis 
ses  adversaires  dans  les  champs  d'Auray,  se'  montrèrent 
pareillement  empressés  à  le  bien  recevoir.  Le  lendemain 
Duguesclin  désira  communiquer  aux  grandes  compa* 
gnies  l'objet  de  son  voyage.  L*armée  se  concentra  au 
milieu  d'une  plaine  peu  éloignée  de  Ghâlons;  Bertrand 
se  plaça  sur  un  tertre,  et  demanda  qu'on  lui  prêtât  un 
moment  d'attention.  Nous  avons  vu  que  ce  guerrier  ai- 
mait beaucoup  à  haranguer,  et  qu'il  s'en  acquittait  très- 
dignement  :  d  une  voix  forte  il  adressa  aux  capitaines 
réunis  autour  de  lui  le  discours  suivant: 

ce  Compagnons  d'armes,  nous  avons  fait,  vous  et  moi, 
assez  pour  damner  nos  âmes,  et  vous  pouvez  vous  van-^ 
ter  d'avoir  fait  pis  que  moi;  faisons  maintenant  honneur, 
à  Dieu ,  et  Iç  diable  laissons.  Depuis  quelque  temps  vous 
êtes  occupés  à  des  travaux  indignes  de  braves  gens;  je 
viens  vous  en  proposer  de  plus  honorables,  et  que  je 
partagerai  avec  vous  :  c'est  d'aller  en  Espagne  combattre 
les  ennemis  de  la  foi,  de  leur  arracher  la  possession  de 
contrées  riches  et  florissantes.  Allons  nous  emparer  des 
trésors  accumulés  par  les  infidèles  dans  Grenade  et  dans 
Gordoue  :  le  roi  de  France  vous  ofire  de  payer  les  frais 
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de  toutes  vos  fautes  ;  nous  ^aijiveirom  nps  âmes ,  et  nous 
acquerrons  dc^Ja  gloire  et  des  richesses.  » 

Ce  discours  ayant  circulé  promptement  d^ns  l'arméè^,, 
fit  pousser  mille  acclamations  en  signe  d^aicquie^cemenf^; 
mais  les  commandants  de  ces  pbalaç^^  pe>  se  laissèrent 
pas  enflammer  aussi  facilement  :  ,ils  voulurent .  qu'on 
stipnlât  des  conditions*  Bertrand  leiir  doânai  l'assurance 
que  le  roi  compterait  sur-^la-cbamp  aoo^oi^oiflomns ,  eft 
leur  accorderait  de,  plus  un  pardon  irrévocable  pour  les 
désordres  commis  dans  le  royaume  9  qSrant  toême  de 
les  conduire  à  l^arîs  pour  les  présenter..à  jCfa^^les/V^  qui 
ratifierait  le  traité  :  il  .sut  enffin  adoucir,  ces  hotsmea  terr 
ribles,  qui  avaient  mépris^. tes  menaces: des  deitx  plus 
puissants  monarques  de  la  chrétienté. 

Calverley  et  vingt -cinq  autres  Capitaines .  consen-*- 
tirent  à  se  rendre  auprès  de  Charly  V*  Des  décrets  Sosor 
droyants, avaient  été  lancés  contre  eux  par  le  prince  et 
par  l'Eglise:  il  paraissait  donc  naturel  poiîr  eux  de  con- 
cevoir quelques  craintes  en  se  préseiiitant  devant  le  roi; 
mais  la  seule  parole  de  Bertrand  suffit  pour  les  rassurer 
sur  ce  point. 

Le  chevalier  breton  les  devança  à  Pati^,  afin  d'annon^ 
cer  la  convention  nouvellemen|t  conclue  ;  il  fiit  reçu 
comme  un  libérateur*  Calverley  et  les. si^ns.  arrivèrent 
au  bout  de  la  semaine  :  le  roi  ne  voulut  pSLS  squ'ils  èn-4 
trassent.de  jour  dans  la  capitale,  craignant.^ans^doute 
que  leur  présence  n'excitât  la  fureur,  du  peuple  ;  en  con«> 
séquence  ils  vinrent  le  soir  au  Temple.  Charles  1^  les  re- 
çut avec  bonté;  un  certain  nombre  de^bantikérets,  du 
plus  haut  lignage ,  témoignèrent  le  désir  de  partager  les 
dangers  de  l'expédition  :  cette  déclaration  bannit  toutes 
les  incertitudes  des  malandrins;  ils  restèrent  convaincus 
que  le  projet  de  porter  la  guerre  en  Espagne  avait  été 
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«foimë'dans  Fint^ntiôti  é^aller  secûminr  les  chrétiens  ,  et 
ftoD  pouT'débarras^i^'  !a  Franèe  de  la  présence  des 
grandes  compagnies.  Le  maréchal  Andrehan  ,  Olivïa:' 
dô<  Maûny!,  'Gtiiitetime  Dubanestel,  Jean  d'Harcourt, 
•Pierffe  de  Montmorency,  Yves  de  Rohan-^  M  balancèrent 
p^s  Â^  rang^er  fi^ô^sJed  bannières  de  Duguesclin  ,  qui 
fut  investi  d(f  cotiinïandément  Suprême*  €è(  henreax 
négociateur  obtint  des  malandrins  la  remise  des  places 
fortes  dont' i^sr^taient  emparés;  Cent  mille  florins  de- 
vciiefit^trè  comptée  à  liyon ,  et  lesf  autres  eent  toille  sur 
les  frontières  d^spâgtievDtrgùesdîii,  pourttiieux  se  lier 
avec  les  tà^-vènuè,  se  fil  le  frèk'e  d'armes  de  Calverley, 
PhèmuM'le^lUid  îHfluënt  de  l'association  :  on  voyait  rare- 
méfitdmiy  gdèiriers,  nés  dans  des  pays  dîfiïrents ,  s'unir 
par  les  liens  de  la  fraternité  d -armes  ;  tiiais  ici  1^  poli- 
tique tenait  lieu  d'affection.  A  l'issue  de' la  cérémonie, 
qot  sëiit  en  présence  dé  Tatmée  réunie  dans  les  plaines 
de  Châlons,  cette  multitude  dé  bandits,  dont  lé  nombre 
augmentait  chaque  jour ,  leva  le  camp,  et  se  dirigea  vers 
le  Languedoc  en  suivant  le  cours  du  Rhône.  Afin  de  se 
distinguer  Hes  croisés  des  autres  époques ,  les  iard-vtnaê 
chargèrent  leur  poitrine  et  les  enseignes  d'une  croix  d'ar- 
gent: ils  prirènt-dès-lors  le  nom  de  compagnies  Manehet. 
•  DuguesoIiA  eut  soin  d'emmener  de  force  tous  les  va- 
gabonds accourus  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  dans 
yiatentîoin   dç  ravager  la  France;  maïs  son  autorité 
nfétait   pas  asiSéz  bien   établie  pour  contraindre  ces 
féroces  'guerriers  à  fléchir  sous  le»  règles  dé  là  disci*- 
pline:  fl  né  pût  les  empêcher  de  se  livrer  à  là' rapine 
et  à. la  violence  ;  la  terreur  les  précédait*  Ils  allaient 
passer  le  Pont  Saint-Esprit  pour  traverser  le  Langue-^ 
doc  et  pénétrer  en  Espagne  par  les  Pyrénées ,  lors- 
qu'un légat  du  pape  Urbain  V  vint  au-devant  de  cette 
armée )  et  lui  ordonna  de  rétrograder  sous  peine   d'ex- 


communication  :  le  lëgat  croyait  que  ces  gens  S'^avan* 
çaient  avec  la  résolution  d'envahir  le  iCÔnttat  Venais-^ 
sin.   Mais,   au  lieu   d'éloigner  le  péril,  le  légat  ne  fît 
que  l'augmenter;  car  les  tard-venus,  irrités  de  cette* 
menace  ,  changèrent  d'idée  ,  et ,  aa  mépris  des  sup^' 
plications  de  Duguesclin ,  voulurent  marcher  Sur  Avi*^ 
gnon ,  afin  d'obliger  le  pape  à  leur  donner*  de  Farg^tit' 
et  l'absolution.  <c  11  est  juste,  disaient-ils,  que  le  gIi«I 
de  la  chrétienté  ,  dont  les  richesses  sont  fmtûei^^e^ , 
contribue  comme  les   autres  à  chasser  de  VE^pagne 
les  mécréants.  »  Ils  entrèrent  aussitôt  dai)s  le  Ckimt^t^» 
Les  habitants  des    campagnes  9   saisia  ;id'é|bouxftAt6  h 
l'approche  de  ces  étranges  croisés,  abandonnèrent  Jeuila^ 
demeures  pour  chercher  un  refuge  auprès '.du<  pontife. 
Urbain  V  se  montra  tout  aussi,  aflrayë  ^  .lorsque  ,^eft 
tours  dé  son  palais  il  vit  Ja  plaine  couverte  d'hommes, 
armés  livrant  aux  flammes  les  moindres  cbaurtûâres:  jl 
envoya  au  plus  vite  un  second  légat  pour  leui!  témoi^ 
gner  son    indignation.   Le  cardinal  soitit   d'Avignon 
en  habits  pontificaux  ;  les  premiers  soldats  qu'il  r^nf 
contra  lui  crièrent  :  «  Monsieur  le  légats  notts,appor«* 
tez-vous  de  l'argent?  »  Ce  début  ne  le  rassura  guéris  ; 
cependant  il  poursuivit  son  chemin,  et  arriva  dans. la 
tente  de  Duguesclin  :  celui-ci  le  reçut  avec  respect ,; 
sans  lui  cacher  néanmoins  ce  qu'il  pensait  de  laxonV 
daite  du  pape,  dont  l'imprudence  venait. de  provoquer 
la  fureur  des  malandrins*   «  Allez ,  ajouta^t-*il ,  dites 
au  Saint-Père  que  nous  les   conduisons  en   Espagne 
con^e  les  Sarrasins;   il  est  juste  que  le  chef  de  TE-^ 
glise  fasse  de  son  côté  quelques  sacrifices  pour  éloi- 
gner de  la  chrétienté  un  fléau  auquel  lui-même  n'au- 
rait   pu  long -temps  se  soustraire.     Les  malandrins 
demandent  de  l'argent  et  l'absolution  de  leurs  péchés  , 
je  lui  conseille  de  donner  l'un  et  l'autre  :  200,000  flo- 
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rins  suffiront.  »  Le  légat ,  étonné  de  ce  langage  j. 
répondit  qu'il  pouvait  assurer  d'avance  que  le  pape 
donnerait ,  volontiers  l'absolution  ,  maijs  non  pas  l'ar- 
gent. L'évéque  de  Gapoue  se  vit  obligé,  pour  regagner 
la  ville,  de  passer  entre  deux  haies  de  tard -venus,, 
dont  le»  avides  regards  ,  disent  les  anciennes  chro- 
niques ,  convoitaient  les  dorures  de  ses  somptueux 
habits. 

Urbain  Y,  en  apprenant  la  réponse  de  Duguesclin, 
voulut  d*abord  résister  ;  mais  le  légat  fit  une  telle  pein- 
ture de  ces  hommes  redoutables,  que  l'efiiroi  s'empara 
du  pape.  Il  ordonna  de  lever  à  la  hâte  sur  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville  et  sur  le  peuple  la  moitié 
delà  spmme  exigée:  des  messagers  l'apportèrent  an 
eamp,  ainsi  que  la  bulle  d'absolution  signée  de  la 
main  du  pontife  et  scellée  du  grand  sceau.  Le  pré* 
TÔt  d'Uvbain  Y  avait  commencé  à  compter  l'argent 
devant  la  tente  de  Bertrand ,  lorsque  ce  général  lui 
demanda  si  les  espèces  sortaient  du  trésor  particulier 
d -Urbain  V,  ou  <}es  caisses  du  consistoire.  «  Seigneur, 
répondit  le  prévôt,  c'est  une  contribution  levée  à  l'ins- 
tant même  sur  les  citoyens  d'Avignon.  — Reprenez  cet 
argent ,  ^'écria  Duguesclin  en  courroux  ;  nous  ne  vou- 
lons rien  ravir  au  pauvre  peuple  ;  nous  entendons  qae 
le  pape,  qui  retire  de  si  riches  décimes  du  clergé  de 
France ,  fournisse  à  lui  seul  les  100,000  livres.  Que 
l'on  restitue  cette  somme  aux  gens  de  qui  elle  vient, 
et  si  nous  avons  connaissance  que  nos  intentions  n'aient 
pas  été  fidèlement  remplies,  nous  reviendrons,  s'il  le 
faut,  du  fond  de  l'Espagne  pour  en  obtenir  l'exécu- 
tion. »  Le  prévôt  remporta  l'argent.  La  menace  de 
Duguesclin  produisit  son  effet  :  le  pape  puisa^  dans 
ses  coflTres  les  100,000  livres  ,  qu'il  envoya  au  camp 
en    invitant  les    chefs   à    venir  le  visiter.    Bertrand ,. 
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Calverley,  Le  Bègue  de  Villaihes  et  vingt  autres  capi- 
taines entrèrent  dans  Avignon;  ils  allèreint  présenter 
leurs  respects  au  pontife,  et  baisèrent  sa  mule.  Ur- 
bain goûta  sans  doute  un  instant  de  satisfaction  ,  en 
voyant  ainsi  prosternes  à  ses  pieds  ceux  qui  venaient 
de  lui  dicter  des  lois  d'une  manière  si  brutale. 

En  traversant  la  ville  ,  Duguesclin  recueillit  les 
témoignages  de  la  reconnaissance  des  habitants.  La 
conduite  tenue  par  lui  en  celte  circonstance  et  le 
succès  qui  la  couronna  rendirent  plus  puissante  Tau- 
torité  de  ce  général;  il  parvint  à  ramener  au  devoir 
cette  multitude  de  soldats  de  diOerentes  nations:  chose 
d'autant  plus  surprenante,  que  le  fameux  Arnauld  Gerr 
voUe,  ayant  essayé  de  les  réprimer,  venait  d'être  mas- 
sacré par  eux. 

Le  Languedoc  n'essuya  point  le  triste  sort  du  com- 
tat  Yenaissin.  Le  jeune  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  , 
gouverneur  de  cette  province,  accourut  sur  les  fron- 
tières pour  recevoir  les  malandrins ,  espérant  tempérer 
par  sa  présence  les  maux  que  des  hôtes  aussi  dange- 
reux pourraient  occasionner  au  pays.  Duguesclin,  ne 
s'étant  mis  à  la  tête  des  tard-vepus  que  dans  l'inten- 
tion de  se  sacrifier  aux  intérêts  publics  ,  n  épargna  au- 
cun soin  pour  seconder  les  efforts  du  duc  d'Anjou. 
Les  malandrins  étrangers,  anglais,  allemands  ,  espa- 
gnols, italiens,  regardaient  le  royaume  comme  une 
terre  conquise  par  les  armes,  et  le  traitaient  en  consé- 
quence :  on  devait  craindre  qu'ils  ne  communiquassent 
le  même  esprit  aux  Français.  Dans  une  circonstance 
aussi  difficile,  Duguesclin  montra  toute  la  profondeur  de 
son  génie  en  mettant  en  pratique  cette  maxime  des 
anciens  :  Divide  et  impera.  En  redoublant  d'adresse  le 
généralissime  parvint  à  rompre  la  confraternité  qui, 
semblable  au  ciment,  (iait  entre  eux  tous  ces  dévas- 
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tateurs  et  en  formait  une  masse  compactei  II  se 
rendit  maître  assez  facilement  des  Bretons,  des  Nor<* 
manda  et  des  Gascons  ;  il  en  composa  un  parti  puis- 
sant 9  au  moyen  duquel  on  put  contenir  les  étrangers. 
Enfin  9  Bertrand  sut  tellement  gouverner  ces  hordes 
furieuses  y  qu'elles  franchirent  les  Pyrénées  sans  avoir 
occasionné  dans  le  Languedoc  plus  de  mal  que  n'en 
eût  causé  le  passage  d'une  armée  ordinaire* 

Duguesclin  ,  s'étant  arrêté  quelque  temps  à  Toa«- 
louse,  y  avait  vu  Henri  de  Transtamarre ,  rival  du 
fameux  don  Pèdre-le-Cruel ,  roi  de  Castille.  Henri , 
forcé  de  laisser  le  champ  libre  à  son  compétiteur, 
venait  de  se  réfugier  auprès  du  duc  d'Anjou,  lequel 
nourrissait  une  haine  très-légitime  à  l'égard  du  meur-  < 
trier  de  Blanche  de  Bourbon  ,  sa  parente  ;  aussi  em- 
brassa^ t^  il  les  intérêts  de  Henri  de  Transtamarre , 
quoique  celui-ci  ne  fût  dans  le  fait  qu'un  rebelle 
armé  contre  son  frère  et  son  roi.  Transtamarre , 
uni  au  duc  d'Anjou  ,  sut  ehti^lner  dans  la  coalition 
le  roi  d'Aragon  ;  mais  don  Pèdre  ne  tarda  point  à 
triompher  de  cette  triple  alliance.  Henri  regarda  l'arri- 
vée des  grandes  compagnies  comme  un  bienfait  du 
Ciel  :  la  rage  dont  on  les  voyait  animées  lui  paraissait 
devoir  servir  merveilleusement  ses  desseins.  Dugues- 
clin ne  se  montra  point  d'abord  disposé  à  le  seconder  : 
don  Pèdt*e ,  malgré  ses  horribles  excès ,  n'en  était  pas 
moins  à  ses  yeux  un  prince  légitime.  Il  déclara  donc 
à  Transtamarre  que  les  compagnies  blanches  allaient 
en  Espagne  pour  combatti^e  les  ennemis  de  la  foi ,  et 
non  pour  subjuguer  les  états  d  un  prince  chrétien'. 
Henri  essayait  de  bannir  ses  scrupules  en  lui  pei- 
gnant son  rival  *  sous  les  couleurs  les  plus  désavan- 
tageuses ,  lorsqu'un  conseiller  de  la  couronne ,  venu  en 
toute  hâte  de  Paris  à  Toulouse,  remit  à  Duguesclin  un 


BEBTKAND    DCGCfSCLlK.  I  43« 

message  ,  renfermant  l'ordre  formel  d'employer  les 
malandrins  à  commencer  une  guerre  terrible  contre  Je 
roi  don  Pèdre.  Des  considérations  de  la  plus  haute 
politique  engageaient  le  monarque  français  à  se  pro- 
noncer contre  le  prince  castillan  :  les  liens  du  sang 
lui  commandaient  de  venger  la  mort  de  Blanche  de 
Bourbon,  sa  belle-sœur;  pqi3CharJes  Y  considérait  que 
don  Pèdre  n'avait  cessé  de  prêter  son  appui  aux  entre- 
prises d'Edouard  III  et  de  Charles-le-Mauvais,  et  sous 
C€\  rapport  il  méritait  l'animadversion  de  la  France. 
Urbain  V  se  joignit  à  Charles  V  :  le  Saint -Père  aaa- 
v^  thématisa  le  Castillan,  qui  se  plaisait  à  protéger  Irès-^ 
efficacement  les  juifs  et  les  hérétiques. 

La  déclaration  du  pape^  jointe  aux  ordres  du  roi, 
triompha  de  la  répugnance  de  Duguesclin ,  qui  se  rendit 
aux  vœux  du  comte  de  Transtamarre ,  dont  il  estimait  en 
particulier  les  qualités  personnelles  :  Bertrand  prit  dès 
ce  moment  des  mesures  énergiques  pour  assurer  le  suc- 
cès de  l'entreprise.  Pour  mieux  suivre  Duguesclîa  dans 
celte  expédition  qui  fut  un  des  épisodes  les  plus.intéres* 
sants  du  moyen  âge,  il  est  nécessaire  de  jeter  auparavant 
un  coup  d'œil  sur  Tétat  dans  leqjuel  se.  trouvait  l'Es- 
pagne à  TépQque  où  Bertrand  y  apparut,  et  puis  ex-* 
pliquer  la  cause  de  la  fameuse  querelle  de  don  Pèdre 
et  de  Henri  de  Transtamarre  :  l'intérêt  qu'inspire  cette 
digression  nous  excusera  sans  doute  de  nous  yêtr^ 
engagé. 


'« 
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LIVRE  VI. 


Etat  de  la  péninsule  hispanique  au  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle.— Dugnesclin  conduit  les  grandes  compagnies  au  secours  de 
*  Henri  de  Xranstaraarre. —  Ck>nquéte  de  la  Gastiile. 


Tandis  qae  Pliilippe*-Auguste  triomphait  à  Bouvines 
d'une  puissante  coalition ,  tous  les  princes  chrétiens  de 
TEspagne  ,  réunis  dans  les  plaines  de  Murendal ,  tail- 
laient en  pièces  1 00,000  Arabes  ou  Africains.  Alphonse 
le  Noble  ,  roi  de  Càstille  ,  Jean  II ,  roi  d'Aragon  ,  et 
Sanche  le  Fort ,  roi  de  Navarre ,  furent  les  héros  de 
cette  journée.  Sanchç  brisa  les  chaînes  qui  fermaient 
l'entrée  du  camp  du  ztiiramolln  de  Maroc  ,  et  décida  de 
la  victoire  par  cette  hçureuse  diversion.  En  mémoire 
de  son  triomphe  ,  il  orna  ses  armes  des  chaînes  du  chef 
africain  telles  qu'on  les  voit  encore  dans  l'écu  de  Na- 
varre. Le  roi  de  Gastiile ,  par  la  vaillance  dont  il  fit 
preuve  à  Murendal ,  rehaussa  l'éclat  dont  brillait  déjà 
sa  famille  :  son  petit-fils  ,  Alphonse  XI ,  marcha  sur  ses 
traces  et  remporta,  en  1840 ,  contre  le  sultan  Alboacen 
la  victoire  de  Tarifa,  si  célèbre  en  Espagne  ;  le  Maure  y 
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perdit  la  moitié  de  son  armée ,  ses  femmes ,  ses  fils  et 
ses  trésors.  Alphonse-eut  un  règne  glorieux  ;  mais  ses 
passions  désordonnées  préparèrent  de  longs  malheurs  à 
sa  famille.  Ce  prince  avait  épousé  ,  pour  des  raisons 
politiques,  Marie  de  Portugal,  à  laquelle  il  préféra  bien* 
tôt  Eléonore  de  Gusman  ,  précédemment  sa  fiancée; 
rien  ne  put  Ten  détacher.  Cette  violente  passion  tenait 
ai  une  noble  origine  :  Alonzo  de  Gusman  ,  père  d'Eléo- 
nore  et  duc  de  Médina,  se  trouvait  gouverneur  de  Tarifa, 
en  1^94)  lorsqu'une  armée  d'Arabes  vint  cerner  la  place. 
-Sommé  d'ouvrir  ses  portes ,  Gusman  s'y  refusa  fièrement: 
alors  les  assiégeants  le  menacèrent  d'égorger  en  sa  pré- 
sence son  jeune  fils,  tombé  entre  leurs  mains.  La  voix  de 
la  nature  se  tut  devant  l'intérêt  de  la  patrie  ;  Alonzo 
jeta  lui-même  aux  ennemis ,  du  haut  des  murailles  , 
un  poignard  en  prononçant  ces  paroles  généreuses  , 
qui  sont  devenues  la  devise  de  la  maison  de  Gusman  : 
Mas  pesa  el  rsy  que  la  sangre  ;  le  roi  l'emporte  sur  le 
sang.  Ce  trait  héroïque  fît  long*temps  l'admiration  des 
Espagnols  ,  et  encore  trente  ans  après  il  charma  telle- 
ment Alphonse  XI ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  que  ce 
prince  voulut  s'allier  à  la  maison  de  Gusman  ,  et  se 
fiança  avec  Eléonore ,  fille  d' Alonzo  ;  mais  son  conseil , 
ne  goûtant  point  cette  union  ,  décida  qu'il  épouserait 
une  infante  de  Portugal ,  attendu  que  le  salut  de  TEtat 
réclamait  en  ce  moment  cette  alliance.  Le  roi ,  obligé 
de  sacrifier  ses  affections  ,  s'unii  à  Marie ,  ayant  le  tort 
impardonnable  de  conserver  auprès  de  lui  celle  qu'il 
avait  cru  pouvoir  élever  au  trône.  La  reine  ,  justement 
irritée  ,  courut  chercher  un  refuge  dans  un  château 
situé  au  milieu  des  montagnes  de  la  Sierra  -  Morena  : 
c'est  là  qu'elle  mit  au  monde  le  farouche  don  Pèdre , 
dont  le  caractère  parut  tenir  des  âpres  contrées  où  il 
avait  reçu  le  jour.     . 

TOM.    II.  10 
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Marie  de  Portugal  soigna  elle-même  son  enfance  ,  et 
lui  communiqua  dès  le  berceau  la  haine  que  son  cœur 
nourrissait  contre  sa  rivale;  elle  préparait  ainsi  les 
moyens  de  satisfaire  sa  jalouse  rage.  Alphonse ,  éloi« 
gné  de  la  reine  et  de  son  fils  ,  s'accoutuma  à  regarder 
comme  légitimes  les  six  enfants  que  lui  donna  Eléonore  ; 
il  les  dota  de  riches  apanages  ,  et  avantagea  principa- 
lement le  premier,  Henri,  né  en  i33i.  Alphonse  mourut 
de  la  peste,  le  10  août  i35o,  devant  Gibraltar,  la 
même  année  que  Philippe  de  Valois ,  dont  il  ne  cessa 
de  cultiver  l'amitié.  Don  Pèdre  Put  alors  retiré  de  la 
Sierra-Morena  pour  se  voir  placer  sur  le  trône  ;  il  y 
apporta  un  caractère  intraitable.  On  forma  un  conseil 
de  régence ,  car  il  atteignait  à  peine  seize  ans»  Ceux 
qui  composaient  ce  conseil ,  pour  se  réserver  l'exercice 
du  pouvoir ,  n'occupèrent  le  jeune  roi  qu'à  des  plaisirs. 
Son  gouverneur ,  Albuquerque ,  s'étudiant  à  nourrir 
ses  inclinations  vicieuses  ,  lui  apprit  de  bonne  heure 
à  mépriser  ce  que  le3  peuples  chérissent  le  plus. dans 
un  souverain  ,  la  religion  ,  la  morale  et  les  bonnes 
mœurs  :  il  ne  lui  fallut  pas  beaucoup  d'efibrt»  pour  cor-^ 
rompre  son  cœur.  Albuquerque  ne  remplit  pas  seul  cette 
horrible  tâche;  Marie  de  Portugal  le  seconda,  ne  cessant 
d'entretenir  son  fils  dans  des  idées  de  vengeance,  de  lui 
répéter  que  le  rang  suprême  où  le  Ciel  venait  de  le  placer, 
n'était  digne  d'envie  qu'autant  qu'il  procurait  la  faculté 
de  se  baigner  dans  le  sang  de  ses  ennemis.  Ne  nous  éton* 
nons  donc  pas  si  don  Pèdre  devint  un  prince  exécrable  ; 
les  pièges  odieux  dont  on  environna  son  enfance  con- 
tribuèrent puissamment  à  le  rendre  tel. 

Don  Pèdre  se  montrait  d'autant  plus  disposé  à  servir 
le  ressentiment  de  sa  mère,  qu'Eléonore,  fière  de  sa  nom<r 
breuse  famille,  formait  une  ligue  redoutable  dans  le  but 
de  placer  son  (ils  sur  le  trône ,  à  l'exclusion  de  celui  de 


BERTRAND    OUGDBSCUN.  ll^'] 

la  reine  :  Tambitieuse  favorite  échoua  complètement. 
Contrainte  de  s'éloigner  de  la  capitale |  elle  se  réfugia, 
accompagnée  des  siens,  dans  les  vallées  de  la  Rioca, 
aGn  d'y  attendre  que  la  fortune  lui  offrît  une  occasion 
favorable.  Du  fond  de  sa  retraite,  la  fille  de  Gusman  con- 
tinuait à  susciter  des  embarras  à  don  Pèdre.  Ce  prince, 
irrité  de  voir  ses  droits  compromis  par  des  machina*^ 
tions  criminelles  qui  tendaient  à  lui  arracher  la  cou- 
ronne au9si  bien  que  la  vie ,  crut  anéantir  d*un  seul 
coup  tous  ses  ennemis,  en  frappant  leur  chef  da^3  la 
personne  d'Eléonore  de  Guisman.  Celle-ci,  avertie  des 
projets  du  roi ,  quitta  Osma ,  et  alla  se  çapher  en  Anda- 
lousie; mais  des  sicaires  ly  suivirent;  Olm^do,  Pu|i 
d'eux,  la  tua  d  un  cpup  de  hache  auprè;s  d^  Cordoue. 
Marie  de  Portugal  s'empara  d'unç  partie  des,  dépouilles 
de  sa  rivale  :  son  fi|s  lui  donna  la  ville  dç.  Talavera.9  qui 
prit  depuis  lors  le  npm  de  Talavera  de  la  Reywi  {j), 

£n  apprenant  la  mort  d'Eléonore,  se3  enfants-,  saisie 
d'eSroi ,  se  hâtèrent  d'échapper  au  glaive  assassin  au$- 
pendu  sur  leurs  têtes.  Henri  et  sesdeçix  frères  parvinrent 
à  gagner  Lisbonne  :  don  Pèdre  les  vit  avec  r^et  se;  sous- 
traire à  sa  furie;  et,  pour  assouvir  la  aoif  de  sang  qui  le 
tourmentait,  il  se  mit  à  chercher  ailleurs  d'autres  vic- 
times. Don  Garcias  de  la  Vega,  dont  les  grâces  et  les  suc- 
cès excitaient  son  envie ,  fut  poignardé  par  ses  ordres. 
Son  caractère  acquérait  tous  les  jours  plps  de  férpcité  ; 
on  ci^ut  que  l'amour  ladouciralt :,  on  lui  montra  M.arie 
Padilla,  parente  d'Albuqiierque^ce  fuf:  dans  l'esp^raiiç^ 
de  prolonger  son  pouvoir  et  d'assurer  son  crédit  t  qw 
i'aqpien  gouverneur  du  prince  offrir  la  jeume  Ga^illaqe 
aux  regards  de  son  élève  :  il  réussit  admirablement.  Pa- 
dilla  joignait  à  une  rare  beauté  l'amabilité  la  plus  at- 

(i)  Ferreras. 

10. 
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trayante.  Don  Pèdre  se  livra  à  sa  nouvelle  passion  sans 
aucun  ménagement:  sa  favorite  devint  l'arbitre  de  toutes 
lés  destinées.  Les  régents  du  royaume,  amis  de  leur  pays, 
effrayés  de  voir  livrer  le  sort  de  l'Etat  aux  caprices  d'une 
femme  sans  pudeur  ,  voulurent  prévenir  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  eh  résulter;  ils  résolurent  de  marier 
le  jeune  monarque,  malgré  lui-même  et  malgré  Albu- 
querque.  Don  Pèdre  comptait  déjà  dix-huit  ans.  Les  rois 
ses  prédécesseurs  n*exerçaient  point  un  pouvoir  aussi  ab- 
solu qu'on  lé  croit  communément  :  qui  ne  connaît  la  fa- 
meuse formule  des  états  de  Gastille  et  d^Aragon?  Nos  que 
valemos  ianto  como  vos  ,  y  que  podemos  mas  que  vos  , 
hos  hazemos  nuestro  rey,  y  senor  con  talque  guardeis 
nuestros  fueros ,  se  no ,  no.  En  conséquence,  don  Pèdre 
fut  obligé  de  céder  aux  états  assemblés  à  Valladolid ,  qui 
décidèrent ,  vers  la  (in  de  1 352 ,  que  le  roi  épouserait  une 
princesse  du  sang  royal  de  France.  On  députa  quatre 
conseillers  auprès  de  Jean  II,  qui  réserva  à  la  famille  du 
duc  de  Bourbon  *  rhonneur  de  donner  une  reine  à  la 
Gastille.  Blanche  fut  choisie  par  les  ambassadeurs  es- 
pagnols comme  la  plus  belle  des  six  princesses,  filles  de 
Pierre,  duc  de  Bourbon.  Le  vicomte  de  Narbonne  fut 
chargé  de  la  conduire  à  son  époux  (1).  Toutes  les  femmes 
du  sang  royal  envièrent  le  sort  de  Blanche ,  lorsqu'elles 
la  virent  partir  poiir  aller  partager  uri  trône;  mais,  hé- 
las !  combien  ne  durent-elles  pas  remercier  le  Ciel  de 
les  avoir  privées  de  ce  funeste  honneur  I  Blanche,  vivant 
dans  une  profonde  retraite,  ignorait  absolument  les  dé- 
sordres de  rhomme  auquel  on  l'unissait;  chacun  le  lui 
peignit  sous  les  couleurs  les  plus  favorables.  Elle  quitta 

(1)  Le  roi  Jean  donna  à  Blanche^  en  présent  de  noces ,  25»ooo  flo- 
rins à  prendre  sur  les  droits  prélevés  par  le  fisc  lors  de  la  foire  de 
Beaucaire.  (  Hist.  du  Languedoc ,  notes  du  2*  volume.  ) 


BERTRAND    DUGCESCUN.  l49 

donc  sans  regret  la  France  et  sa  famille,  et  se  vit  reçue 
en  Espagne  avec  acclamations.  LaCastille  la  splua  comme 
un  astre  bienfaisant,  dont  rinfluence  devait  ramener  le 
calme  et  la  décence  dans  une  cour  livrée  à  tous  les  dé- 
bordements. La  beauté  de  Blanche  étonna  don  Pèdre.  Le 
mariage  fut  célébré  pompeusement  à  Yalladolid ,  Le  i 
juin  i353. 

Les  grâces  naïves  de  la  reine  ,  son  extrême  iono^ 
cence  ,  auraient  du  bannir  totalement  le  souvenir  de 
Padilla  ;  mais  ,  le  croirait-on  ?  au  bout  de  quelques, 
jours  »  le  dégoût  le  plus  prononcé  remplaça  l'impres— 
sion  qu'avait  produite  sa  première  vue  (i).  La  reine 
fut  chassée  non-seulement  de  la  couche  nuptiale,  mais 
encore  du  palais  ;  on  U  reloua  dans  le  château  de 
Médina  Sidonia.  Néanmoins  cet  exil  ne  devait  être  que 
la  moindre  ^e  ses  infortunes  ;  son  indigne  époux  alla 
prendre  à  Montalban  sa  favorite ,  la  ramena  à  Burgos , 
et  la  fit  jouir  de  tous  les  honneurs  de  la  royauté.  Une 
conduite  aussi  répréhensible  devint  le  sujet  des  remon- 
trances les  plus  sévères  t  on  vit  s'élever  contre  Padilla 
une  opposition  formidable  ,  qui  se  grossit  naturelle- 
ment des  partisans  du  comte  de  Transtamarre.  Ce 
prince ,  jetant  depuis  long^temps  des  yeux  d'envie  sur 
le  trône  ,  suivait  ses  projets  en  silence,  et  se  réjouissait 
des  fautes  que  le  ix>i  commettait.  Don  Pèdre  demeur» 
sourd  aux  exhortations  de  ses  amis ,  ainsi  qu'aux  prières. 


(0  Ferreras,  Histoire  d'Espagne ,  lome  y\  «-4". 

Orlis ,  autre  historien  espagnol ,  assure  que  Padilla  eut  reeours 
aux  maléfices  pour  conserTcr  le  cœar  da  roi ,  et  pour  dégoûter 
don  Pèdre  de  la  belle  princesse  de  Bourbon.  Suivant  lui ,  filan-. 
che  avait  brodé  de  ses  mains  une  écharpe  couleur  de  feu ,  elle  la 
donna  à  son  époux  ;  mais  aussitôt  que  celui-ci  l'eut  mise,  il  crut 
avoir  un  serpent  antour  du  corps  Don  Pèdre  prit  tellement  s» 
femme  en  horreur  ,  quUl  tic  pouvait  la  regarder  sans  tressaillir^ 
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de  sa  mère  ;  il  persista  dans  son  genre  de  vie  ,  mé- 
lange de  cruauté  et  de  débauche.  Voyant  que  le  mécon- 
tentement augmentait  de  jour  en  jour ,  que  ses  enne- 
mie devenaient  plus  redoutables,  il  eut  recours  aux 
juifs ,  fort  nombreux  en  Espagne  :  il  s*en  déclara  haute- 
ment le  protecteur,  les  attira  auprès  de  lui  et  en  peupla 
la  ville  de  Burgos.  Un  d'eux ,  nommé  Jacob  ,  devint  en 
même  temps  son  conseiller  intime  et  le  ministre  secret 
de  ses  vengeances.  Cet  indigne  conseiller  entraîna  son 
maître  dans  des  voies  si  abominables ,  lui  fit  com- 
mettre tant  de  crimes  ,  tant  d'impiétés ,  que  l'indigna- 
tion publique  fut  portée  h  son  comble.  Use  forma  contre 
don  Pèdre ,  au  sein  de  ses  états  ,  dand  sa  famille  même, 
non  pas  une  simple  opposition ,  mais  une  ligue  des 
plus  redoutables.  Sa  mère,  jalouse  de  Padilla ,  et  Albu- 
querque  ,  dont  la  faveur  était  passée ,  se  rangèrent  du 
côté  des  mécontents.  Le  roi  brava  l'orage  avec  audace , 
et  sut  inspirer  beaucoup  d'effroi  à  ses  ennemis  :  la 
terreur  le  précéda  en  tous  lieux ,  il  ne  voulut  régner 
que  par  elle ,  et  se  procura  des  ressources  immenses 
chez  les  juifs  ,  qui,  pour  prix  de  sa  protection,  lui  li- 
vrèrent leurs  trésors.  H  marcha  contre  les  révoltés  ,  les 
dissipa ,  prit  Tolède ,  et  massacra  tous  les  gens  désignés 
pour  ne  pas  désirer  le  triomphe  de  sa  cause.  On  signala  à 
sa  colère  un  orfèvre  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  comme 
ayant  fcmr ni  de  l'argent  aux  confédérés,  et  il  prononça 
contre  lui  la  peine  de  mort  :  le  fils  de  ce  malheureux 
vint ,  à  l'insu  de  son  père ,  racheter  la  vie  du  vieillard 
au  prix  de  la  sienne.  Loin  d'admirer  un  acte  aussi 
touchant ,  le  roi  accepta  froidement  l'échange ,  et  eu* 
voya  le  jeune  Espagnol  au  supplice.  La  comtesse  Osorio , 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  la  Castille  ,  habitait 
cette  ville;  son  fils  suivait  le  parti  d'Henri  de  Trans- 
tamarre  :  don  Pcdre  la  lit  saisir  comme  accusée  d'en- 
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tretenir  des  relations  avec  les  rebelles ,  et  la  condamna 
à  périr  par  le  feu.  Une  des  femmes  de  la  comtesse 
voulut  l'accompagner  jusqu'au  lieu  du  supplice  ;  dès 
que  les  flammes  du  bûcher  s'allumèrent ,  die  se  jeta 
sur  sa  maîtresse  ^  la  tint  embrassée ,  et  fut  consumée 
avec  la  comtesse.  Les  chroniques  espagnoles  ont  con- 
servé le  nom  de  cette  héroïne  du  dévouement  :  elle  se 
nommait  Isabelle  d'Avallos  (i). 

Plus  prompt  que  l'éclair ,  le  farouche  vainqueur  se 
porta  devant  Toro ,  où  venait  de  se  renfermer  la  reine 
douairière ,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  partisans  ;  maître 
de  la  viUe  au  bout  de  quelques  heures  de  résistance , 
il  la  livra  à  la  fureur  de  ses  soldat» ,  et  fit  égorger  les 
principaux  chefs  ennemis ,  en  présence  de  sa  mère  ^ 
cette  princesse  épouvantée  tomba  évanouie;  en  repre- 
nant ses  sens  elle  se  trouva  entourée  de  cadavres  pal- 
pitants ,  que  don  Pèdre  considérait  d'un  air  joyeux.  A 
cette  vue  elle  poussa  un  cri  d'effroi ,  et  donna  sa  ma- 
lédiction au  barbare  ,  sorti  de  son  flanc  ;  mais  ce  der- 
nier y  répondit  par  un  sourire  amer ,  accompagné  des 
plus  terribles  menaces.  La  semame  suivante  Marie  de 
Portugal  mourut  du  poison  (t356)  :  l'histoire  n'accuse 
pas  d'une  manière  positive  son  fils,  de  cet  attentât; 
mais  le  soupçon  est  bien  permis  en  pareil  cas. 

Albuquerque  lui-même  y  traître  à  tous  les  partis  ,  ne 
sut  échapper  aux  coups  de  don  Pèdre  t  il  avait  tra- 
vaillé à  former  ce  monstre ,  il  devait  en  être  la  vic- 
time; on  lui  trancha  la  tête  par  Tordre  du  tyran  :  c'est  la 
seule  action  juste  du  cruel  roi  de  Gastille.  On  comprend 
que  la  race  de  Gusman  fut  enveloppée  dans  une  pros- 
cription aussi  étendue:  cette  famille  fut  anéantie^  à 
l'exception  de  trois  enfants  mâles.  Henri ,  l'aSné ,  après 

(i)  Ferrerait,  liv,  vu». 
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avoir  ëchappé  par  miracle  à  toutes  les  embûches  ^  se 
retira  auprès  du  roi  d'Aragon  (i357).  Don  Pèdrc  de- 
manda son  extradition  ,  et,  sur  le  refus  du  prince  ara- 
gonais ,  la  -  guerre  éclata  incontinent.  Don  Pèdre  y  fit 
preuve  d'une  valeur  surprenante  ;  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  contraignit  le  roi  d'Aragon  d'implorer  la  paiir. 
N'ayant  plus  d'asile  sur  les  terres  d'Espagne ,  le  comte 
de  Tr^nstamarre  se  réfugia  en  France.  Le  vainqueur 
parcourut  liss  provinces  nouvellement  soumises ,  et  dé- 
vasta la  Biscaye. 

Il  serait  trop  long  de  nommer  ici  toutes  les  victimes 
de  la  fureur  de  don  Pèdre  :  la  plus  illustre  fut  la  reine 
Blanche  de  Bourbon.  L'espèce  de  captivité  dans  laquelle 
vivait  cette  princesse,  sa  noble  résignation  ,  ses  vertus 
angéliques ,  ne  cessaient  d'inspirer  l'intérêt  le  mieux 
senti  :  chacun  déplorait  ses  malheurs.  Le  comte  de 
Trànstamarre  eut  l'adresse  de  confondre  sa  cause  avec 
celle  de  la  reine ,  de  sorte  que  Blanche  paraissait  l'âme 
de  toutes  les  ligues  formées  contre  son  mari.  Don  Pèdre, 
ne  cachant  plus  les  sinistres  projets  qu'il  avait  formés 
contre  cette  princesse ,  chargea  les  juifs  de  l'immoler  : 
ceux-ci ,  qui  abhorraient  la  reine  en  raison  de  son 
extrême  attachement  à  la  foi  catholique ,  acceptèrent 
avec  empressement  cette  détestable  mission.  Plusieurs 
messagers  de  cette  nation  se  rendirent  à  Médina  Sidonia, 
apportant  au  gouverneur  Inigo  Ortis  l'ordre  de  faire 
mourir  Blanche  de  Bourbon  par  le  suc  d'herbes  véné- 
neuses qu'ils  lui  remirent  ;  mais  Inigo  Ortis ,  indigné  , 
déclara  qu'il  ne. tremperait  pas  dans  un  pareil  forfait. 
Un  mois  après ,  Perez  Rebboledo ,  un  des  chambel- 
lans de  don  Pèdre  ,  vint  prendre  la  reine  à  Médina 
Sidonia ,  la  sépara  de  ses  fidèles  Serviteurs  ,  et  la  con- 
duisit dans  le  château  de  Xérès.  C'est  là  que  le  crime 
fut  consommé ,  et  non  à  Médina  comme  le  dit  Mariana. 
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Abreuvée  d*amertumes  depuis  neuf  années  ,  Blan- 
che désirait  ardemment  le  trépas.  Le  Ciel  exauça  enfin 
ses  vœux ,  et  finit  son  martyre  :  des  mains  criminelles 
préparèrent  un  breuvage  empoisonné  ;  Blanche  le  prit 
courageusement  ,  bien  persuadée  qu'elle  recevait  la 
mort  :  elle  expira  dans  des  douleurs  affreuses ,  à  Tâge 
de  vingt-six  ans ,  au  mois  de  nÉirs  i36i  (i).  Malgré  des 
infortunes  si  peu  méritées  ^  la  mémoire  de  cette  prin- 
cesse n'a  point  trouvé  grâce  devant  l'auteur  des  Eiêaiê 
sur  les  Mœurs ,  qui  a  voulu  prouver  qu'elle  avait  eu 
des  torts  graves  avant  même  d'avoir  connu  don  Pèdre. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  combattre  cette  accusation  , 
dont  la  fausseté  est  évidente  jusque  dans  les  moindres 
détails;  nous  sommes  persuadé  que  le  désaveu  d'une 
nation  tout  entière  et  l'assentiment  des  historiens  es- 
pagnols seront ,  aux  yeux  de  l'homme  sage ,  une  autorité 
plus  respectable  que  l'opinion  d'un  écrivain  ,  qui  sut 
merveilleusement  peindre ,  il  est  vrai ,  les  écarts  de  l'es- 
prit humain  ,  mais  qui  voulut  trop  souvent  excuser  les 
forfaits  éclatants  aux  dépens  de  la  vertu  malheureuse. 

La  mort  de  Blanche  retentit  dans  toute  la  chrétienté , 
et  y  causa  une  profonde  indignation.  En  France.,  plus 
de  5 00  bannerets  firent  vœu  de  venger  le  trépas  d'une 
sainte  princesse ,  et  dès  ce  moment  prirent  l'écharpe 
verte ,  conformément  aux  statuts  de  la  chevalerie  (a). 


(i)  Les  anciens  mémoires  sur  Duguesclin  font  une  relation  fabu- 
leuse de  la  mort  de  Blanche  ;  Guyard  les  a  copiés  en  entier,  parce 
que  le  merveilleux  est  toujours  préféré  k  la  Térité.  Ayala ,  auteur 
d'une  histmre  de  don  Pèdre  fort  estimée ,  ZurJta,  Ferreras ,  Mariana, 
rapportent  cette  catastrophe  telle  que  nous  venons  de  l'écrire. 

(2)  L'écharpe  verte  annonçait  un  vœu  contracté  ;  le  chevalier  ne  la 
quittait  qu'après  avoir  accompli  son  serment,  ou  après  en  avoir  été  re- 
levé. Les  Français  tenaient  cet  usage  de  celui  qui  était  pratiqué  chez 
les  anciens  Francs,  lesquels  se  chargeaient  le  bras  gauche  d*uue  chaîne 
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En  Espagne ,  cet  attentat  inouï  causa  une  explo* 
sion  unanime  de  mécontentement  ;  les  provinces  gou- 
vernées par  des  tyrans  secondaires  se  révoltèrent  :  don 
Pèdre,  sourd  aux  exliortations  les  plus  sages,  dévasta 
ses  propres  états  et  les  remplit  de  carnage.  Les  Espa- 
gnols, saisis  d'épouvante  )  supplièrent  le  roi  de  France 
de  les  prendre  soùs  s#  protection.  Charles  V ,  dé- 
cidé à  venger  Thonneur  de  sa  maison ,  et  désirant  en 
même  temps  soulager  les  misères  d'un  peuple  digne 
de  son  intérêt ,  déclara  la  guerre  à  don  Pèdre  :  ceci 
eut  lieu  pendant  que  Duguesclia  et  les  tard -venus 
traversaient  le  comtat  Venaissin, 

Quoique  les  énergiques  menaces  de  Charles  Y  eussent 
augmenté  l'irritation  des  esprits,  cependant  le  tyran 
ne  se  laissa  point  abattre  ;  il  fit  tête  à  Torage.  Jamais 
on  ne  vit  mieux  la  force  du  pouvoir  établi  :  la  fer- 
meté seule  du  roi  contint  une  multitude  d'ennemis. 
Sur  ces  entrefaites  ,  don  Pèdré  reçut  un  coup  qui 
lui  fut  plus  sensible  que  toutes  ces  attaques  ;  Padilla, 
consumée  depuis  deux  ans  par  une  maladie  de  lan- 
gueur, n'eut  pas  le  temps  de  jouir  du  triomphe  que 
le  trépas  de  Blanche  devait  lui  assurer  ;  la  favorite 
expira  le  surlendemain  qu'elle  eut  appris  la  triste  fin 
de  cette  noble  victime.  Celui  qui  avait  fait  couler 
tant  de  larmes  et  tant  de  sang  connut  à  son  tour  la 
douleur  :  on  crut  que  le  chagrin  l'entraînerait  dans 
la  tombe  avec  l'objet  de  ses  affections,  ce  C'eût  été  un 
jeu  bizarre  de  la  nature,  dit  M.  de  Sacy,   de   voie 

quand  ik  faisaient  nne  promesse  solennelle  f  ne  la  quittant  pareille- 
ment qu'après  avoir  rempli  leurs  engagements  :  d'où  tient  la  phrase 
proverbiale ,  être  esclave  de  sa  parole,  Los  mœurs  et  les  usages 
venant  ensuite  à  s'adoucir,  il  arriva  que  les  preux  du  moyen  âge  rem- 
placèrent la  chaîne  par  une  éeharpe  de  la  couleur  la  plus  agréable  à. 
l'œil. 
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Pierre-le-Crael  mourir  de  sensibilité.  »  Mais  la  dou- 
leur  le  rendit  encore  plus  terrible  :  don  Pèdre  ne  mit 
plus  de  bornes  à  ses  fureurs  ;  il  s'indignait  de  ne 
pouvoir  reprocher  à  personne  le  trépas  de  Padilla,  et 
n'en  immola  pas  moins  des  victimes  à  ses  mânes. 
Louis  de  Lara,  l'ainé  de  la  famiUe  de  La  Cerda,  fut 
étranglé  par  ses  ordres.  Il  restait  encore,  de  cette  maison 
si  malheureuse,  un  fils  âgé  de  deux  ans  :  les  soins  de 
sa  gouvernante ,  appelée  Mincia ,  le  dérobèrent  long- 
temps aux  recherches  des  sicaires  de  Pierre;  mais 
un  jour  la  fatigue  ayant  forcé  cette  femme  généreuse 
à  s'arrêter  au  milieu  d'une  forêt  i  elle  fut  atteinte  par 
ces  barbares,  et  pendue  à  un  arbre,  ayant  vu  étouffer 
en  sa  présence  l'enfant  confié  à  sa  garde  (r). 

Cependant  l'artisan  de  tant  de  crimes  n'était  pas 
tellement  occupé  de  ces  soins  homicides,  qu'il  oubliât 
les  intérêts  de  sa  couronne  :  don  Pèdre  savait  multi- 
plier ses  moyens  de  défense  à  mesure  que  ses  enne- 
mis augmentaient.  Il  appela  en  Castille  les  juifs,  dis-^ 
séminés  sur  la  surface  des  Ëspagnes.  Le  roi,  regardant 
encore  ce  secours  comme  insufiisant  ,  alla  proposer 
au  chef  maure,  régnant  à  Grenade,  de  contracter  une 
étroite  alliance  :  on  dit  même  que,  pour  mieux  cimen- 
ter cette  union ,  il  offrit  d'embrasser  l'islamisme.  Tran- 
quille du  côté  du  sud  ,  don  Pèdre  conduisit  toutes 
ses  forces  au-devant  du  roi  d'Aragon  :  ce  prince,  sur 
les  instances  de. Henri  de  Transtamarre  ,  se  préparait 
à  reprendre  les  hostilités.  Suivi  d'une  armée  à  laquelle 
la  rapine  et  la  licence  étaient  nou-seulement.permises, 
mais  encore  commandées,  le  roi  de  Castille  attaqua 
impétueusement  l'Aragonais,  le  rejeta  au-delà  des  fron- 
tières déjà  envahies,  s'empara  de  plusieurs  provinces, 

(i)  Mariana,  t.  ni,  Ortis^  chap.  xix. 
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et  obligea  le  provocateur  à  demander  une  ituspension 
d'armes.  Henri  de  Transtamarre ,  dont  la  valeur  per- 
sonnelle essaya  vainement  d'arrêter  le  torrent ,  fut  trop 
heureux  de  sortir  sain  et  sauf  de  l'Aragon;  ce  prince 
se  retira  auprès  du  duc  d'Anjou  ,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc :  ce  fut  là  qu'il  trouva  Duguesclin. 

Don  Pèdre  rachetait  une  partie  de  ses  vices  par  des 
qualités  remarquables  :  on  doit  le  regarder  comme  un 
homme  stipérienr  sous  plusieurs  rapports;  jamais  souve- 
rain ne  déploya  plus  d'activité  ,  ne  sut  mieux  tirer  paiti 
des  moindres  ressources.  Le  Castillan  s'était  ménagé 
depuis  long -temps  Talliance  de  Charles -le -Mauvais, 
dont  les  états  touchaient  les  siens.  Les  secours  en- 
voyés par  ce  nouvel  auxiliaire  le  mirent  en  position 
de  braver  la  ligue  des  différents  princes ,  conjurés 
contre  lui. 

Le  roi  d'Aragon  venait  de  rompre  la  trêve,  dans 
l'intention  d'assurer  le  triomphe  de  la  cause  de  Trans- 
tamarre ;  le  duc  d^Anjou  lui  avait  promis  de  le  secon- 
der au  moyen  de  forces  considérables  :  c'est  par  suite 
de  ce  traité  que  Duguesclin  s'ébranla  à  la  tête  des 
grandes  compagnies,  lesquelles,  s'étant  reposées  quel- 
ques mois  dans  le  fertile  Languedoc,  ne  respiraient 
que  les  combats.  Le  jeune  duc  de  Bourbon,  frère  de 
Blanche  ,  devait  commander  l'expédition  ;  mais ,  au 
moment  de  partir,  le  prince  fut  rappelé  à  Paris  pour 
des  raisons  que  Thistoire  n'explique  point.  Bertrand , 
général  en  chef,  entra  en  Espagne  vers  la  fin  de 
i365,  par  la  vallée  de  Roncevaux,  ancien  théâtre  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Roland,  neveu  de  Char- 
lemagne.  Duguesclin,  plus  heureux,  tailla  en  pièces  les 
troupes  castillanes  qui  s'opposaient  à  son  passage, 
et  les  chassa  des  défilés.  Ne  voulant  pas  quitter  ces 
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lieux  sans  payer  un  tribut  d'admiration  à  la  mémoire 
du  guerrier  illustre  qui  Vavait  précède  dans  ces  vallées, 
il  rangea  en  bataille  ses  hommes  d'armes  devant  fe 
tombeau  de  Roland,  à  l'endroit  même  oii  périt  le  pala- 
din du  IX®  siècle  :  il  fit  sonner  les  clairons  et  élever 
les  bannières,  et,  s'avançant  vers  le  mausolée,  il  mit 
un  genou  à'  terre  et  récita  cette  prière  :  «  Sire  Dieu , 
ici  gist  fleur  de  chevalerie  ;^soubs  cette  pierre  est  clos 
heur  et  vaillance  :  fais  à  tôii  /serviteur  Guescliià 
servir  son  roi  Charles  comme  cestuî  preux  servit  puis-* 
samment  Tetopereur  Charlemaigne ,  et  comme  cestui 
Roland  estre  occis  par  beau  jour  de  bataille.  » 

L'armée  française  se  composait  de  40,000  hommes  : 
la  chevalerie  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ac- 
courut pour  prendre  part  à  cette  croisade.  600  jeunes 
Toulousains  s'enrôlèrent  sous  les  bannières  de  Ber- 
trand :  on  distinguait  parmi  eux  Lautrec,  Castelnau, 
Brassac,  Sabonnet,  Paul  de  Montpezat,  Robert  de  Bla- 
gnac  ,  Hue  de  L*Espinasse.  (Annales  de  Toulouse ,  par 
le  prouvàire  Goudouli.) 

Au  début  de  la  campagne,  Bertrand,  que  les  chro- 
niques espagnoles  appellent  dû  Claquin  ^  '  se  fit  un 
plan  d'opérations  dont  la  conception  annonçait  un 
puissant  génie.  A  l'aide  de  4^000  Castillans",  partisans 
de  Transtamarre  ,  ce  général  éclaira  le  pays  et  prit 
une  connaissance  parfaite  des  localités  ;  puis ,  ayant 
partagé  son  armée  en  divisions ,  il  les  envoya  dans 
différentes  directions,  et  fit. cerner  à  la  fois  les  cinq 
places  fortes  de  PAragon  tombées  récemment  au  pou- 
voir du  roi  de  Castille.  Au  bout  d'un  mois  don  Pèdre 
se  vit  enlever  toutes  ses  conquêtes.  Le  succès  n'arrê- 
tait pas  plus  Duguesclin  que  les  revers  n'ébranlaient 
ses  résolutions;  il  avançait  toujours  avec  une  célérité 
qui  fut  le  véritable  fondement  de  sa  fortune.   Ayant 
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achevé  de    chasser  rennemi  de  l'Aragon  ,  il  pénétra 
en  Gastille  sur  quatre  points  :  la  première  ville  atta- 
quée fut  Magalon,  défendue  par  un  homme  aussi  dé* 
voué  qu'intrépide  :  les  juifs  composaient  presque  en 
entier  la   population.  On  donna  un  assaut  qui  dura 
plusieurs  jours;  car  1^  brèche  demeura  constamment 
occupée  I  soit  par  les  assiégés  ^  soit  par  leurs  adver- 
saires, Duguesclin^  dépourvu  de  machines  de  guerre, 
indispensables  pour  abattre  la  sommité  des  créneaux , 
«e  décida  à  percer  le  mur;  il  confia  le  soin  de  cette 
opération  à  Guillaume  DubouesteL  De  son  côté  le  gé« 
néral  en  chef  occupait  les  assiégés  sur  les  murailles, 
soit  p^r  des  décharges  continuelles  de  traits  9  soit  par 
des  escalades  partielles.  Dès  que  l'ouverture  fut  pra-- 
tiquée ,  les  assiégeants  s'y  précipitèrent  :  la  garnison  , 
réunie  aux  habitants,   leur  en  disputa   long -temps 
l'enti^ée  ;  on  se  battit  le  reste  de  la  jouniée  au  milieu 
des  rues;  enfin  on  acheva  d enlever  la  place.  La  fu- 
reur  avec    laquelle   les  malandrins    usèrent   de  leur 
victoire  étonna  les  barons  français  qui  les  accompa<- 
gnaient  :  chacun  put  dès-lors  apprécier  encoi:e  mieux 
le  service  que  Bertrand  avait  rendu  au  royaume  en 
le  délivrant  de  pareils  hôtes.  De  sbn  côté^  Henri  de 
Transtamarre  dut  s'applaudir  d'avoir  déchaîné  contre 
.son  rival  dêis   ennemis   aussi    furibonds  :  quelle  sin- 
gularité, en  effet,  que  le  prince.  le  plus   odieux  de 
son  temps  fût  attaqué  par  des  hommes  devenus  reflTroi 
de  la  chrétienté  I 

Duguesclin  s'avança  rapidement  en  Gastille  ;  il  trouva 
les  esprits  tellement  prévenus  contre  le  souverain  , 
que  les  soldats  de  cette  armée,  si.  propres  à  inspirer 
les  plus  justes  craintes,  furent  reçus  comme  des  li- 
bérateurs. Bertrand  avait  d'abord  cru  que  Henri  de 
Transtamarre,  entraîné  par  la  haine,  outrait  les  torts 


BBRTRÀKB   BUGUBSCLIN.  i5q 

de  (ion  Pèdre  ;  mais  lorsqu'il  vit  tout  un  peuple  ac- 
cuser ce  monarque  sanguinaire  »  lorsqu'on  lui  eut  dé- 
roulé la  série  de  ses  crimes ,  les  anciens  scrupules 
disparurent  entièrement  :  Bertrand  se  crut  appelé  à 
purger  la.  terre  d'un  monstre  qui  la  désolait.  Il  fit 
prendre  au  oomte  de  Transtamarre  le  titre  de  roi 
de  Gastille,  et  dès  ce  moment  Iqs  partisans  secrets 
de  la  maison,  de  Gusman  se  déclarèrent  ouverteiuent  : 
les  habitants  des  campagnes,  accourus  du  fond  des 
vallées^  venaient  saluer  Içur  ivQuyeau  nEiattre9.4oi;it  l'a- 
men i  té  contrastait  avec  la  sombre  rudesse  de  son  frère* 
Les  Espagnols  :  brisèrent  par-  un  vœu .  spontaoïé  les 
liens  qui  les  uniasaieut  à  don  Pédrjç  ,  agissant  ^p  çfil^ 
selan  l'esprit  de  la  constitution  qui  régissait  la  Castille, 

Bertrand  et  le  coultie  de  Transtamarre  se  dirigèrent 
vers  Burgos.  On  s'était  ménagé  des  intelligences  parmi 
les  bourgeois  de  cette  villes  m^is,  avant  d'y  arriver,  il 
fallait  soumettre  plusieurs  places  fortes,,  occupées  par 
les  troupes  de  don  Pèdre.  :  Duguefifcliin  résolut  4^  les 
réduire  toutes.  Briviesca  tenait  le  premier  rapg.:  pn 
marcha  contre  elle  sans  plus  (arden  Uenri.de.  Trans- 
tamarre, pressé  de  se  mon/i-er  :4flij^  $!&  capitale  >  fît 
observer  qu'il  serait  plus  urgent  d'éviter  lea  sièges  et 
de  tourner  Briviesca  ,  dont  la  conquête  demanderait 
peut-être  un  temps  infini.  Les  principaux  •phefp  pen^ 
chaient  pour  ce  parti ,  et  le  général  lui-même  allait 
s'y  ranger,  lorsque  les  proYOcations.  du  gouverneur, 
don  Rodriguez  de  Sanabria ,  L'en  détournèrent  Cet 
officier,  noble  galicien  ,  avait  r^Çn  l'ordre  d'employer 
tous  les  moyens  imaginables  pour  entraver:  la  marche 
de  l'ennemi.  Instruit  par  ses  espions  que  le  conseil 
de  Transtamarre  annonçait  Tititeotion  de- gagner  Bur- 
gos  en  s'écartant  de  Briviesca,  il  envoya  à  Bertrand 
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un  présent  d'excellent  vin,  accompagné  d'un  message 
ainsi   conçu  :   «  Vaillant  Duguesclin,  je  me  regarde-* 
rais  comme  déshonoré  si  vous  paissiez  si  près  de  moi 
sans  donner  quelques  assauts  à  la  place  que  je  com- 
mande. Je  puis  vous  assurer  que  la  manière  dont  )e 
TOUS  reôévrai,  vous  prouvera  que  j'étais  digne  de  votre 
attention.  »  Cette  chevaleresque  provocation  jeta  l'as- 
semblée dans  une  agitation  inexprimable;   on  s'écria 
de  toutes  parts  qu'il  fallait  aller  fondre  sUr  Briviesca* 
Duguesclin  aurait  couru  risque  de  voir  mépriser  son 
autorité  ,  s'il  eût  voulu  résister  k  de  sî  impérieuses 
manifestations.  Bertrand  répondit  ait  héraut  :   «  Je  sa- 
tisferai les  désirs  de  votre  maître  :  nous  savons  tous 
apprécier  son  courage;  mais  Rodriguezse  trompe  s'il 
croit  que  la  hauteur   de   ses  murailles  et  la  largeur 
de  ses  fossés  pourront  nous  arrêter.)»    On  attaqua  la 
place  d'après  les  règles  suivies  à  cette 'époque*  Le  gé- 
néral fît  des  dispositions  ^savantes,  et  les  exécuta  lui- 
même  en  se  portant  dans  les  ,lieux  où  le  danger  se 
montrait  le  plus  imminent.  Un  éouyer  breton ,    Jean 
du  Bois ,    planta   sur  les  remparts    la  bannière   par- 
ticulière   de  Duguesclin.    Cependant  le   gouverneur, 
placé  devant  la  principale  brèche ,  repoussait  les  as- 
saillants qui  s'y  présentaient  :  il  se  battit  long- temps 
corps   à    corps    avec   le  maréchal    Andrehan,    et    le 
terrassa  ;  il  lé  sommait  de  livrer  son  gantelet  comme 
son  prisonnier,  lorsque  des  cris  effroyables  lui  appï-i- 
rent  que  les  assiégeants  avaient  pénétré  dans  la  place 
par  le  côté  opposé.  Rodriguez ,  abandonnant  la  brè- 
che, s'élança  vers  le  point  où  le  péril  devenait  plus 
pressant,  mais  au  bout  de  quelques  pas  il  se  trouva 
en  présence  de  Duguesclin.  Cç  dernier,  ayant  brisé 
une  des  principales  portes,  s'avançait  dans  l'intérieur, 
suivi  d'une   phalange    nombreuse.    Rodriguez    et  lui 
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se  rencontrèrent  dans  l'amphithéâtre  qui  servait  aux 
combats  de  taureaux.  L'Espagnol  attaqua  le  Breton 
comme  il  avait  attaqué  le  maréchal  Andrehan  :  les 
soldats  s'arrêtèrent  de  part  et  d*autre  pour  considérer 
cette  lutte  terrible;;'elle  finit  bientôt  :  Bertrand  désarma 
don  Sanabria,  le  fit  prisonnier,  et  le  remit  à  deux  de 
ses  écuyers ,  les  chargeant  de  le  garantir  du  courroux 
des  malandrins  ;  puis  il  expulsa  les  assiégés  des  postes 
occupés  encore  par  eux.  La  soumission  totale  de  la 
garnison  le  mit  en  possession  de  Briviesca  ,  après  six 
heures  de  combat  (28  mars  i366). 

L'action  étant  finie,  Bertrand  appela  don  Rodriguez, 
lui  rendit  la  liberté  sans  rançon  ,  et  le  combla  de  pré- 
sents. Le  gouverneur,  confondu  par  tant  de  généro^ 
site  ,  se  jeta  aux  pieds  de  son  magnanime  vainqueur. 
Au  même  instant  parut  le  comte  de  Transtamarre  ,  qui 
revenait  de  la  poursuite  des  fuyards  :  voyant  Sanabria 
pénétré  de  reconnaissance  ,  il  crut   le  moment  favo- 
rable pour  achever  la  conquête   d'un  capitaine  dont 
chacun  admirait  le  caractère.   Le  prince  lui  proposa 
subitement  d'embrasser  la  cause  des  Gusman.  L'Espagnol 
resta  muet  de  surprise;  la  religion  du  serment  l'atta- 
chait à  don  Pèdre.  Duguesclin  comprenait  ce  qui  se 
passait  dans  son  âme  :  «Respectons,  dit-il  à  Henri,  Thon- 
neur  de  ce  brave  guerrier  ;  il  a  défendu  vaillamment 
les  intérêts  de  son  maître ,  sa  conduite  nous  paraîtrait 
moins  honorable  si  aujourd'hui  il  les  abandonnait  brus- 
quement. »  En  même  temps,  il  permit  au  gouverneur  de 
se  retirer  oîi  bon  lui  semblerait  (1). 

Don  Pèdre  ne  jugeant  pas  les  fortifications  de  Burgos 

(1)  Les  mémoires  sar  Duguescliu  disent  que  don  Pèdre  fit  tran- 
cher la  tête  au  généreux  Sanabria  :  ceci  est  inexact;  nous  le  Terrons 
reparaître  sur  la  scène. 

TOM.  U.  II 
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assez  redoutables,  sortit  de  cette  ville,  emportant  ses 
trésors  ;  il  se  retira  dans  Tolède,  dont  il  croyait  les  ha- 
bitants très-dévouës  à  sa  cause  :  ceux-ci  s'empressèrent 
au  contraire  de  prêter  l'oreille  aux  propositioos  du  comte 
de  Transtamarre.  Les  négociations  s'entamèrent  pendant 
(]ae  Dnguesclin  soumettait  les  places  voisines  :  il  avait 
forcé  don  Femandez  deTobar,  gouverneur  de  Galahorra, 
de  capituler  sans  condition.  Le  clergé  de  Bui^os,  inter- 
prète des  sentiments  de  tous  les.  habitants,  invita  le  comte 
de  Transtamarre  à  venir  prendre  la  couronne  de  Castille 
dans  cette  ville.  On  convint  que  Henri  irait  revêtir  les 
insignes  de  la  royauté  dans  le  monastère  de  las  Huêlgas^ 
ce  qui  eut  lieu  trois  jours  aj^rès,  le  14  avril  j366.  Du- 
rant le  cours  de  cette  cérémonie,  Duguesclin  marchait 
à  côté  du  prince,  Tépée  nue  à  la  main  ;  tous  les  yeux  se 
fixaient  sur  ce  héros ,  dont  la  valeur  aussi  bien  que  la 
prudence  donnait  un  mattre  à  la  Castille  :  le  fils  d'un 
châtelain  de  la  Bretagne  disposait  d  un  sceptre  dans  la 
patrie  du  Gid,  comme  lui  faiseur  de  raie.  Le  comte  de 
Transtamarre  (  Henri  IT  )  ;  voulant  récompenser  digne- 
ment celui  auquel  il  devait  un  trône,  le  créa  duc  de  Mo- 
Jina  (i),  et  le  nomma  connétable  de  Castille  en  le  dotant 
du  comté  de  Soria. 

Henri  eut  à  essuyer  bien  des  traverses  avant  que  son 
pouvoir,  comme  souverain  ,  fût  entièrement  consolidé. 
Dès  son  entrée  à  Burgos ,  les  Anglais  malandrins  vou- 
lurent le  quitter,  soit  que  leurs  chefs  fussent  jaloux  de 
Duguesclin,  soit  que  par  ses  agents  don  Pèdre  fut  par- 


(i)  Nous  avons  tu  dans  une  des  salies  de  la  bibIiothèc|ue  de 
Rennes  le  titre  original  de  la  donation  du  duché  de  Molina  en  fayeur 
de  Duguesclin  :  cette  pièce,  écrite  en  castillan,  sur  Télin,  avec  des 
innjuscules  en  or,  fnt  donnée  en  présent  à  ia  ville  de  Rennes  par  les 
derniers  descendants  du  héros  breton. 
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veiju  à  leur  îuspîrer  de  la  défiance.  Les  Anglais  entraî- 
nèrent avec  eux  une  partie  deâ  Normands  et  des  Gascons  : 
dëjà  une  scission  malheureuse  s'annonçait  parmi  les  dif- 
férents corps  de  l'armée.  Les  Anglais  occupaient  les  vil- 
lages avoisitiatit  fturgos,  sur  lés  bords  de  l'Ebre;  ils 
agirent  si  secrètement,  que  personne  ïie  soupçonna  leurs 
desseins.  Calverley  ,  homme  extrêmement  dangereux , 
conduisait  en  secret  cette  sorte  de  conspiration  :  il  se 
rendit  auprès  de  Henri  à  l'insu  de  Duguesclin ,  et  lui 
annonça  que  les  Anglais,  les  Normands  et  les  Gascons, 
décidés  à  partir  sur-le-champ  pour  le  royaume  de  Gre- 
nade, demandaient  qu'on  leur  payât  Tarriéré  de  la  solde. 
Henri,  fier  de  ses  succèé,  comptant  trouver  des  défen- 
seurs parmi  les  Castillans ,  reçut  Calverley  d'un  air  de 
hauteur  :  ce  Retire2;-vous  où  bon  vous  semblera,  lui  dit-il , 
je  vais  acquitter  &  vos  compatriotes  ce  qui  leur  est  dû  ;  » 
et  aussitôt  il  fit  prévehir  Duguesclin  de  la  démarche  du 
capitaine  étranger.  Bertrand,  moins  confiant  en  la  for- 
tune que  le  comte  de  Transtamàrre ,  regarda  cette  désunion 
comme  un  événement  très- fâcheux;  il  se  mit  en  mesure 
de  parer  un  coup  aussi  terrible.  Il  apprit  que  Calverley 
devait  rassembler  le  lendemain  toute  sa  division  dans 
une  plaine  voisine  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre;  il  or- 
donna aux  Français  et  aux  Bretons  d'être  sous  les  armes, 
sur  le  même  terrain  choisi  par  les  Anglais ,  et  à  la  même 
heure  :  Calverley  ne  put  s'empêcher  de  marquer  de  la 
surprise  lorsque  Duguesclin  unit  ses  soldats  aux  siens; 
mais  l'armée ,  accoutumée  à  obéir  au  banneret  breton , 
ne  fut  pas  étonnée  en  le  voyant  procéder  au  dénombre- 
ment des  troupes  et  les  passer  en  revue. Jamais  ce  général 
n'avait  montré  autant  d'affabilité  :  il  distribua ,  au  nom 
du  nouveau  roi ,  des  récompenses  honorifiques  et  pécu- 
niaires, fit  solder  l'arriéré,  parcourut  les  rangs,  s'infor- 
ma des  besoins  du  soldat  avec  cette  sollicitude  si  propre 

II. 
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h  le  gagner.  En  même  temps  ses  principaux  officiers 
allèrent,  par  se§  ordres ,  se  mêler  aux  Normands  et  aux 
Gascons  :  ils  surent  aisément  les  dissuader  de  suivre 
Galverley;  bientôt  même  ils  les  virent  manifester  pour 
leur  illustre  chef  un  dévouement  aussi  entier  que  le 
premier  }our.  A  peine  la  revue  commençait-elle,  que  les 
Anglais  se  trouvèrent  seuls  de  leur  avis.  Duguesclin ,  qui 
jusqu'alors  paraissait  ignorer  le  complot,  s'avança  vers 
le  front  de  leur  division  et  dit  :  ce  Vous  vouliez  donc  nous 
quitter,  et  laisser  imparfait  ce  que  vous  avez  commencé? 
Don  Pèdre ,  chassé  par  vous  de  sa  capitale ,  possède  en- 
core des  places,  des  richesses  immenses;  il  peut  recon- 
quérir ce  que  nous  lui  avons  enlevé,  et  alors  cette  en- 
treprise, qui  aurait  dû  vous  immortaliser  aux  yeux  de 
TEurope,  vous  rendra  un  objet  de  ridicule  :  poursuivons 
donc  l'odieux  Castillan  jusque  dans  sa  dernière  retraite; 
affermissons  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  Henri ,  et  alors 
vous  me  verrez  le  plus  ardent  à  marcher  contre  les  Maures 
de  Grenade.  »  Un  murmure  d'approbation  couvrit  la  voix 
de  Bertrand.  Aussi  honteux  que  piqué  de  se  voir  délaissé, 
Calverley  dissimulait  vainement  son  embarras  :  Dugues- 
clin s'empressa  de  lui  adresser  quelques  paroles  obli- 
geantes. Ainsi ,  dans  Tespace  de  quelques  heures  ,  cette 
scission,  qui  pouvait  devenir  fatale,  ne  causa  plus  d'in- 
(|uiétude.  L'armée ,  réunie ,  poussa  de  nouvelles  accla- 
mations pour  saluer  son  général.  Ne  voulant  pas  lais- 
ser aux  troupes  le  loisir  de  réfléchir  sur  ce  qui  venait 
de  se  passer  ,  Duguesclin  les  partagea  le  soir  même  en 
plusieurs  corps,  qu'il  dirigea  vers  Tolède  :  on  s'attendait 
à  rencontrer  une  résistance  sérieuse  devant  cette  place, 
don  Pèdre  ayant  concentré  sous  ses  remparts  le  reste  de 
ses  troupes;  mais  ce  prince  ne  se  méprit  pas  long-temps 
sur  les  dispositions  qui  animaient  la  bourgeoisie.En  effet, 
lalcade  major,  don  Martin  Fernandez,  envoya  des  par- 
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lemcntaires  à  Duguesclm,  qui,  au  bout  de  huit  jours  de 
marche,  parut  en  vue  de  la  ville.  A  son  approche,  le 
tyran  se  retira  dans  la  direction  de  TAndalousie.  Ber- 
trand, ayant  fait  occuper  les  hauteurs  qui  avoisinaient 
Tolède,  et  rassembler  toutes  ses  forces  sous  les  remparts, 
s'avança  dans  la  ville,  dont  il  fit  respecter  les  habitants 
et  leurs  propriétés.  Henri  de  Transtamarre ,  qui  dirigeait 
l'arrière-garde,  fut  reçu  à  la  lueur  des  flambeaux.  Le 
surlendemain  (  ii  mai  Ic566)  on  vit  arriver  la  nouvelle 
reine,  Jeanne  de  Penafiel,  une  des  descendantes  de  saint 
Louis  par  la  famille  de  La  Cerda.  Grâce  au  dévouement 
de  quelques  serviteurs  fidèles,  cette  princesse  venait  d'é- 
chapper k  la  fureur  de  don  Pèdre,  qui  voulait  ï'im'îho- 
1er  (i).  Lé  général  français  s'empressa  d'aller  à  sa  ren- 
contre. 

Les  mémoires  sur  Duguesclin  disent  qne  les  dames  de 
la  suite  de  la  reine  témoignèrent  beaucoup  de  surprise 
à  Taspect  du  héros  ;  elles  se  voyaient  trompées  dans  leur 
espoir  :  car  ces  dames  ne  doutaient  point  que  le  Ciel  ne 
lui  eût  donné  un  physique  proportionné  à  sa  renommécc 
Jeanne,  en  apercevant  Bertrand,  descendit  de  sa  litière, 
et  embrassa  le  guerrier  :  ce  Généreux  ami,  lui  dit -elle, 
le  comté  de  Traiistamarre  m'appartient;  je  vous  prie  de 
l'accepter  de  ma  part,  comme  un  témoignage  de  ma  re- 
connaissrance.  ^  Duguesclin,  confus,  ne  consentit  à  rece- 
voir ce  nouveau  don  que  sur  les  instances  les  plus  pres- 
santes^ Désintéressé  pour  lui-même,  il  ne  manqua  pas  de 
demander  des  grâces  pour  ses  lieutenants  ,  Le  Bègue  de 
Villarines  etTiîathieu  Gournay.  Il  Sé  pluf  surtout  à  recom- 
mander à  fe  bienveillance  du  pf ince  lie  capitaine  anglais 
Calverley  :  cet  étranger  reçut  la  seigneurie  de  Carrion, 

(i)  Ferreras,  în-S»,  tome  v,  liv   '^in. 
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accompagnée  du  titre  de  comte  (i).  L'armée,  bien  payée 
et  abondamment  pourvue  de  vivres ,  prit  le  chemin  de 
l'Andalousie.  A  cette  époque  ^  l'Espagne  chrétienne  se 
trouvait  partagée  en  quatre  royaumes ,  la  Navarre ,  F A- 
ragon,  le  Portugal  et  la  Gastille. 

Un  souverain  moins  exécré  que  don  Pèdre  aurait 
trouvé  dans  les  provinces  non  envahies  des  ressources 
suffisantespour  résister  à  l'orage  :  ce  prince  fugitif  espérait 
quaprès  la  conquête  de  Tolède ,  les  tard-venus ,  effrayés 
par  les  diiScultés  locales,  ne  pousseraient  pas  plus  loin 
leur  entreprise,  puisque  l'espace  qui  séparait  la  Gastille 
de  l'Andalousie  était  une  terre  inculte,  couverte  de  forêts 
impraticables  et  peuplées  de  bêtes  féroces  ;  aussi  les  re- 
gardait-il comme  des  barrières  plus  sûres  que  les  rem- 
parts de  Tolède  et  de  Briviesca.  Hais  qui  pouvait  aiTêter 
les  malandrins ,  guidés  autant  par  l'espoir  dx^  pillage  que 
par  l'exaltation  de  la  foi  chrétienne  P  car  la  pensée  de 
chasser  les  infidèles  du  royaume  de  Grenade  les  dominait 
sans  cesse.  A  cette  époque ,  combattre  les  mahométans 
passait  pour  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  illustre  :  les 
hommes  les  plus  pervers  se  montraient  souvent  animés 
de  sentiments  religieux ,  et  les  grandes  compagnies  n'a- 
vaient consenti  à  servir  les  intérêts  du  comte  de  Transta- 
marre  que  dans  l'intime  conviction  de  trouver  à  leur  tour 
dans  ce  prince  un  auxiliaire  puissant,  qui  les  aiderait  à 
écraser  les  ennemis  du  Ghrist.  Duguesclin  ne  cessait  de 
les  enti^etenir  dans  cet  espoir,  autant  par  poUtique  que 
par  zèle  pour  la  religion* 

Il  s'agissait  donc  d'expulser  le  tyran  de  Séville ,  son 
dernier  refuge  :  cette  ville ,  ^lors  la  plus  peuplée  de 
l'Espagne ,  comptait  dans  son  sein  beaucoup  de  par- 

(i)  Ayalo,  1. 1,  in-4°,  p.  I^oq. 
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tisans  du  comte  de  Trapstamarre.  Ce  priuoe  y  envoya 
des  ëmissaii'es  secrets ,  chargés  de  préparer  les  esprits 
à  la  révolution  qui  semblait  inévitable.  L'archevêque 
ne  balança  pas  à  abandonner  la  cai;fôe  d'un  roi  frappé 
des  anathèmes  de  TEglise  ;  les  juifs  iiuitèrept  spii  eïfem- 
pie  9  regardant  comme  très^-dangereux  de  prêter  leur 
appui  à  un  souverain  contre  qui  toute  l'Espagne  se  dé-> 
claraitsi  ouvertement  ;  ces  gens  craignaient  que  la  perte 
de  leurs  richesses  ne  devint  la  conséquence  d'une  fidé- 
lité qui  ne  s'alliait  nullement  à  leurs  sentiments  natu-* 
rels.  Don  Pèdre  se  voyait  donc  totalement  délaisse  f 
à  peine  put-il  retenir  auprès  de  sa  per^nne  600  che- 
valiers ou  écuyers«>  Fernand  de  Castro,  le  plus  consi-. 
dérable  d'entre  eux ,  ne  cessa  de  montrer  k  ce  prince, 
rattachement  le  plus  désintéressa  :  00  le  citait  commer 
l'homme  le  plus  vertueux  de  TEspagne  ;  il  n'usa  de 
son  crédit  que  pour  arracher  des  milliers  de  victi- 
mes au  tyran»  *Fernand  conseilla  au  roi  d/abandonner 
Se  ville ,  et  d'aller  chercher  un  asile  en  Portugal.  Dort 
Pèdre  suivit  ce  conseil  avec  docilité ,  mais  il  ne  put 
se  résoudre  à  quitter  une  ville  au  sein  de  laquelle  on 
conspirait  contre  lui ,  sans  y  faire  sentir  les  terribles 
effets  de  sa  vengeance.  Une  femme  juive  l'avait  ins- 
tiuit  des  machinations  secrètes  des  habitants.  Le  roi 
(it  annoncer  son  intention  de  gagner  le  Portugal;  mais 
il  exigeait  qu^on  lui  rendît  à  sa  sortie  de  Séville  tous 
les  honneurs  dus  au  souverain  ,  insistant  surtout  pour 
que  trente  des  notables ,  chrétiens  ,  maures  et  juifs  , 
vinssent  l'accompagner  une  lieue  hors  des  barrières. 
L  archevêque  désirait  ardemment  le  départ  de  Pierre, 
dont  la  présence  pouvait  compromettre  ses  compa- 
triotes auprès  de  Henri  ;  il  lui  assura  qu'on  se  ferait 
un  devoir  de  souscrire  à  ses  moindres  désirs.  Les  trente 
notables  sortirent  avec  don  Pèdreetles  soldats,,  au  nombre- 
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de  600  :  dès  qu'ils  furent  à  un  quart  de  lieue ,  le  tyran 
voulut  se  ruer  sur  eux  ;  mais  Fernand  de  Castro  l'en  em- 
pêcha, et,  grâce  aux  efforts  de  ce  noble  favori ,  les  nota- 
l)les  de  Séville  échappèrent  par  la  fuite  au  sort  affreux 
qu'on  leur  préparait. 

€e  dernier  incident  augmenta  la  haine  que  Ton  por- 
tait à  don  Pèdre  ;  son  nom  seul  inspirait  Thorreur.  On 
envoya  une  députation  à  Duguesclin  ,  pour  le  supplier 
de  venir  recevoir  la  soumission  de  la  capitale  de  l'An- 
dalousie. Bertrand  devança  de  quelques  jours  don  Henri, 
et  occupa  la  ville  sans  difficulté  (i).  Sa  modération, 
le  soin  qu'il  mit  à  contenir  les  malandrins  ,  le  firent 
bénir  des  habitants.  La  conquête  de  Séville  assura  au 
comte  de  Transtamarre  l'entière  possession  de  la  Cas- 
tille.  Cette  révolution  si  extraordinaire  s'était  opérée 
dans  l'espace  de  dix  mois. 

(i)  Hay  Duchâtelet  et  Guyard  de  Benrille,  cl-oyant  saus  doute 
augmenter  la  gloire  de  Duguesclin ,  dont  ils  ont  écrit  la  vie ,  disent 
que  Séville  fut  pris  après  un  siège  mémorable  ;  mais  les  historiens 
espagnols,  Ayala ^  Ortis,  Ferreras  et  Mariana ,  assurent  que  la  ville 
se  rendit  volontairement. 


> . 
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LIVRE  VII. 


Duguesclin  termine  la  conquête  de  l'Andalousie. — Don  Pédre  se 
rend  à  Bordeaux  pour  implorer  l'assistance  du  prince  Noir»  qui 
passe  en  Espagne  avec  une  nombreuse  armée. —  Bataille  de  Na- 
Tarette. —  Duguesclin  y  est  fait  prisonnier. 


s 


Les  fatigues  de  la  guerre  ,  jointes  à  une  chaleur 
excessive  j  avaient  diminué  l'arniée  française  d'un  tiers; 
le  reste  aspirait  au]  repos.  Duguesclin  séjourna  deux 
mois  à  Séville  ;  il  prit  San-Lucar  à  la  suite  d'un  siège 
assez  vif,  et  enleva  le  château  de  Xérès.  Blanche 
de  Bourbon  y  avait  été  inhumée  d'une  manière  peu 
convenable  ;  ou  lui  fit ,  d'après  les  ordres  de  Bârtrand5 
des  obsèques  royales  dans  l'église*  cathédrale.  À  peine 
Duguesclin  venait-il  de  s'acquitter  d'un  devoir. que  lui 
commandait  sa  qualité  de  Français  y  qu'il  apprit  des 
choses  extraordinaires  sur  le  compte  de  don  Pèdre.  Le 
tyran  avait  espéré  recevoir  un  accueil  em]!>res8é  de  la 
part  de  son  oncle  le  roi  de  Portugal  ,  qui  s'appelait 
également  Pierre  (i).   Ce  prince  ,    époux  de  la  belle 

(1)  On  comptait  alors  en  Espagne  trois  princes  portant  le  ni(}mc 
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Inès  de  Castro  ,  aussi  loyal  que  sévère  ,  ne  cessait 
de  dire  à  ses  ministres  :  «  Ne  péchez  pas  contre  la 
justice  ,  vous  ne  pécherez  pas  contre  moi.  )>  Méprisant 
son  neveu  ,  il  lui  interdit  le  séjour  de  ses  états  :  d  après 
ses  ordres ,  deux  conseillers  ,  don  Ferez  de  Castro  et 
le  comte  de  Barcellos ,  allèrent  prendre  le  fugitif  sur 
les  frontières  du  Portugal ,  et  le  conduisirent  en  Ga- 
Jice.  Don  Pèdre  voyant ,  contre  tout  espoir ,  les  habi- 
tants de  cette  province  disposés  en  sa  faveur  ,  prit  la 
résolution  d'y  attirer  tous  ses  partisans.  Déjà  il  avait 
réuni  un  noyau  de  6,000  hommes  ,  et  prenait  une  alti- 
tude menaçante  :  Duguesclin  sut  en  peu  de  temps  arrêter 
ses  progrès  ;  il  s'avança  rapidement  en  Galice,  atteignit 
Fernand  de  Castro  sur  le  Minho ,  et  le  battit.  Fernand  y 
ayant  reçu  quelques  renforts  ,  revint  à  la  charge  ;  mais 
il  essuya  une  seconde  défaite»  Bertrand  ,  poursuivant 
ses  succès  ,  arriva  sous  les  remparts  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ,  et  emporta  la  place ,  qu'il  trouva 
plongée  dans  la  consternation  ,  occasionnée  par  un 
trait  de  cruauté  inouï  dont  Pierre  se  rendit  coupable  en 
quittant  la  ville.  Il  savait  que  l'archevêque  de  Saint- 
Jacques  ,  don  Suéro ,  formait  des  vosux  en  secret  pour 
le  triomphe  de  la  cause  de  Transtamarre  ;  il  lé  fit 
massacrer  an  milieu  de  sa  cathédrale  ,  lorsque  le  prélat 
montait  à  ('autel  pour  dire  l'office  des  morts.  Perez 
Charriaco ,  Gomea  Gallinato  et  deux  autres  écuyers 
galiciens  furent,  dans  cette  ecoasion,  les  instruments 
delà  vengeance  de  don  Pèdre  (i).  Ce  tyran,  insti*uit 

nom;  don  Pèdre^leOéréiDonienx,  roi  d'Aragon;  Pnevr^-rl^Jusiicier» 
roi  de  Portug^;  el;  don  Pèdre ,  rqi  de  Ca^IjOUe.  Gst  boivonyrpe 
de  Pierrç  a  jeté  dans  Terreur  ]es  historien^  français,  qui  ont  con« 
fundu  les  deux  derniers,  quoique  leur  caractère  différât  essen- 
tiellement. Don  Pèdre  de  Portugal  mourut  l'année  suivante, 
(j)  Ayala ,  1779,  in.4** ,  lome  i,  page  4»8. 


B^RTUAND   DCGCÇSCLIN.  IJÏ 

de  la  défaite  de  $on  lieulenant  Castro  ,  quitta  pré- 
cipitamment la  capitale  de  la  Galice ,  et  courut  à  la 
Gorogne.  11  y  apprit  \in  n.Qaveau  malheur;  car  plus  don 
Pèdre  commettait  de  forfaits  y  plus  le  Ciel  appesantissait 
sur  lui  sa  colère  :  il  sut  que  le  .peuple  de  Sévillp  avait 
brisé  ses  statues  ;  que  i  pendant  ce  tumulte ,  Gil  Bocr 
canegra ,  amirs^l  de  ÇastiUe ,  s^était  mis  à  la  poursuite 
de  Martin  Yanea^  ^  gui  çgnduisai^  sur  le  Gu£^4^1quivir  Iç 
trésor  du  roi ,  el  avait  enlevé  ce. précieux  dépôt ,  formé 
de  tr^nle-six  quintaux  d'or  (i).  Ce  dernier  coup  ^Iterr^  le 
prince  ;  l'approche  de  Bertrand  le  détermina  à  monter 
sur  un  vaisseau  (juç.  des  servi^urs  fidèles  tenaieAt  pré^ 
paré.  Il  emmenait  à,;sa  suite  §es  trois  filles  toutes  jeunes, 
issues  de  son  commerce  avec  Padilla,  ;  Çéatrix  i .  Cons'^ 
tance  et  Isabelle  (a)  ^  don  Lope«  de  Cor4ova ,  graodr 
maître  d'Alcantara ,  raccompagnait  également.  Le  roi 
fit  cingler  vers  Saiut-Sébastien  »  dpnt  il  gagna  la  rade 
(fin  de  mars  liGj).  4tu  woment  de  perdre  d^  vue  les 
côtes  de  l'Andalousie  ^  dqn.  Pèdf e  se  leva  debout  sur  le 
lillac  ,  en  s'éçriant  :  ç  Je  la.  reverrai  ççtte.  terre  op  je 
régns^i,   et  je  Vinoudeorai  du  j^ang  diQ.piçs  (ennem^.  » 

P€(n4a.at  que  ce  prin^a  abandontiait:  un  pays  qui  ie 
repoussait,  Dugu^sdÂu  |. tpur à  tuuf  g^onrieir  et  nego^ 
^ciateur,  ay^nt  rapgé  ei^  i^nliei'  K  Galîqe  soit^  lès. lois 
de  dpu  E^ori,  sut  dâtermi^er  Pierre  lY,  roi  d'Aragon, 
à  reconnaître  le  comte  de  Ijcap^aKaarfe- pour  souverain 
de  la  Castille;  serviic^  d'autant  p}u9  qiipital9  qu'un  orage 
terrible  me^a^it  de  fondre  sur  la  luiâsou  de^  Gusmau. 

Don  Pèdve ,  eu  quUt£|ot  h  Portligajl ,  avait  écjrit  au 


(i)  AyAlà  ,  page  '4^0,  et  tous  kis'historiehs  espagnols. 

(2)  Béalrix  fui  abbesse  de  Sainte -Glaire  de  Tordessillas.  Cous- 
tau  ce  et  liiabellc  épousèient  les  deux  frètes,  le  dujc  .dç.Xarica!>lre 
et  le  duc  dTork,  ùh  d'Edouard  UI.  ;        ,    . 
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prince  de  GaHes  pour  le  supplier  d'embrasser  sa  dé- 
fense :  Edouard  répondit  à  cette  demande  de  la  ma- 
nière la   plus  favorable.    Afin  d'intéresser    davantage 
son  protecteur ,    le   fils   d'Alphonse  résolut  d'aller  le 
trouver  en  Guyenne  :  àcet  effet  il  partit'de  Saint-Sébas- 
tien par  mer  et  débarqua  au  bodt  de  quelqueis  heures 
k  Bayonne  ,  où  le  prince  de  Galles,  prévenu  de  son 
dessein  ,  arriva  pour  le  recevoir.   «  C'est  aVec  l'espoir 
de  trouver  en  vous  uh  vengeur,  lui  dît  le  Castillan  , 
que  )e  viens  me  jeter  dans  vos  bras.   En  embrassant 
ma  querelle ,'  vous  trouverez  la  gloire  que  procure  la 
défense  de  la  justice;  ma  cause  est  celle  des  rois  ,  car 
je  me  suis  vu  dépossédé  de  la  couronne  par  un  frère 
bâtard  ,  qui  ne  s'est  appuyé  que  sûr  le  droit  de  la  force: 
TépéedeDuguesiclin  a  renversé  mon  trôhè  ;  là  vôtre  seule 
peut  le  relever  (i).  » 

Edouard  n'estimait  cértainetbent  pas  celui  qui  im- 
plok'ait  son  assistance  ;  néanmoins  l'idée  de  devenir  l'ar- 
bitre dès  rois   enflamtnait  sôh  imagination  ;   d'ailleurs 
là  réputatioti  dé   Duguesclrn   l'importunait.  Le  prince 
Noir  répondît' à'  don  Pèdrè  qu'il  regardait  t;'omnfie  un 
honneur  de  le  rètablid  datls  Sèê  ét^ts^V  "^aî^  qoHinè  en- 
treprise au.9si  •  majeure  •  ne  plouvaîè  s*^î{éetitei*  «ans  l'a^ 
-venéê  son  pèt*e  (a);  t^odr  montrer,  toutefois  son  désir 
de 'le  favoriser ',  il  envoya  aussitôt 'en  Angleteri'e  trois 
chevaliers;  de.sonhôtcl,*  les  sineb»  de  Whr,  de  Loriiig 
et  dePômier,  plutél  ppur<  cm^agèfle  monarque  à  se- 
conder' son  fils  dans  ses  projets,  quépoiirlai  deman- 
der'la  permission  jfe  côittmèrlcèriinêf  nouvelle  éru^rre. 
Don  Pèdre  désira  que  Lopez  de  Cordova  ,  grand-maî 
tre  d'Alcantara  ,.  ^ccompaguât^  ces  aheyalieps  à  Lon- 

(i)  A'yalâjtshap.  XVI,  page  42a.  -* 

(a)  Life  Edward's,  prince  of  Wfrlcà,  HyAt-lliiït  CoHins. 
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cires  ,  afin  que  ce  ministre  pût  plaider  sa  cause  auprès 
du  vieux  Edouard  ,  sans  doute  prévenu  à  son  égard. 
<(  Vous  lui  direz  :  Le  roi  mon  maître  a  perdu  son  père 
de  bonne  heure  ;  il  est  resté  jeune  ,  sans  appui ,  entouré 
d'embûches  ;  ses  frères  ,  plus  âgés ,  au  lieu  de  le  pro- 
téger, sont  devenus  ses  plus  ardents  ennemis  :  on  l'ap- 
pelle cruel ,  tyran  ,  pour  avoir  châtié  ceux  qui  le  mé- 
ritaient (i).  » 

Dans  l'intervalle  de  cette  mission,  don  Pèdre  s'ap- 
pliqua à  gagner  l'afTection  des  généraux  anglais  ,  soit 
en  leur  montrant  la  gloire  qu'ils  pouvaient  acquérir 
dans  cette  entreprise  ,  soit  en  leur  promettant  des  récom- 
penses brillantes  ,  auxquelles  il  préludait  par  de  riches 
présents.  Le  roi  avait  été  assez  heureux  pour  sauver 
une  portion  de  ses  trésors  ,  nonobstant  le  numéraire 
qui  fut  pillé  à  Séville.  Il  offrit  an  prince  de  Galles  un 
dessus  de  table  en  or  massif,  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses :  son  père  le  tenait  d'un  chef  maure  ,  de  Gre- 
nade 5  les  historiens  espagnols  en  font  une  description 
pompeuse. 

Au  bout  de  trois  semaines  les  chevaliers  anglais 
rapportèrent  l'autorisation  de  commencer  les  hostilités 
contre  Henri  de  Transtamarre.  Le  monarque  repoussa 
d'abord  les  instances  du  prince  Noir,  soit  qu'il  craignît 
une  agression  de  la  part  de  Charles  V  pendant  l'absence 
de  ses  meilleures  troupes ,  soit  qu'il  vît  avec  regret  en- 
treprendre une  campagne  qui  pouvait  augmenter  la  re- 
nommée du  vainqueur  de  Poitiers.  Personne  n'ignore 
qu'Edouard  III  eut  l'inconcevable  faiblesse  de  devenir 
jaloux  de  son  fils. 

Duguesclin  et  Henri  de  Transtamarre ,  instruits  des 

(i)  Ces  instructions,  qui  sont  fort  curieuses,  se  trouvent  tout  au 
long  dans  Radeo  de  Andrada,  historien  très-exact. 


1^4  BERTRAND    DUGtESCLI?(. 

démarches  que  don  Pèdrc  faisait  auprès  du  prince  Noir, 
ne  négligèrent  rien  pour  conjurer  Torage  qui  se  formait 
contre  eux.  Leurs  efforts  se  trouvèrent  d'abord  paralysés 
par  le  départ  subit  des  Anglais  :  les  malandrihs  de  cette 
nation  reçurent  du  prince  Noir  Tordre  de  se  replier  sur 
les  frontières  de  la  Navarre ,  et  de  se  rallier  aux  pha- 
langes que  lui-même  conduisait  en  Espagtic.  Calverley 
ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  aussi  favorable  pour 
assouvir  sa  vieille  haine  :  ni  le  souvenir  des  bienfaits  du 
comte  de  Transtamarre,  ni  le  regret  de  détruire  son 
propre  ouvrage^  ni  la  confraternité  d'armes  qui  l'unis- 
sait à  Duguesclin ,  n'arrêtèrentsa  résolution.  Le  nouveau 
roi  de  Castille,  justement  effrayé,  ne  put  s'empêcher  de 
regarder  cette  défection  comme  le  présage  de  grands 
mallieurs;  néanmoins  Bertrand  sut  relever  son  âme  abat- 
tue :  il  lui  conseilla  d'instruire  sans  déguisement  ses  su- 
jets des  périls  qui  les  menaçaient,  afin  d'éprouver  jusqu'à 
quel  point  on  pouvait  compter  sur  leur  affection.  Le 
peuple  manifesta  son  attachement  pour  Henri  d'une  ma- 
nière non  équivoque;  les  villes,  les  bourgs  et  les  moindres 
villages  offrirent  au  souverain  des  secours  volontaires 
d'homnies  et  d'argent.  Séville  annonça  qu'elle  fournirait 
20,000  soldats,  Burgos  10,000,  Palencia  i5,ooo,  Valla- 
dolid  10,000  :  enfin  ,  en  peu  de  temps  80,000  hommes 
apparurent  réunis  au  centre  du  royaume.  Cependant 
Bertrand  sentit  que  ces  milices ,  animées  du  plus  pur  dé- 
vouement, ne  sauraient  tenir  devant  les  soldats  du  prince 
de  Galles  :  après  lé  départ  de  Calverley,  il  ne  resta  que 
8,000  hommes  de  vieilles  bandes.  Le  général  résolut  de 
passer  en  France ,  afin  d'implorer  pour  Henri  de  Trans- 
tamarre l'appui  de  Charles  Y,  comme  don  Pèdre  venait 
d'implorer  celui  d'Edouard  III;  jugeant  qu'en  bonne  po- 
litique les  Valois  devaient  redoubler  de  zèle  pour  sou- 
tenir en  Castille  un  prince  dont  ralliance,  fondée  sur  la 
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reconnaissance  )  pourrait  plus  tard  leur  servir  à  expulser 
les  Anglais  du  midi  de  la  France.  L'événement  [ustifîa  les 
prévisions  de  Duguesclin. 

Bertrand  partit  donc  de  Bnrgos,  en  laissant  son  armée 
sous  la  conduite  d'Olivier  de  Mauny  et  du  sire  de  Vil- 
laines.  Désirant  raffermir  la  fidélité  chancelante  du  roi 
d'Aragon ,  allié  d'Henri  de  Transtamarre ,  il  s'écarta  de 
sa  route  pour  aller  à  Saragosse,  faire  sentir  à  ce  prince 
que  sa  propre  sûreté  lui  commandait  de  resserrer  les 
liens  qui  l'unissaient  au  souverain  de  la  Castille,  puisque 
les  Anglais  ramenaient  en  Espagne  le  roi  de  Majorque , 
dépossédé  de  ses  états  par  l'Aragonais  (i).  £n  sortant 
de  Jaca ,  Duguesclin  entra  en  France ,  où  il  fut  reçu 
comme  le  héros  de  la  patrie  ;  Charles  Y  le  combla  de 
caresses,  le  traita  non  pas  comme  un  simple  général, 
mais  en  duc  de  Molina  ,  en  connétable  de  Castille, 
et  lui  promit  une  division  de  8,000  hommes  d'élite^ 
Charles  V  ne  voyait  pas  sans  une  secrète  joie  son  an- 
cien rival  épuiser  les  ressources  de  l'Angleterre  pour  ten- 
ter une  expédition  dangereuse,  qui  n'offrait  aucun  avan- 
tage réel.  En  effet.  Hume,  parlant  de  cette  entreprise, 

(1)  Une  circonstance  futile  ayait  f^it  naître  cette  querelle. 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  et  don  Jayme,  roi  de  Majorque^  se  trou- 
vèrent, en  iSSg»  dans  la  ville  d'Avignon  9  ok  ils  allaient  visiter 
le  pape.  L'entrée  des  princes  était  une  cérémonie  dans  laquelle  on 
déployait  beaucoup  de  magnificence  :  dans  celle-ci  ^  le  roi  d'Aragon 
prit  brusquement  le  pas  sur  celui  de  Majorque  ;  ce  dernier,  in- 
digné,  saisit  un  fouet  que  tenait  son  écuyer,  et,  par  manière 
d'insulte,  en  frappa  vigoureusement  le  cheval  de  don  Pèdre;  l'A- 
ragonais mit  l'épée  à  la  main ,  et  fondit  sur  don  Jayme  :  on  les 
sépara.  Une  rupture  suivit  de  près  cette  querelle  ;  le  roi  de  Ma- 
jorque fut  vaincu,  perdit  le  comté  de  Montpellier,  la  Cerdagne, 
et  enfin  Majorque  :  il  mourut  de  chagrin ,  laissant  un  fils  qui 
essaya  vainement  de  rentrer  en  possession  de  Tiiéritage  de  ses 
pères. 
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déclare  que  les  guerres  d'Edouard  n'eurent  ni  la  justice 
pour  base,  ni  l'utilité  pour  objet  (i). 

Jaloux  d'éviter  la  faute  que  le  vieux  Edouard  com* 
mettait  sans  réflexion ,  le  roi  de  France  se  garda  bien 
de  dégarnir  de  troupes  ses  places  fortes;  aussi  ne  donna- 
t-il  à  Duguesclin  que  8,000  archers.  Ce  secours,  quoique 
précieux  sans  doute,  était  insuffisant;  pour  y  suppléer, 
Bertrand  fit  un  appel  aux  Bretons  ses  compatriotes  :  à  sa 
voix  on  vit  accourir  quantité  d'écuyers  et  de  chevaliers  ; 
des  bacheliers  âgés  de  quinze  ans  voulurent  suivre  ses 
bannières,  et  commencer  sous  ses  auspices  le  métier  des 
armes.  En  peu  de  temps  il  s'assembla  un  nombre  de 
Bretons  à  peu  près  égal  à  celui  des  soldats  fournis  par 
Charles  Y  :  ce  fut  à  la  tête  de  ces  i5,ooo  auxiliaires  que 
Duguesclin  reprit  le  chemin  de  l'Espagne,  en  traversant 
toute  la  France.  Malgré  sa  diligence,  il  avait  été  précédé 
de  plusieurs  mois  par  le  prince  Noir.  Celui-ci ,  résidant 
en  Guienne,  pouvait,  au  bout  d'une  semaine  de  marche, 
arriver  aux  frontières  de  la  Castille.  Le  héros  apporta 
dans  les  préparatifs  sa  prudence  accoutumée.  Le  duc  de 
Lancastre  lui  amena  d'Angleterre  6,000  gens  d'armes  : 
le  captai  du  Buchalla,  par  ses  ordres,  lever  des  compa- 
gnies dans  la  Gascogne;  les  hauts  barons  d'Aquitaine , 
les  comtes  d'Albret ,  d'Armagnac  ,  de  Rochechouart , 
de  Pérîgord,  de  Caraman ,  les  sires  de  Courson,  de  Bre- 
teuil,  durent  se  ranger  sous  ses  étendards,  en  vertu  des 
obligations  que  leur  imposaient  les  lois  féodales.  Le  jeune 
Edouard  eut  en  deux  mois  à  sa  disposition  70,000  hom- 
mes :  une  faible  partie  de  ces  soldats  avait  concouru  au 
triomphe  de  Poitiers. 

Avant  de  mettre  son  armée  en  mouvement ,  le  prince 

(i)  «  His  foreign  wars  were  in  other  respects,  neilher founded  in 
justice,  nor  direct  to  any  salutary  purpose.  »  Chapitre  xvi. 
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Noir  exigea  qiie  don  Pèdre  prît  des  engagements  pour 
le  dédommager  des  frais  immenses  qu'allait  entraîner 
cette  expédition.  Le  Castillan  offrit  en  garantie  la  ma- 
jeure partie  des  trésors  mis  en  sûreté,  grâce  à  ses  soins  : 
il  promit  de  payer  en  entier  la  solde  des  troupes ,  et  se  dér 
clara  ce  jour  même  vassal  de  la  couronne  d'Angleterre(i). 
Cette  convention  conclue,  on  désira  s'assurer  des  dispo- 
sitions du  roi  de  Navarre*  Ce  prince  félon  avait  embrassé 
la  cause  de  Transtamarre  ,  en  voyant  la  fortune  se  dé- 
clarer en  sa  faveur;  mais  apprenant  que  la  puissance  la 
plus  formidable  de  la  chrétienté  prétait  son  appui  à  don 
Pèdre  ,  il  changea  brusquement;  et  sans  rompre  d'une 
manière  définitive  les  liens  qui  l'unissaient  au  comte  de 
Transtamarre,  il  fit  des  ouvertures  aux  généraux  anglais: 
ceux'ci  les  accueillirent  avec   d'autant  plus  d'empres- 
sement ,  que  Charles -le-Mau vais  pouvait  à  son  gré  inter- 
dire on  faciliter  le  passage  de  ces  montagnes.  Il  consentit 
volontiers  à  s'aboucher  avec  don  Pèdre,  abandonné  déjà 
par  lui  une  fois  :  l'entrevue  eut  lieu  à  Bayonne,  vers  la  fin 
dumois  d'août  i367 (l'année  commençant  à  Pâques).Quel 
spectacle  de  voir  en  présence  les  deux  princes  les  plus 
abominables  de  ce  siècle  !  Malgré  l'analogie  apparente  de 
leur  Caractère,  il  existait  entre  eux  plusieurs  points  d'op- 
position très-marquants  :  en  effet ,  tous  deux  beaux,  bien 
faits,  spirituels  ,  arrivaient  au  mal  par  des  chemins  diffé- 
rents. L'u^  ourdissait  des  trames  dans  l'ombre ,  immolait 
par  des  mains  étrangères  ceux  qui  encouraient  sa  dis- 
grâce ,  et  quelquefois  répandait  des  larmes  d'une  fausse 
pitié  sur  les  forfaits  que  sa  rage  avait  commandés;  l'autre^ 
dédaignant  la  dissimulation,   commettait  à  découvert 
les  attentats  les  plus  inouïs;  ministre  de  ses  vengeances, 
il  frappait  de  sa  main  les  victimes,  et  les  voyait  d'un 

(i)  GoilinS)   page  \g5. 

Tou.  II.  la 
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ceil  sec  expirer  devant  lui;  l'iin  concevait  des  craidtes 
lieuses  à  la  vue  des  moindres dangeiis,  se  tenait  caché 
derrière  des  murailles  pendant  que  Ton  combattait  pour 
ses  intérêts;  l'autre,  inaccessible  à  la  crainte,  bravait 
tons  les  ressentiments,  marchait  à  la  tête  de  ûotk  armée, 
et  pressait  le  carnage  :  celui-là  obtint  tout  par  la  ruse , 
celui-ci  par  la  violence  r  le  premier  sut  dérober  sa  tête 
à  la  foudÂ*e ,  et  mourut  dans  an  âge  avancé  ^  d'une  ma- 
nière ignoble  ;  le  second  périt  jeane ,  les. armes  à  la  main , 
sur  un  théfttre  de  vengeances,  livré  à  tout  ce  que  la  haine 
et  la  fureur  ont  de  plus  terrible. 

Le  Sis  d'Edouard  présida  à  cette  entrevue  de  Bayonne, 
ménagée  par  ses  soins  :  Cbarles-le^Mauvais  s'engagea,  à 
livrer  les  défilés  moyennant  la  cession  de  la  Galice,. exi- 
geant de  plus  la  promesse  formelle  qu'on  ne  s'empare- 
rait d'aucune  place  forte  de  la  Navarre*  Les  trois  princes 
se  séparèrent  s'étant  trompés  mutuellement;  car,  dans 
le  même  temps  qn'ils  traitaient  ensemble,  Charles  d*!^ 
vrenx  écoutait  favorablement  les  nouvelles  propositions 
de  Transtamarre ,  don  I^dre  se  promettait  bien  de  ne 
pas  céder  une  seule  ville  de  la  Galice ,  et  le  général  an«- 
glais,  se  défiant  du  Navarrois,  prenait  la  résolution  de 
ne  négliger  aucune  précaution  pour  rester  maître  du 
passage  des  Pyrénées ,  et  assurer  ainsi  sa  retraite  en  cas 
de  revers*  Au  sortir  des  conférences ^  le  prince  Noir  re- 
gagna Bordeaux,  sa  résidence  ordinaire  :  il|^  conduisit 
don  Pèdre.  Le  ixm  de  Gastille,  voyant  l'armée  prête  à 
lever  le  camp ,  promit  à  son  protecteur  l'abandon  de 
la   Biscaye  ;  il  s^engagea  de  plus  à  payer  à  ses  capi- 
tainee ,  le  lendemain   de  leur  entrée  en  Espagne ,  la 
somme  de  55o,oOo  florins,  et  5o,ooo  un  mois  après  :  il 
fit  à  Chandos  la  donation  anticipée  de  la  ville  de  Soria. 
Edouard  voulait  attendre  la  délivrance  de  la  princesse 
sa  f«imme  :  elle  mit  au  monde,  vers  les  derniers  jours  de 
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janviei*  1^67 ,  un  fils  qae  Ton  noinma  Richard,  et  qui 
daasla  suite  monta  sur  le  trôde*  Au  comble  de  la  joie,  le 
prince  anglais  partit  de  Bordeaux  le  1^' février  (i)^  de- 
meura une  semaine  entière  sur  les  bords  du  Gers,  afin  de 
terminer  la  concentration  de  ses  forces,  puis  il  s'ébranla 
sur  trois  colonnes  :  la  première  était  commandée  par  le 
duc  de  Lancastre  et  Chandos  ,  la  seconde  par  Edouard 
lui-même  et  don  Pèdre,  la  troisième  par  don  Jayme,  roi' 
de  Majorque.  L- armée  franchit  les  gorges  de  Roncevaux 
le  19  février;  don  l^èdre,  en  touchant  le  territoire  es- 
pagnol ,  s^empressa  de  lancer  deè  manifestes  dans  les 
différentes  provinees  (a).  Calverley  fut  chargé  de  pré- 
parer l'entrée  de  Farmée,  en  éclairant  la  route  qu'elle 
allait  tenir  :  il  devait  trouver,  en  entrant  en  Navarre ,  des 
guides  et  des  viVres  ,  on  ne  lui  fournit  ni  les  uns  ni  les 
autres:  il  s'égara  au  milieu  des  montagnes,fit  des  détours 
immenses ,  et  laissa  la  moitié  des  siens  enterrés  sous  les 
neiges.  Lé  duc  de  Lancastre ,  qui  marchait  à  la  tête  de 
la  première  colonne,  recueillit  ces  débris;  il  envoya 
demander  à  Gharles-le-Mauvais  des  explications  sur  ce 
manque  de  foi  :  le  Navarrois  répondit  à  ce  tnessage  par 
de  nouvelles  protestations,  attribuant  les  malheurs  de 
Calverley  à  un  malentendu.  De  son  côté,  Henri  de  Trans- 
tamarre ,  outré  de  se  voir  abandonné  par  le  roi  de  Na- 
varre dans  le  moment  le  plus  critique ,  détacha  Olivier  de 
Mauny  en  le  chargeant  de  se  saisir  des  principales  places 
qui  fermaient  les  passages  des  Pyrénées.  Le  chevalier 
breton  partit  accompagné  de  8,000  hommes  :  malgré  sa 
célérité,  il  n'entra  dans  les  gorges  que  lorsque  les  co- 
lonnes ennemies  avaient  entièrement  débouché  dans  la 


(i)  Arthur  CoUins  ,  p.  196. 

(a)  Cascales,  dans  sou  Histoire  de  Mnrcie  ,  p.  116,  donne   la 
teneur  d'un  de  ces  manifestes. 
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plaine.  Mauhy,  au  désespoir,  voulut  du  moins  punir 
Cliarles-le-Mauvais  de  sa  trahison  :  il  ravagea  le  paya 
jusqu'aux  portes  de  ParD)>€lune.  Charles  tenta  de  l'arrêter 
Ini-méme  ;  il  se  montrait  pour  la  première  fois  à  la  tête 
dèsvtroupes  :  son. début  ne  fut  pas  heureux  ;  plus  expeit 
à  fomenter  des  troubles  qu'à  guider  des  soldats  au  champ 
d  honneur,  le  Navarrois  essuya  une  défaite  complète,  et 
tomba  an  pouvoir  de  Itf auny.  Des  historiens  assurent  que 
ce  prince  se  laissa  faire  prisonnier  à  dessein,  pour  que 
don  Pèdre  ne:  pût  Taccuser  de  trahison.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  vainqueur  sut  tirer  parti  de  cet  avantage  :  il  s'em- 
para de  plusieurs  citadelles;  jeta  l'épouvante  dans  la  Na- 
varre, et  alla  joindre*  à  Burgos  Henri  de  Transtamarre. 
Celui-ci  se  trouvait  fort  embarrassé  ;  car  le. seul  bruit  de 
larrivée  du  prince  de  Galles  effraya  tellement  les  pro«- 
vinces,  que  tes  villes,  ne  songeant  qu'à  leur  propre  sû- 
reté, ne  s'empressaient  point  de  fournir  les  contingents 
promis  dans  un  moment  d'enthousiasme  ;  on  ne  put  réu- 
nir que  35,000  soldats,  dont  10,000  seulement  de  vieilles 
troupes  :  aussi  le  nouveau  roi  prit-il  la  résolution  d'évi- 
ter un  engagement  avec  le  prince  de  Galles ,  qui,  menant 
une  armée  aguerrie  et  bien  plus  nombreuse,  se  signalait 
par  de  rapides  progrès. 

Le  général  anglais  concentra  son  armée  le  long  de  la 
vallée  de  Pampelune;  les  trois  colonnes  avaient  mis  huit 
jours  pour  gravir  les  montagnes;  il  donna  qudque  repos 
à  ses  soldats ,  et  forma  de  plusieurs  divisions  un  corps 
d'exécution ,  qui  fut  placé  sous  les  ordres  de  Thomas 
Felton  et  de  Guillaume  son  frère«  Le  premier  était  celui 
que  Duguesclin  avait  pris  deux  fois  en  Bretagne  ;  le  se- 
cond jouissait  de  l'entière  confiance  d'Edouard,  qui  le 
nomma  sénéchal  du  Poitou.  KenoUes  fit  également  partie 
de  cette  avant-garde,  qui  traversa  toute  la  Navarre,  en- 
tra dans  l'Alava,  franchit  TEbrcà  Logrono,  et  s'arreta  à 
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Navarette  afin  de  suivre  les  mouvementsdedon Henri. Pen* 
dant  que  Felton  exécutait  cette  marche  rapide ,  Edouard 
se  porta  sur  Vitloria,  capitale  del'Alava,  s'en  rendit 
mattre,  et  poussa  jusqu'à  SaWatierra,  dans  le  dessein  d'at- 
teindre l'Ebre;  le  duc  de  Lancastre ,  conduisant  un  autre 
corps,  perçait  par  Estella  afin  de  s'approcher  de  ce  fleuve, 
choisi  par  les  Anglais  pour  devenir  la  base  de  leurs  opéra- 
tions* De  son  côté  Henri  manœuvra  dans  le  dessein  de  cou- 
vrir Burgos,la  capitale  de  la  Castille;  il  s'en  acquitta  avec 
une  supériorité  de  talent  qui  mérita  les  éloges  du  prince 
de  Galles  lui-même  (i).  Au  lieu  de  s'avancer  de  front  vers 
Biirgos  en  passant  l'Ëbre  à  Miranda , Edouard  inclina  sur 
sa  gauche ,  afin  sans  doute  d'éviter  les  gorges  de  Pan-r 
corbo^  la  forteresse  de  Briviesca  et  les  montagnes  d'Ocfli 
II  traversa  une  seconde  fois  l'Alava,  s'âendant  jusqu'à 
Logrono  gardé  par  Felton  ,  passa  TEbre  soi'  ce  point ,  et 
vint  prendre  position.à.NavareUtè.  Le  prince  Noir  envoya 
une  (division  s'emparer  de  Galahorra,  et  posta  Eeiton 
aur  la  chaussée,  pour  qu'il  ]>àt  observer  le  passage  de  Hi-^ 
randa.  L^armée  anglaise  embrassait  donc  le  long  de  l'Ëbre 
une  éteûdue  de  vingt  lieues*  La  Bioca ,  qu'elle  occupait 
en  entier,,  était  du  petit  nômbrie  des  provinces  restées 
fidèles  à  la  fortune  de  don  Pèdre.  Soria  ,  sa  ville  .prin* 
cipale^  bâtie  près  de  l'ancienne  Numance,  avait  refusé 
de  reconnaître  Henri  pour  souverain.  Les  difficultés. que 
les  Anglais  eurent. à  surmonter  pendant  leur  marche^ 
donnèrent  au  comte  de.  Transtamarre  le  temps  de  chàn^ 
ger  ses  dispositions»  De  Miranda  il  se  replia  sur  Burgos, 
enval^it  lui-même  la  Rioc^,  et  campa  auprès  de  Najera^ 
gros  bourg  situé  non  Join  de  la;  NajarilU ,  petite  rivièfe 
qw:\a,  fontçides  neiges. ayai^fbrt. entier:  dU' prend  :sa 
spurce  aux  montag0«s  de  los  Gameros.  Posté  de^ceitte 

(i)  Froissai'd^  liv.  i,  pag.  53g. 
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manière,  don  Henri  couvrait  admirablement  sa  capitale. 
Il  atteignit  Najera  le  u8  mars  ;  le  prince  de  Galles  oc* 
cnpa  Navarette  le  même  jour  (i).  Ainsi  les  deux  armées 
se  trouvaient  en  présence ,  ayant  entre  elles  une  plaine  i 
ou  plutôt,  comme  disent  les  Espagnpls,  une  conque  y  se 
développant  sur  quatre  lieues  de  large.  Pour  arriver  à 
Burgos ,  il  fallait  que  le  prince  de  Galles  passât  sur  le 
ventre  de  l'ennemi. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  l'on  vit  appa-* 
raitre  Duguesclin*  Après  avoir  pénétré  dans  la  Navarre 
à  la  tête  de  ia,ooo  hommes  ,  ce  général  s'était  réuni , 
dans  l'Alava ,  aux  partisans  de  Transtamarre.  Il  franchit 
l'Ebre  à  Miranda  et  longea  les  frontières  de  la  Bioca  ^ 
dans  rintentioa  d'opérer  sa  jonction  avec  don  Henri. 
Avant  d*exéeuler  ce  projet ,  il  eut  encore  l'occasion,  de 
se  signaler.  Les  deux  Felton  avaient  été  chargés ,  avons-^ 
nous  dit,  de  conserver  libre  la  communication  de  l'Ai*- 
lava  ,  et  d'arrêter  les  détachements  espagnols  qui.  aK 
laient  h  Burgos  joindre  Tarmée  castillfine.  Au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  les  deux  provinces  ils  ren* 
contrèrent  le  corps  d'aimée  de  Duguesclin ,  qu'ils  pri* 
rent  de  loin  poui^  une  division  aragonaise ,  en  Voyant 
flotter  à  Tavant^g^rde  les  enseignes  de  don  Jayme.  Per-* 
sonne  n-ignorait  que  Bertrand  devait  franchir  les  Py-^ 
répées  ,  mais  on  le  croyait  relenu  au  pied  des  monts* 
Les  Anglais,  persuadés  que  les  gens  armés  qui  s'avan- 
çaient n'étaient  que  des  troupes  espagnoles  ,  «par  con- 
séquent fort  peu  aguerries  ,  marchèreat  en  toute  as^ 
surance  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  de  distinguer  parmi 
elles  des  Français  :  bientôt  ils  ne  purent  plus  douter  que 
Duguesclin  lui-même  ne  les  commandât ,  car  les  soldats 
poussaient  déjà  son  redoutable  ai  de  guerre.  Gèpen- 

(i)  Lopcz  Ayala,  Cronicas  de  Caatilla,  torae  r,  p.  /|49. 
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dan t  la  retraite  était  devenœ  impraticable  »  et  11$  cUer^ 
cbaient  à  sortir  de  ce  mauvais  pas  avec  le  moins  dç 
dommage  possible  |jor$j(}Me  Bertr^d  fondit  sur  eux  et 
tailla  en.  pièces  les  2^àop  cayaliers  aillais  :  Guillaume 
Feltou,  cherçhfint'à  rallier  les  siens :,.tomb^  percé  de 
coups  ;  quant' à  Thomas  ^  Use  vit  pour  la  troisième  fois 
prisonnier  d^  BerUrand*  ; 

Ce  fut. par  ce::^uccès  mporAdut  qiie  le  héros. an- 
noQ^aiSa  tèDoeali  priacdi^jqui  l'attendait  si  impatiem^ 
méat.  :. Lee  broyanies  clânieiir»:des  CasItiUus  signaler 
reat  son  teotrée^dans  Le.  camp  ;  «elles  fureût  an  tendues 
des  A»glàis«  .Oç  Venait .d:iiifQpjMr  le  jeiaoe  Edouard  df 
la  défaite  ^''Fehoh);*aJ  déguisa  ^  «l'une,  manîèipe  bieîQ 
heiQOimblé'poiir  Duga^fidin ,  le  .c;he^rJEi  q«ie  lui  xausait 
cet  échec  :  f^Uèb  amis .,  xtitriljà  se&  généraux  rassemblai 
autourdesapensonne,- entendez- VQ«is<:es cris?  ils  ao-^ 
noQceat  Farrivée  du  Bretott  ^  ndus^allollâ  «jafin  avoÂr-à 
eûmhàttre  urn  hoibB(ie:dîgDe:ide>6e;mi99iH«r:avec  iw:i$*» 
Sqs  ;ciieyaliefes  'se  plaignaient  défà  de  n'aperceveÂr  ida^ 
l'AroiéB  de>  Henri  âiidun.. adversaire  redouiabie^  ix^ur^ 
d'autant  pluagratnilei esiym ^e comte' d^ Jr^pst^merr^ t 
qtiQ  ce  prince 410  oessail  dje déployer uq^eowag^iàf  toute 
épreif/ve  et. une  aietitité, s^DSt [exemple. 4.  ses:  n¥>iudres 
dispôéitadua  kUAlsmkt^sicïepmdtSf^&QiH^i^vnm^i^^ 
$bti  vif  àéâr  de  cfombaAtnei^  ^ désir  bitoévicji^ptud  tav& 
les^yeia»,  leiprànae;N(Mir..YQplu[t<teni«ff  les  yoi/çsidi^  çqut 
cjjkiîon  ;  îil..épri^:>^i  4**, Hipui  .-uWq  . lettre, id^t^e. 4^ 
N^yfePeSter,  du  r^^  av^ili-  popC:  l'ttfMî^^  ^  actjepi^ir  sa 
mé4iatioQ.,  lenf  le^siippli^^t  d^yî^ter  r<>cc^sion  de  ^ire 
GQuterjile  :Saogl  chgitimi^  (tOv'JHmri  r^(^diJt  Je  iend^t 
miiaicmL prenant  le  titre  de  noi  dei  CsistUle  et  dé.hé^u'f 
titre  que  le  prince  de  Galles  ne  lui  avait  point  donné  : 


(i)  Ayala,  page  \5o,  Cascalcs^  Ilisioiia  (le  Mifi'cU. 
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«  Dieu  m'a  envoyé ,  dit  -  il ,  pour  délivrer  là  Castillé 
d'un  maître  cruel;  les  acclamations   des  peuples  ont 
légitimé  mes  actiohs';   en  renonçant  à  la  couronne,  je 
repousserais  l'œuVre  du  Tout-Puîssaht  i  au' reste,  je 
suis  prêt  à  subir  les  èfaancesd^nne  bataille  rangée  (i). 
Tout  en  offrant  d*àccepter  le  combat ,  itënH  ne  fai-^ 
sait  aucune  démonstration  qui  annonçât  Tintention  de 
sortir  de  jia  position  inexpognaide^que  se»  trotipes -oc- 
cupaient ^  car  pour  Tenir >rattaquet  il  fallait  que^  l'enn 
nemt  passât  en  sa  piiédetu:^^ ia)rit^ièitier;d6^Najai<illa«.Le 
prince  de  Galles  se  trouvait' d^nsfime'Silnation  assez 
triste;  les  bords  de  l'Ebre*,  ainaiiqoelepiia^s^plàçé.'der^ 
rière  son  arméev  manquaient  âibsolatiiefit^vivreaç  lé 
6éjonr>prolong;é  de  70^000  homm^S' avait' lépuis^.  toutes 
tes  ressources.  Les, Espagnols,  .natorellé&ientrsôbreis. y 
font  peu  de  provisi<i«iâ ,  tle"  sbiie  •  que<  leuns  greniers  et 
leurs  celliers  furent  bieâtdti'VîSésV'' Les 'Anglais -isoaf**' 
fraient  Cruellement  delà Ursetté  :  'JniNtavaiTe  ^  dévastée 
par  léûi's  propres  soldat^ ,  ne  foqrtii^satt  phis  rien  ;  ilsi' 
ne  se- procuiiaîtent  de  i*eau  que  difficilement.  Edoioard 
essaya  de  piquer  l'àmour-^propt^  dû  cbmte-de.Trarista*' 
marre  en  envoyant  pludeors  partis^  otfvalerie  jusqu'à 
la  rivière  :  personne  ne  bougeai  Bertrand  avait  appoiié 
BU  nouveau  i<oi  dé  Gastille  des:  kctrea  de  Charles  V  *.  ce 
sage  nionarque  disait  à  son  à}Ké':'»^>¥otis  allez  avoir  k 
vous-  défendre  cbntre  une  ^armée  qui -dompter  dans  ses 
ranges  tout  ce  qu'il  y 'a  de  pltfS'braVe  et  de  plus  exp^-^ 
rimenté  dans^  la  dbrénénté  :  évîté^^uiié  action- dét^isive 
autant  que  vous^  le  pourrez  (i)|^»/W>n^ilf' d'autant  plue 
facile  à  suivre ,  qtit  Tarmée  de  don *if«tiri:  nageai t^dana 
l'abondance  :  Najera 'et  Burgos'lui'  fonroisiaient*  les 


'1 


(i)  Ayala,  page  45o.  Cascales^  Hist.  de  Murcie. 
(2)  Ayala,  Mariana,  tome  II.    •  .....».»  > 
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vîvres  nécesàâïrës  ;  mais  les  seîgtièilrs  CastilMtiâ  l5*Sn- 
"ffignaîént 'dfe  léiiî' inâdtioiï.  Un  houvcriiicident'  ihir  lé 
prince  flans  1  îinpôssîbîlité  de  leur  i*èsrster  plus  long- 
temps.     •      '  '  ■■■        '  ' 

'  Edouard  teritâ  iiri  dérnîermdyen,  qui  tenait  d'ailleurs 
àiit  mûedrs'  ciièValéi-ésdliéè  de  6é  sièclfe.  fl  'déplÊèlia  verô 
Dugùèsc/fiii  un  ,héraût,''par\é'di3S' armes  d'Angleterre; 
accompagné  de  plusieurs  ti^mpeltés  :  'éet  etîvci^  arriVà 
aveô  gfàhâ*  fricâîs  5  traversa  toute" 'l*armée/caSmla'ne', 
demandant  à  chacun  dé  lurtndîquer  ïe  quartier  de  Dû- 
'gue'âcii'rt.''teVÈ^s}5kgnoîsV^^i*î'eu^^  cotmaîtrè  l'ob'jet 
"de  dé  mesSig^i  %''^ùi^if'6^^^^^  et  1è  dUauisî'rëSt 

dans'  la  tenté  3ù  roï,  ?){i  Bértratfd  iécôutàil  le  rapport 


dè-quel(}tiy4'%fficiërs  ;  il  accueillît  lëhéraiit  d'un' aîr  dfe 
honi^i  -et "ÂM^à  k  le  'qiiésKôHnfef  ; ^  ék  lui  feisdlit  donner 


dît  Bèî^trknd  k"  éët  iibmtHë',  viVéi-vous'  bien  'à'  Na^ 
ikrèiîëf  '^  PaS  'tÂii  :^  V^ôriaitaë^iërkiiti;  et 'S  -èelk 


~^îx'tt  dbiïirèrâït  •atîiburd^faui'  dné'  pattïe  de'sâ  séîgrieùrife 
de;Giîieané  êhêçhangb^a^ùhé' franche  de  '' 

"Bertrand •^[^àrit'  cofigëdlë^Ie' liefàût,\'fit*Hré  ensuite , 
dévî/nt  Henri  et  ïéfe  principaux  bannerets  y' la  liirssi've 
iflû"  prince  def  Galles  ;  en  voici  la  teneur  :  «  Jusqu'ici 
don  Henri  a  i*éfusé  le  cotnbiEit  ;  Votre'  âri4vée  ,  vaillant 
ïhig'iièscîUn  5  d'ail  lui  inspirer  la  confiance  n'ëcéssaire 
)p^oû<^' tenter  le  sort  des  artnes  ;  je  vous' invite  à  descen- 
de dàfiïs  ta  plaine.  Si  vouS'n*abceptéz  point  mon  d^ëfi'', 
je  nié  Verrai  ^orc'éd'Httàqueif  lés  Espagnols  ]us(jûe  daùs 
leurs  retranchements  ;  je  les  traiterai  comme  des  pay- 


■  •  >  • 


(i)  Pâques  arrivait  seize  jours  après. 
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sans  qui  se  cacbeot  tjçrrière  des  pali3fades  ,  et  noo 
commet  de  véi;itables  soldats.  »  Le  contep»i\de  ce  mes- 
sage^.qnç  l'ont  xie. put  tenir  caché  ,.l^lessa  {yiye^çdent 
Tamour  -  propre  des  hidalgos  castillans  ,  qui  deri^an- 
dèrent  que  l'on  mît  ..sur  -  le  r  c;ba\ing  ^^ip^bèy^^on  si 
Ton  accepterait  ,pm  refuserait  .^e  jçoijibatt^Op.^se  ren- 
dit à  leurs,  désir^  :  le  cpmtp  dé  Tello^  îr^rç.de  Hlçnr^, 
et  le  pofarquis  de  ^yillena^./qommandçint:  la.  division 
des  Aragpnai^ ,.,  insistèrent  fortementïppufjiju'pq  ré- 
pondît à  la  bravade  du  prince  ^pi^^Çf .  ^A  açceplant 
aussitôlle  djéfi^.  D.wgue$cUu-nej.partagç^a,  point  cet  avis, 
.montrant  le  messagCjÇlvi.prinjÇ^^jCQinigp  ^preuve  njanf- 
feste  de  la  position  critique  des  Angl^i^  :,cj^^ais3ez^-le9  9 
dit-il ,  ,3e;  cqpsume^:^  w^miliejude  Jftur.i^î^jijj^bientpt 
la  faiqcLles  contraindra  d*ei^  sprlir;  nQU3.^ks  atutruer- 
TQns  pendant, 4^ifj'ptr^ite,.n9i^  Je^;^^r<^li§rpn6.,.  et 
nous  les  ruinerons  en  fj^^aUf  ^,Qs^^^^*  ^fg|^.que,fuss€;n,t 
ijes  avis  ,;  on,  l^^.jfi^çqonnul^,  Lps  ,oJpqier3.,  c^^tiUand,, 
dé^  ;^s3eïz;  jaloux, de.;  voir,  ti:a^er  J^^.Fçpnçais  fY^p.pfir 
tan.t  de  djfliuftiqp  ,  sp  ra^ècenl  di^,  parti  dfi,  fjo^^tp 
<^.Tello.;  (fçlu^Qi ,  j^ne  .et  pré^Qnjp^ijpux.t.réHORd^ 
aux  objection^  de  Bertrand:,  d'aboi;^ ,pai\dep  ^popt^^p^- 
phes.disçourtpiseS;,  puis  p^jç  df^s^JLp^y^jfîUiycs^  ^(.La  crai^ff 
de  coropropettre  yptre.  repgaiin<^ç^^^di,t-il  ap  çl^^j^ijiîiw 
br^eton, ,  vous  tient  dans  la  résér>^  ^  ^e "ppni  spjfl , ^ 
prince  de  Galles  vous  fait  peur.  >i  Pour  toute  répoo;*e 
Duguesclin,  enflamp(ié  de^cpurroux^  ^'élapça  yersJ&cpn^^^ 
de  Tello  jl'épe'e  à  la  main  y  lui  criant  (,lç  se  metirjÇ..pQ 
défense.  Henri  l'arrêta  en  le  prenant  dan3:se3  bras^<^  ej; 
cpntraignit  son  frère  de  p^ç;s^n^0r  3vjrrle-di^g  ^ 
excuses  à  Bçj^trand  devanl;  rass«m|^ié.e^.  J^M^^^^ 

Mesnard.)  .-,*•-»,'    r-..        ..  ...;.: 

Duguesclin  ,  encore  tout  emu  de  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  dit  aux  hidalgos  castillans  :  a  Vous  voulez  le 
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combat  :  eh  bien  1  sachez  qu'il  vous  sera  fatal  à  tous; 
pour  moi ,  ayant  fait  mon  devoir  dans  le  conseil ,  je 
le  ferai  également  sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  soleil 
couchant  me  trouvera  demain  ou  mort  ou  prison»- 
nier  (i).  »  Il  fut  donc  décidé  que  le  matin  du  jour 
suivant  on  sortirait  des  retranchements  pour  en  venin 
à  une  action  générale.  Henri  de  Transtamarre  n'exer- 
çait encore  qu'une  autorité  fort  précaire  ;  il  ne  ppuvait 
heurter  de  front  l'opinion  des  nobles  accourus  des  di- 
verses provinces  pour  défendre  ses  intérêts  :  cependant^ 
les  paroles  de  Duguesclln  l'effrayaient.  11  se  rendit  au- 
près de  lui  dès  que  les  ombres  de  la  nuit  eurent  enye*^ 
loppé  le  camp  :  il  le  trouva  seul  dans  j$a.  tente  «  absorbé 
par  ses  rêveries  ;  ses  traits  respiraient  encore  la.  colère^ 
car  la  réparation  de  don  Tello  n'avait  point,  calme  son 
ressentiment, 

«  J'ai  réfléchi  à  ce  qui  s'est  passé  dansip  conseil  ,lujî[ 
dit  le  prince  en  l'abordant;  je  viens  vous. consulter  â[ 
l'effet  de  changer  lesdispasitions,si  nous  en  avons  encore 
la  faculté.  < —  Il  n'est  plus  temps  ,  répondit  Duguesclia  > 
vous  ne  serez  pas  maitre  de  contenir  cette  foule  de  no- 
bles dont  Porgueilleuse  imprudence  méconnaît  la  voix, 
de  la  raison.  Je  vous  donne  un  dernier  avis ,  c'est  de 
mettre  voire  personne  en  sûretQ  dès  que  la  fortune 
penchera  du  côté  de  l'ennemi  ;  une  seule .  défaite  ne 
doit  point  vous,  abattre  :  le  sort  se  montrera  moin9 
rigoureux  dans  une  autre  cjrcqnstanpe  (^).  ».  I^e  toi^ 
solennel  qui  accompagna  les  paroles  :de;Duguesclin  fit 
tressaillir  le  prince  espagnol.,  qui  crut  y  voir  la  .pré- 
diction certaine  de  quelque  catastrophe.  :         . 

Dès  le  matin  y  malgré  la  neigé  qui  tombait  ^  ce  qui 

est  commun  dans  cette   partie  de  l'Espagne ,  les  Cas-^ 

■ 

(i)  Mesnai'd,  Mémoires  sur  Duguescliu.  —  {i)  Ibid. 
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tîllans  quittèrent  Najera ,  passèrent  la  rivière  ,  et  vin- 
rent se  ranger  en  bataille  aunlelii ,  en  occupant  deux 
hameaux  nommés  Aleson  et  Açofro.  Les  historiens  ne 
s'accordetit  pas  sur  la  force  de  celte  armée;  ils  assurent 
que  ses  huit  divisions  formaient  un  total  de  80,000 
hommes  :  nous  croyons  cette  évaluation  exagérée. 
Lopez  Ayala,  chancelier  du  comte  de  Transtamarre»  dit 
que  ce  prince  avait  réuni  autour  de  lui  5, 000  hommes 
d'armes  à  cheval*  et  à  pied  ,  ce  qui  présente  un  effectif 
de  25,000  cavaliers  ou  fantassins.  L'historien  parle  en- 
suite des  volontaires  de  Biscaye ,  de  la  Navarre ,  des 
Asturies  et  de  TAndaloiisie  :  il  est  certain  que  cette 
dernière  provîhcé  fournit  un  corps  de  6,000  hommes 
de  cavalerie  ,  montés  sur  des  mules  ou  sur  des  chevaux 
appelés  en  Espagne  ginetes.  Les  Andalous  avaient  adopte 
la  coutume  de  couvrir  leurs  mules  de  clochettes  dont 
le  son  argentin  entretenait  un  hruit  continuel.  Ces 
Espaghol-s  ne'  portaient  t\i  cuii^asses  ,  m  gambesons , 
ti\  chemises  de  mailles  ;  ils  se  paraient  de  riches  habits 
d'une' couleur  éclatante  y  taillés  ien  forme  de  tunique 
antique  ;  ils  avaient  les  jambes  nues  ,  la  tête  ombragée 
de  brillants  panaches  tirés  de  l'Afrique,  t 'in fan teiâe 
espagnole  ne  se  servait  que  de  la  fronde  ctd'une  légère 
javeline.  Une  division  d'archers  génois  composait ,  si 
l'on  en  croit' Proissard,  l'avant-garde  dit  comte  de 
Transtamarre  ;  le  prince  de  Galles'  menait  également  à 
sa  suite  plusieurs  milliei^  d'Italiens.  Chez  le^  Castillans 
on  ne  pouvait  distinguer  le  éoldat  de  l'officier  ;  les 

chefs  y  affluaient  outre  mesure..  

Lopez  Ayala,  qui  fit  long-temps  *k(  guerre ,' rious  a 
laissé  j>au  sujet  de  cette  bataille  de  Navarette,une  relation 
beaucoup  plus  précise  que  celle  desjanti^e&chromqueuiis. 
Selon  lui ,  Henri  forma  Tinfanterie  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire ,  en  donnant  pour  appui  au  centre  et  aux 
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ailes,  des  escadrons  de  cavalerie  serrés  en  masse.  La 
ligne  s'étendait  du  'village  d'Aleson  à  celui  d'Açofro  l(tous 
deux  existent  encore)  :  cet  espace  comporte  plus  d'une 
lieue.  Duguesclin ,  à  pied,  avec  les  troupes  venant  de 
France,  au  nombre  de  Jo,ooo  hommes ,  occupait  la 
droite ,  ayant  également  sous  ses  ordres  un  corps  de 
5,000  nobles  castillans,  commandés  par  don  Sanche  $ 
frère  putné  de  Henri ,  âgé  de  vingt-huit  ans  :  ce  jeune 
prince  avait  déployé  beaucoup  de  courage  dans  maintes 
circonstances,  mais  la  timidité  de  son  caractère  le  ren- 
dait moins  cher  au  comte  de  Transtamarre.  On  distin- 
guait parmi  les  ch^efs  espagnols  de  cette  division  Pierre 
de  Manrique,  don  Gonzales  de  Gastanéda,  Buiz  Gis- 
néros,  Lazos  de  La  Vega.  Don  Pedro  Lopez  Ayala ,  l'his- 
torien, portait  la  principale  bannière.  A  côté  de  lui  mar- 
chait Henriquez  Bozo ,  du  pays  de  Murcie,  alors  octogé- 
naire :  il  mourut  en  1406  ,  âgé  de  cent  vingt  ans,  ayant 
eu  la  gloire  d'assister  à  toutes  les  batailles  qui  se  livrè- 
rent en  Espagne  durant  un  siècle.  L'aile  droite ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  se  trouvait  protégée  par  2,000 
cavaliers  espagnols  aux  ordres  du  marquis  de  Yillena , 
neveu  du  roi  d'Aragon ,  du  grand-maître  de  Gallatrava 
don  Moniz  de  Godoy,  des  commandeurs  de  Saint-Jacques 
don  Fernand  Osares  et  Ruiz  de  Sandoval.  Gette  cava- 
lerie, montée  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec 
de  petits  chevaux  de  Biscaye,  de  Navarre,  des  Asturies, 
s*appuyait  elle-même  à  un  ruisseau  nommé  l'Ayalde  qui 
va  s'unir  à  la  Najarilla.  L'aile  gauche  ,  le  point  le ^  plus 
rapproché  de  Navarette  ,  était  couvert  par  un*  corps 
de  6,000  Andalous  ,  montés  avec  des  mules  qu'eux 
seuls  savaient  manier.  Ge  commandement  important  fut 
confié  au  comte  de  Tello ,  troisième  frère  dç  Henri , 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  dont  la   légèreté    égalait  la 

présomption  :  il  ne  le  cédait  pas  en  dépravation  à  don 

'I  • 
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Pèdre  9  et  se  fût  montre  peut-être  aussi  cruel  que  lui 
si  le  sort  eût  livré  à  ses  caprices  les  destinées  de  la 
Castille.  Le  comte  de  Transtamarre  ,  qui  redoutait  don 
Tello,  venait  de  lui  concéder  la  principauté  de  Biscaye. 
Henri  se  plaça  au  centre  avec  des  masses  d'infanterie  , 
formées  des  volontaires  de  la  Castille ,  de  la  Murcie  ,  de 
Léon  et  de  l'Alava  :  on  voyait  groupés  autour  de  sa 
personne  don  Juan  Polomèque ,  évéque  de  Badajos ,  l'a- 
miral Boccanegra ,  Perez  de  Gusman  ,  oncle  maternel  de 
Henri  y  Alphonse  de  Haro,  Gomez  Cisnéros,  Inîgo 
Orosco ,  don  Pèdre  Tenorio ,  depuis  archevêque  dû 
Tolède,  Jordan  de  Uziez,  commandeur  de  Saint-Jac^ 
ques ,  Martinez  de  Luna  ,  Fernand  Lopez  Ayala ,  père  de 
l'historien ,  etc. 

En  avant  de  la  ligne  se  trouvait  une  division  d'arba* 
létriers  génois ,  mêlés  à  des  cavaliers  espagnols ,  volon- 
taires de  San-Estevan  del  Puerto.  Un  nombre  considé- 
rable d'instruments  de  guerre  s'unissaient  à  la  voix  des 
troubadours  :  on  aurait  cru  facilement  qu'une  fête  ma- 
gnifique avait  réuni  à  Najera  tout  ce  que  l'Espagne  ren- 
fermait de  riche  et  de  puissant. 

Le  samedi  3  avril  1367,  veille  de  la  Passion  (i) ,  le 
prince  de  Galles^  ayant  quitté  Navareite  au  point  du  jour, 
exécuta  un  mouvement  en  avant ,  franchit  un  léger  ri- 
deau de  collines ,  et  vint  se  déployer  en  face  de  l'armée 
castillane ,  à  trois  portées  de  trait.  Edouard  commença 
par,  conférer  Tordre  de  chevalerie  à  plusieurs  person- 
nages éminents  :  il  arma  de  sa  main  don  Pèdre ,  le  comte 
de  HoUand  (2),  trois  nobles  de  la  maison  de  Courtenay, 

(i)  M.  Buchon,  dans  son  excellente  édition  de  Froissard,  fait  ob- 
serve^ avec  raison  que  cet  historien  se  trompe  en  disant  que  le 
3  avril  était  la  Teille  de  Pâques  :  cette  fête  tombant  le  18,  en  1867, 
le  3  de  ce  mois  devait  être  la  yeille  de  la  Passion. 

(2)  Le  prince  de  Galles  avait  épousé  Jeanne  d'Angleterre,  fille  da 
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Jean' Tri vet,  Nicolas  Bond;  le  duc  de  Lancastre  arma^ 
le  sirè  à»  Càmois,  Gauthier*  Loring-,  Jean  Grandçon. 
Cbandéâ  fit  douase  chevaliers  anglais  :  ks' principaux 
furent  lé  sire  de'Glîfton,  Jean  Cottôn  ^  Jacques  f^ior,- 
Guillaume  Fipmaebn;  il  conféra  Tordre  à<  plusieurs  no- 
bles a<}uitâibs  ^^en  premier  li^n  Aymeri  de  Rochechouart, 
grand  tebainoier  dit)  Poitou  (i). 

L'armée  du  priiice  ^e^^alles,  plus  ii6mbreu$e  d'iin 
quart  <}UO  oelle'4e'  <ion  Henri ,  se  ^dttipésait  égafement 
d'éléments  diters  :  il  se  plaça  au-  cientrë ,  ayant  à  ses 
côtés  un  second  luinnéme ,  le  con'fidenft  de  ses  pensées  , 
le  vairfqiièiir  d'Àuî^y,  le  terrible  Chàiidois  enfin  ;  deux 
au tref  personnages  marquants  Taccompagnaient  encore, 
deux-rois,  détrôikés,  don  Pèdre  et  don  la^me  de  Ma- 
jok*que>i  ce  dernier^  dont  le  pèr«  mourut  dépossédé  de 
ses  états  par- Pierre  d'Aragon  ,  était  devenu  le  troisième 
époux-de^leaine,  rdne  de  Raples.  Cette  princesse,  ex- 
tt^émemc^t  aittètiâ  ^  ^  ne  laissait  aucune  autorité  à  son 
nouvel  ^pMXi  Honteux  d'une  pareille  existence  ,  don 
Jaymevlnt  se'feter  aux  pieds  d'Edouard ,  en  le  suppliant 
de  l'aîdèr  à  Centrer  dans  ^héritage  de  ses  pères  :  ce 
pripce  lui  piHMoaii  son  assistance.  Lé  duc  de  Lancastre 
prît  lé  commandement  de  Tàile  gauche ,  ayant  pour 
premiers,  lieutenants  Calverley,  KenoHes ,  le  comte  de 
Pembrok;  l'élite  des  troupes  anglaises  formait  cette  di- 
vision :  ainsi  le  diic  de  Lancastre  se  trouvait  opposé  à 
Duguesclin*  Le oomilefd* Armagnac  marchait  à  la  tête  de 
l'aile  droite,  composée  en  entier  de  troupes  de  Guienne  : 
on  distinguait  parmi  ses  ofiiciérs  les  sires  d^Albret ,  de 


comte  de  Kent ,  frère  d'Edouard  II  :  on  la  sorooramait  ia  belle 
vierge  de  Kent.  Elle  était  veuve  du  comte  de  IIoHand,  qui  Jui  lausa 
le  fils  dont  il  est  que&libri  fci. 
(1)  Froissard ,  liv.  i,  pfa^;  S44* 


Duras  ^.  de  Perussô ,  de  RocheM^houart ,  de.Perduccaa, 
de  Rosem>  de  L'Estrade,  de  Sliiddant^  et  le  captai  da 
Bach,  les  mêmes  qui  dix  ans  auparavant  contribuè- 
rent si  puissamment  au  gain  de  la. bataille  de  Poitiers*. 
Comm,e  dans  l!arme'e  de  don  Henri  9  des  iGréitois  et  des 
troqpQS-  légères  castillanes  du  parti  df  dc^i  'Pèdre ,  au 
nombre  de  2,000  hommes  9  couvridient  ten  iotalité  le 
développement  de  W ligne.  Ces  soldata  anglais ,  gallois , 
gascons  et  mêmeiQprmands  ^  rivalisant  de  courage,  por-> 
taient  dçs  armtireâ  pesantes  et  brunies  par  le  temps  ;  la 
lame  de  leurs  dpçes-  éit  le  fer  de  leurs  labces^  réfléchis- 
saient seuls  les. rayons  du  soleil.  Les  fatigues ;et  les  diffi-r 
cultes  éprouvées  au  passage  des  PyréoéesavaientiMpportë- 
la  majeure  partie  des  chevaux,  de  sorte  que  léiLers  de 
la  cavalerie  cheminait  à  pied  ;  mais  le  soldat  de  cette, 
époque  se  distinguait  par  l'inappréoiable •mérite  de 
savoir  combattre  à  pied  Cbmine  à.  cheval;  le 'Cavalier 
démonté  9  ôtant  ses  genouillères  et  ses  cuissards*,  devenait 
un  fantassin  redoutable ,  sans  quç  sa  nouvelle  position 
portât  dans  son  âme  ni  le  dégoût  ni  le  découragement. 
Les  Anglais  marchaient  sous  la  conduite  .du  iplus^  grand 
capitaine  de  son  siècle  9  héritier  d'un  des  plus  beaux 
trônes  du  monde  ;  de  vieilles  bandes  se  montraient 
fières  d'obéir  à  sa  voix  ;  leurs  soldats  s'enflammaient 
à  l'aspect  de  ces  guerriers  français  et  bretons  ,  leurs 
rivaux  de  gloire  9  qu  ils  retrouvaient  devant  eux  à  l'ex- 
trémité de  l'Europe  :  ils  pouvaient  les  distinguer  faci- 
lement parmi  les  Castillans. .  Ainsi  l'on  voyait  réunis 
dans  un  coin  de  l'Espagne,  et  combatlapt»  pour  des  in- 
térêts étrangers  à  leur  patrie  et  même  à  leurs  affections  , 
les  personnages  les  plus  renommés  dans  le  métier  des 
armes  :  le  prince  de  Galles  ,  DuguesçliA  ;  fchandos ,  Ro- 
bert Kenolles ,  le  duc  de  Lanças t,re ,  le  maréchal  An- 
drehan ,  Le  Bègue  de  Villaines.  On  voyait  jaussi  flotter  au 
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milieu  de  cette  plaine  les  bannières  de  France ,  d'Angle- 
terre ,  de  Gaistille,  d'Aragon  ,  de  Majorque  ,  de  Navarre , 
de  Naples  et  d'Ecosse. 

Le  terrain  sur  lequel  Taction  aUait  se  livrer  ofirait 
l'aspect  d'un  bassin  resserré  entre  PEbre  et  les  mon- 
tagnes de  la  Canada ,  à  seize  lieues  de  Soria ,  à  dix  de 
Bnrgos.  On  assure  que  Scipion  vainquit  les  Numantins 
à  la  même  place.  Le  prince  de  Galles ,  monté  sur  une 
mule  d'Aragon,  parcourait  les  rangs,  en  ne  cessant  de 
dire  aux  soldats  :  a  Nous  jeûnons  depuis  Ipng-temps; 
c'est  à  Najera  que  vous  trouverez  des  vivres  en  abon- 
dance. }>  L'allocution  était  appropriée  à  la  circonstance, 
et  devait  toucher  des  hommes  affamés ,  bien  mieux  que 
les  discours  les  plus  éloquents.  Edouard  résolut  de  diri- 
ger tous  ses  efforts  cqntre  la  cavalerie  qui  formait  la 
gauche  des  Castillans,  ne  doutant  pas  que  la  défaite  de 
ce  corps  n'entraînât  celle  du  centre  :  s'attendant  à  une 
résistance  opiniâtre  de  la  part  des  Français,  il  ne  cher- 
cha qu'à  les  contenir  d'abord,  pour  les  accabler  ensuite 
du  poids  de  toutes  ses  forças,  lorsque  les  Espagnols  au- 
raient été  entièrement  dispersés.  Le  prince  Noir  com- 
manda d'épargner,  dans  la  chaleur  du  combat,  les 
soldats  appartenant  à  la  division  de  Duguesclin  :  il  don- 
nait cet  ordre  avec  la  ferme  persuasion  qu'un  succès 
complet  serait  le  résultat  de  ses  dispositions. 

Don  Pèdre  demanda  au  prince  de  Galles  la  permission 
de  marcher  contre  l'ennemi,  en  tête  du  corps  qui  enta- 
merait l'action  ;  il  était  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la 
royauté,  la  couronne  et  le  manteau  de  pourpre.  Le  tyran 
ne  put  s'empêcher  de  s!abandonncr.  à  un  mouvement 
d'exaspération ,  lorsqu'il  se  vit  en  face,  de  cette  armée 
castillane  au  milieu  de  laquelle  ses  yeux  semblaient  dis- 
tinguer ses  trois  frères ,  ses  plus  cruels  ennemis. 

Les   trompettes  sonnèrent  de   part  et  d'autre   pour 

TOM.   II.  i3 
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donner  le  signal  du  combat  :  Cet  instrametit  de  guerre 
ne  servait  alors  qu'à  cet  usage»  Les  Génois  du  comte  de 
Transtamarre  et  les  volontaires  de  San-Estevan  se  pré* 
sentèrent  pour  commencer  Taction  ;  mais ,  par  une  per- 
fidie insigne ,  ils  passèrent  brusquement  du  côté  de  don 
Pèdre  (i).  Profitant  de  cet  incident,  le  comte  d'Arma- 
gnac conduisant  la  portion  de  la  cavalerie  du  prince  de 
Galles ,  encore  montée ,  s'avança  en  escadron  sen*é , 
secondé  par  une  troupe  de  Gallois ,  gens  féroces  autant 
qu'intrépides,  exercés  de  bonne  heure  à  courir  en  com- 
battant au  milieu  des  chevaux.  Le  comte  d'Armagnac  fon* 
dit  sur  les  6,000  Andalous  placés  sous  les  ordres  du  jeune 
Tello.  Don  Pèdre,  monté  sur  un  magnifique  cheval  blanc , 
se  tenait  en  avant  des  vassaux  de  la  Guientie.  Me  pouvant 
contenir  sa  fureur ,  en  se  voyant  si  près  des  Espagnols, 
il  se  précipita  sur  eux  presque  seul  i  sa  voix  terrible  les 
menaçait  en  termes  efirayants  ;  il  cherchait  ses  frères 
dans  leurs  rangs  :  «  Oii  sont  ces  ividigned  bâtards  ?  )) 
criait-il  (2).  Les  Castillans,  recotinaissant  le  cruel  don 
Pèdre,  dont  le  notn  seul  inspirait  Tefibei  à  toute  l'Es- 
pagne ,  sentirent  diminuer  leur  assuraiiôe.  Le  captai  du 
Buch  acheva  leur  défkite  en  lançant  doolf#  euxsa-di* 
vision.  Don  Tello  partagea  la  terreur  des  siens  :  épou* 
vanté  du  spectacle  qu'ofiraît  le  combat,  spectacle  nou- 
veau pour  lui,  il  recula  en  désordre  et  délaissa  empoiier 
par  son  cheval.  Les  Castillans,  privés  de  leur  chef, 
ne  songèrent  qu'à  se  soustraire  aux  coups  de  l'ennemi  ; 
d'ailleurs  leurs  nmles  très-effràyées  ne  voulaient  point 
s'arrêter,  et  aucune  puissance  humaine  n^aurait  pu  les 
retenir.  En  peu  d'instants  la  plaine  se  couvrit  de  cette 
cavalerie  en  déroute;  elle  se  précipita  dans  le  défilé  de 

(1)  Ayala,  cbap.  xu,  page  454* 

(2)  Froissard. 
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Najera  ^  donl  lu  gorge  fut  bientôt  encombrée  de  milliers 
de  cadavres  :  le  reste  alla  tomber  dans  la  rivière  de  la 
MajariUa.  Le  comte  d'Armagnac  let  le  captai  du  Buch , 
abandonnant  la  poursuite  de  ces  fuyards^  revinrent  sur 
leurs  pas  ,  et  marchèrent  en  colonne  serrée  contre 
le  centre  des  Castillans ^  dont  le  flanc  droit,  totale- 
ment  dégarni  ^  se  trouvait  alors  attacjué  de  A*ont  par  le 
prince  de  Gallw*  Henri  de  Transtamarre  avait  su  résis- 
ter à  un  choc  aussi  terrible  :  vêtu  en  simple  chevalier, 
il  se  faisait  distinguer  seulement  par  son  grand  cheval 
pie  et  par  son  bouclier  surchargé  des  tours  de  Castille. 
lie  pouvant  s'imaginer  que  le  corps  de  Tellô  lâchât  pied 
si  promptement ,  il  s'avançait  avec  confiance  contre  les 
Anglais ,  à  la  tète  dès  4*000  Castillans  à  cheval.  Edouard 
eut  besoin  dé  tout  son  sang-froid  et  de  sa  présence  d'es- 
prit pour  emjpâcher  que  sa  ligne  ne  fût  rompue  :  il  fit 
ouvrir  précipitamm^t  ses  divisions ,  et  les  Espagnols , 
emportés  par  la  charge ,  les  dépassèrent  après  avoir 
laifôé  dans  ce  terrible  passage  la  moitié  des  leurs.  Mais 
Pintrépide  Transtamarre  de  fraya  un  oiouveau  chemin 
et  rejoignit  son  infanterie^  qui,  abordée  vigoureusement 
par  Chandos ,  reculait  en  désordre;  il  parvint  à  la  rallier, 
et  contint  quelque  temps  l'ennemi  qui  recevait  du  centime 
de  noinbreùx  renforts  :  d^uoc  fois  les  Anglais  se  virent 
obligés  de  céder  à  sa  furie }  famâis  prince  ne  paya  mieux 
de  sa  personne.  Cepeodant  la  aouvelle  de  la  défaite  de 
son  frèt'è  le  déconcerta:  ilcouput  dans  la  direction  ap-* 
posée  ^  afin  d'opérer  sajoncUon  avec  Ekiguesclin  qui,  dans 
la  conjoncture  présente,  détenait  son  unique  soutien. 
Le  héros  breton  justifiait  d'une  itianière  brillante  les  es- 
pérances que  Ton  avait  fondées  silr  lui  :  attaqué  par  les 
compagnies  anglaises  les  plus  aguerries,  que  guidaient 
les  meilleurs  généraux  de  celte  nation ,  le  comte  de 
Lancâstne,  KenoUes^  Pembrok,  Calverley,  il  les  avait 

i3. 
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complètement  battues.  Bertrand ,  poussant  de  la  manière 
la  plus  impétueuse  les  restes  de  ces  phalanges ,  menaçait 
à  son  tour  le  centre  du  prince  de  Galles ,  lorsque  don 
Henri  vint  se  jeter  dans  ses  bras  et  Tinstruisit  de  ce  qui 
se  passait  à  Taile  gauche.  Duguesclin  ignorait  la  catas- 
trophe de  don  Tello ,  parce  que  la  position  du  teirain 
ne  lui  permettait  pas  de  juger  des  mouvements  généraux 
de  la  ligne  ;  ayant  gravi  précipitamment  on  plateau  voisin 
qui  dominait  toute  la  scène ,  le  guerrier  d'un  regarâ  en 
embrassa  l'ensemble  et  désespéra  de  la  journée  :  cr  Je  vous 
supplie ,  dit-il  au  comte  de  Transtamarre ,  de  mettre 
votre  personne  en  sûreté  par  une  prompte  retraite  que 
vous  exécuterez  aisément  à  l'aide  des  troupes  du  centre  : 
ne  vous  abandonnez  pas  au  désespoir ,  une  seule  défaite 
ne  doit  point  anéantir  votre  fortune  ;  je  vais  de  mon  côté 
arrêter  celle  du  prince  Noir,  et  sauver,  s'il  se  peut,  les 
débris  de  ^armée.  »  Henri  pressa  dans  ses  bras  le  géné- 
reux Breton ,  et ,  d'après  ses  désirs ,  il  regagna  le  centre. 
Son  parent  le  grand-maître  d'Alcantara  y  combattait 
vaillamment ,  ayant  su  retenir  sous  leurs  bannières  les 
Espagnols,  pressés  de  différents  côtés.  L'arrivée  de  Henri 
et  l'approche  de  Duguesclin  relevèrent  tous  les  cou- 
rages ;  pendant  deux  heures  encore  Edouard  se  vit  obligé 
de  lutter  opiniâtrement  pour  empêcher  la  jonction  des 
Français  avec  les  Castillans  ;  il  ne  s'imaginait  pas  ren- 
contrer une  résistance  aussi  prolongée*  Enfin  le  grand- 
maitre  d'Alcantara  s^tant  enfoncé  dans  la  mêlée ,  fut 
tué  par  des  archers  génois  :  sa  mort  abattit  la  résolution 
des  Espagnols  ;  ils  jetèrent  leurs  armes  en  frappant  l'air 
de  cris  perçants.  Ces  lignes  régulières ,  qui  couvraient 
naguère  la  plaine ,  n'offrirent  bientôt  plus  que  Timage 
d'un  vaste  troupeau  que  des  loups  avides  poussent  à 
leur  gré  devant  eux. 
Le  prince  Noir,  ne  cherchant  pas  à  s'embarrasser  de 
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prisonniers  espagnols,  leur  ouvrit  une  issue,  ne  lâchant 
contre  eux  que  quelque  cavalerie  pour  accélérer  la  fuite 
des  vaincus  :  un  soin  plus  grave  l'occupait  ailleurs, 
celui  de  contenir  un  ennemi  dont  la  défaite  allait  de- 
mander des  efibrts  continus.  Chandos,  accouru  avec  des 
troupes  fraîches  au  secours  de  Lancastre  et  de  KenoUes, 
battus  par  Duguesclin ,  n'avait  pas  été  plus  heureux  que 
ses  frères  d'armes  :  il  s'était  vu  forcé  de  se  replier  en 
désordre  sur  le  principal  corps  de  bataille.  Le  général 
en  chef,  secondé  par  le  comte  d'Armagnac ,  concentra 
sur  un  seul  point  ses  formidables  divisions ,  leur  fit 
changer  de  direction ,  et  arrêta  enfin  la  marche  vic- 
torieuse des  Français. 

Duguesclin ,  jugeant  qu'on  ne  devait  plus  songer  au 
gain  de  la  bataille ,  vu  la  dispersion  totale  des  Espa- 
gnols ,  tourna  toute  son  attention  vers  un  seul  point  : 
atteindre  Najera,  pour  y  rallier  les  débris  de  Tarmée 
castillane  5  mais  son  habile  adversaire  devinant  ce 
projet ,  n*agit ,  de  son  côté ,  que  pour  lui  barrer  le 
chemin  :  il  y  parvint,  grâce  à  la  supériorité  numérique 
de  ses  troupes^  Bertrand  soutint  contre  des  forces  qua- 
druples un  de  ces  combats  désespérés,  tels  qu'on  en 
livrait  alors  dans  le  seul  but  d'honorer  une  défaite. 
Resserrant  ses  divisions  déjà  fort  amoindries,  il  en  forma 
une  masse  compacte,  dont  le  front  présentait  l'aspect 
d'un  mur  de  fer.  La  volonté  du  chef  paraissait  animer 
cette  phalange ,  de  sorte  que  les  moindres  mouvements 
s'exécutaient  avec  un  ensemble  remarquable.  Placé  au 
centre  de  cette  vaste  agglomération ,  ayant  à  ses  côtés 
Sylvestre  de  Budes  ,  qui  portait  sa  bannière  ,  Dugues- 
clin ,  à  pied  comme  les  autres ,  disputait  le  terrain 
vaillamment,  et  donnait  tour  à  tour  l'exemple  d'une 
valeur  héroïque  et  d'un  sang -froid  impassible.  «Les 
^LUtres  chefs  disséminés  sur  la  ligne ,  le  maréchal  Ân-^ 
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drehan ,  Le  pèguê  de  Valîlines ,  Thibaut  du  Pont  et  Jean 
Dubois  9  le  secondeîeof:  Wi  ne  peut  mieux  (i).  Ce  corps 
de  bataille  fut  simUluinémeot  attaqué  paf^*<ou8  }es  gë* 
néraux  angla^r  :  le' cupttil  du  Buch ,  Gbandos ,  le  duc 
de  Lancaatre ,  échaiièreht  Tup  après  l'^utr^ ,  et  virent 
leurs  cohortes  écrasées  I^r  les  Franç^^s^  A»  milieu  de. 
la  déroule  des  siens,  Cb^n^P^  tomba  4ui  -  même  sous 
les  coups  d'un  chef  espagnol-maure  qui  s'était  rallié  à. 
Duguesclin  ;  renversés  tous  deux  sur  la  popssière ,  ils 
luttaient  depuis  quelque  temps ,  lorsque  TE/spagnol^  3e 
trouvant  sur  son  ennemi  9  allait  lui  enfoncer  son  poi- 
gnard dans  la  gorge  ;  Chandos  le  prévint  ep  lui  perçai^t 
le  flani:  de  sa  dague. 

Pembrok ,  à  la  tête  des  Ecossais ,  voulut  à  son  tour 
essayer  de  rompre  cette  ligne  ;  cet  officier  portait  l'é- 
tendard d'A^ngleterre  :  mais  il  fut  bientôt  arrêté  dans 
sa  marche,  car  le  maréchal  d'Andreban  fondit  sur 
lui ,  arra<?ha  de  ses  jp^^ips  la  bannière ,  et  la  foula  à 
aes  pieds,  En  ce  moment  Edouard  survint,  menant 
la  ré/serve  ;  il  ne  puit  s'empêcher  d'admirer  l'ordre 
que  gardaient  les  Français  9  et  l'ardeur  avec  laquelle 
Duguesclin  cherchait  à  retenir  la  fortune  qui  se  décla- 
rait contre  eux.  Cependant,  plus  cette  lutte  devenait 
glorieux  ponr  epx  9  plus  elle  coûtait  cher  à  leurs  ad^ 
versaires  {  il  importait  de  la  faire  cesser  prompte- 
ment.  Le  prince  Noir  commença  par  recueillir  dans 
les  rangs  de  la  réserve  les  débris  des  .coras  4e  K&r- 
noUes  et  de  CbaodQS,  pi^is  il  attaqua  Duguesclin  de 


(1)  Les  principaux  historiens  espagnols,  Àyala ,  Zurita,  Ferreras, 
Gascales,  Mariana;  Garibay,  s'accordent  à  dire  que  Duguesclin  et 
Henri  de  Transtamarre  furent  les  seuls  qui  firent  leur  devoir  dans 
celte  bataille;  ils  louent  particulièrement  le  premier,  dont  la  valeur 
^traordkiaîrç  tî|it  durant  plusieurs  ^eifrfif  ^  forti||ie  osa  suspens. 
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front  et  sur  ses  flancs  :  Bertrand,  accablé  ainsi  de 
tous  côtés ,  fut  obligé  de  reculer  y  laissant  sur  la  pous- 
sière ses  plus  braves  officiers.  Le  Bègue  de  Yillaines  et 
Eustache  de  La  Houssayes  blessésgrièveipent,  tombèrent 
au  pouvoir  de  Tennemif  Se  retirant  lentement,  sans 
cesser  de  ponter  Içs  coups  les  phi3  terribles ,  Duguesclin 
parvint  à  regagner  une  vieille  muraille  romaine  ,  (|ui , 
,  au  début  de  la  journée ,  protégeait  sa  droite  :  il  s*adossa 
à  cet  obstacle,  en  y  groupant  aoo  chevaliers  qui  )ui 
restaient  encore  :  alors  s'engagea  un  nouveau  combat 
plus  acharné;  Bertrand  et  le  petit  nombre  de  Fran- 
çais'^ survivants  a  leurs  compagnons  d'armes  ,  sem-  . 
hlaient  se  muliiplier.  Les  Anglais ,  aussi  étonnés  qu'ir- 
rités de  cette  ténacité,  leur  criaient  inutilement  de 
se  rendre.  Le  prince  de  Galles  s'avança  lui-même  ,  et 
commanda  à  ses  soldats  d'épargner  ces  valeureux 
guerriers  ;  mais  don  Pèdre  les  suppliait  au  contraire 
de  ne  point  accorder  de  quartier ,  et  les  engageait 
par  mille  promisses  à  immoler  Duguesclin  :  a  Tuez- 
le,  d  répétait -iL  Le  Breton  l'entend,  se  précipite  sur 
lui  comme  un  lion ,  le  choque  si  rudement  que  sa  lance 
vole  en  éclats ,  et  que  don  Pèdre  roule  aux  pieds  des 
combattantSt  Bertrand,  oubliant  qu'une  foule  d'ennemis 
l'entourent ,  se  jette  en  ayant  poui:  achever  le  roi  ;  dans 
ce  moment  plusieurs  Anglais  le  s^iisissent  au  corps  et 
l'enlèvent  de  terre.  Il  s'agitaiit  vigoureusement  pour 
s'arracher  de  leurs  bras ,  lorsque  le  pf  ince  de  Galles 
s'approcha  eu  lui  disant  :  (c  Duguesclin ,  rendez- vous ,  la 
fortune  a  trahi  votre  valeur.  -^  Oui ,  je  me  rends  , 
reprit-il ,  mais  c'est  au  plus  vaiUant  et  au  plus  généreux 
prince  de  la  terre.  »  En  même  temps  il  présenta  au  vain- 
queur le  tronçon  de  son  arme,  resté  dans  ses  mains(i), 

(i)  Mesnard,  Mémoires  sur  DuguescIio« 
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Cependant  don  Pèdre ,  relevé  de  sa  chute ,  accourait 
enflammé  d'un  courroux  indicible  :  il  voulut  frapper 
Duguesclin  désarmé  ;  les  Anglais  le  repoussèrent  avec 
indignation  :  «  Je  vous  supplie  ,  dit-il  à  Edouard ,  de 
me  livrer  ce  bandit,  je  donnerai  en  échange  son  pesant 
d'or.  »  Le  prince  Noir  reçut  cette  offre  d'un  air  de  mépris , 
et  remit  son  prisonnier  au  captai  du  Buch.  On  comprend 
quel  est  le  sort  (|ue  don  Pèdre  réservait  à  Bertrand  :  il 
venait  de  racheter  de  plusieurs  soldats  Lopez  d'Orosco , 
et  l'avait  immolé  à  coups  de  poignard;  vingt  Castillans 
furent  égorgés  par  ses  mains  durant  Taclion.  La  vue  de 
ce  vaste  champ  de  carnage  ne  Pavait  point  rassasié 
de  sang  ;  sa  fureur  cherchait  encore  à  s'exercer  sur 
quelques  malheureux,  lorsque  le  magnanime  vainqueur 
Tarrêta  en  lui  ordonnant  de  rester  auprès  de  sa  per<- 
sonne  :  le  roi  de  Castille  obéit ,  et  se  jeta  même  aux 
genoux  de  son  protecteur  pour  le  remercier  d'un  si 
brillant  succès  ,  qui  allait  le  replacer  sur  le  trône.  «  Re- 
levez-vous, beau  cousin,  répondit  le  modeste  Edouard; 
rendez  grâces  à  Dieu ,  car  la  victoire  vient  de  lui  et  non 
de  moi  (i).  » 

Le  nouveau  triomphe  du  prince  de  Galles ,  remporté 
sur  les  Espagnols  et  sur  Duguesclin  ,  honorait  sans 
doute  autant  ses  talents  que  sa  vaillance  ;  mais  on  doit 
convenir  que  la  fortune  se  plaisait  à  le  favoriser  d'une 
manière  particulière.  A  Navarette ,  comme  à  Maupertuis, 
l'imprudence  de  son  ennemi  le  servit  plus  encore  que  son 
courage  et  ses  combinaisons. Lorsque  lesbaronscastillans, 
contre  les  sages  avis  de  Duguesclin  ,  acceptèrent  si  im- 
prudemment le  combat ,  le  prince  Noir  éprouvait  une 
telle  disette,  qu'il  regarda  la  possession  des  vivres,  amon- 
celés dans  le  camp  de  don  Henri,  comme  le  plus  beau  friiit 

f  r)  \yashingbam. —  Arthur  Collins,  p.  i23. 
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de  sa  victoire.  Les  Anglais  négligèrent  le  soin  de  leurs 
prisonniers  et  de  leur  riche  butin ,  pour  ne  songer  qu'à 
satisfaire  la  faina  qui  les  pressait  depuis  nombre  de  jours* 
Edouard  fît  son  repas  sans  apprêts ,  sur  l'herbe  encore 
fumante  de  sang  :  il  voulut  que  Duguesclin  fût  son  con-* 
vive ,  de  compagnie  avec  ses  principaux  lieutenants.  Le 
captai  du  Buch  prodiguait  au  guerrier  breton  les  soins 
les  plus  empressés ,  sans  pouvoir  néanmoins  déguiser  la 
joie  qu'il  ressentait  de  le  tenir  en  sa  paissance.  «  Tel 
est  le  sort  des  armes ,  lui  dit  Grailli  ;  à  Gocherel  j'é* 
tais  votre  prisonnier,  aujourd'hui  vous  êtes  lé  mien. 
—  Vous  remarquerez  cependant  quelque  différence , 
répondit  Bertrand  :  àCocherel  je  vous  ai  pris  moi*même, 
ici  vous  n'êtes  que  mon  gardien.  » 

Au  sortir  de  ce  banquet,  qui  rappelait  si  bien  ceux 
des  héros  d'Homère,  le  prince  de  Galles  voulut  voir  les' 
prisonniers  ;  on  lui  en  amenait  de  tous  les  points.  Panni 
les  chefs  espagnols  on  distinguait  don  Sanche ,  comte 
d'Albuquerque ,  frère  de  don  Henri  ;  don  Philippe  de 
Castro,  cousin  germain  du  favori  de  don  Pèdre;  le  mar- 
quis de  Yillena,  neveu  du  roi  d'Aragon;  don  Pèdre 
Moniz ,  grand-mattre  d'Alcantara  ;  Garcias  Palomèque , 
évêque  de  Badajoz;  Ferrand  Osores,  commandeur  de 
Saint-Jacques;  don  Carillo  Quintanna ,  majordome  du 
comte  de  Transtamarre  ;  enfin  les  deux  Ayala  père  et 
fils  (i)  ;  parmi  les  Français ,  après  Duguesclin ,  Le  Bègue 
de  Yillaines  et  le  maréchal  Andrehan ,  le  Nestor  des  gé- 
néraux de  cet  âge. 

(i)  Les  historiens  modernes  disent  que  don  Pèdre  Âyala  était 
fik  de  Fernand  Âyalâj.paÎB  à  Navarette  ;  ils  semblent  ignorer  que 
Tauteur  de  la  Chronique  de  Castille  partagea  le  sort  de  son  père , 
après  aToir  combattu  Tàillamment  à  Najera  :  il  vécut  pendant 
deux  ans  en  Angleterre,  dans  une  dure  captivité.  Henri  de  Trans- 
tamarre^ qui  l'aimait  beaucoup,  paya  sa  rançon,  le  nomma  chan- 
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En  apercevant  ce  deraier,  le  prince  de  Galles  parut 
fort  irrité  9  et  l'apostropha  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes  ua 
traître,  un  perfide,  et  vous  méritez  la  mort;  car  je  vous 
lis  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  je  brisai  vos  fers 
à  condition  de  ne  point  porter  le^  armes  contre  le  roi 
d'Angleterre  ni  qonti^e  moi  tant  que  vous  n'auriez  point 
payé  votre  rançon  :  vqus  en  Htes  le  serment  de  chevalier, 
et  cependant  je  vous  trouve  en  face  de  moi,  qupique 
vous  deviez  encore  plus  de  la  moitié  de  votre  rançon*  » 
La  rqdes^e  de  cette  apostrophe  atterra  le  maréchal  An- 
drehan;  acçfiblé  sous  le  poids  du  malheur,  ce  vieillard 
semblait  ne  compter  pour  rien  toutes  ses  infortunes,  mais 
il  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  se  voir  flétri  par  l'épi- 
thète  de  traître  et  de  féloq,  qu'on  lui  prodiguait  en  prér 
sence  de  tant  de  preux  réunis  :  «  Seigneur,  dit  le  maré- 
chal au  prince  I^pir,  il  vous,  est  libre  de  m'arrachev  la 
vie,  pais  vous  ne  devez  pas  me  déshonorer  en  faisant 
croire  que  j'ai  trahi  mes  sierments.  Choisissez ,  parmi 
tpus  ceux  qui  nous  entendent,  douze. chevaliers,  etper-* 
omettez  qu'Us  deviennent  juges  de  ma  conduite.  »  L>'émo- 
tion  avec  laquelle  le  maréchal  prononça  ces  paroles  tou- 
cha Edouard,  qui  se  rendit  sur-le-champ  à  ses  désirs, 
et  choisit  douze  chevaliers  pour  en  former  ce  tribunal 
d'honneur,  devant  lequel  il  reproduisit ,  mais  en  termes 
moins  âpres,  l'accusation  contre  le  sire  d'Andrehan. 
Celui-ci  répondit  :  a  Je  fus  fais  prisQimier  par  le  prince 
de  OaUe3 ,  cela  est  vrai  ;  je  jurai  de  n'accompagner  à  la 
guerre  le  roi  de  France  ni  aucun  prince  de  sa  famille  ^ 


çelior  de  Castille,  et  Tenvoya  comme  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les y,  en  i374«  Don  Pedro  Lope^  Ayala  mourut  à,  Calahorra,  à 
l'âge  de  soixante- quinze  ans,  en  1407^  un  an  apr^s  le  yieux  Bozo 
son  ami.  (Voyez  le  Discpurç  prélûi^inairc  de  Qugucuio  Amirp^  » 
(éditeur  des  Chroniques  d'Ay^>  <779'} 
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contre  le  roi  d^Angleterre  ou  son  fils  atné  ^  si  je  n'avais 
payé  en  entier  ma  rançon ,  cela  est  encore  vrai.  Mais  en 
combattant  à  Najera  je  n'accompagnais  point  le  roi  de 
France f  car  ni  lui,  ni  ses  fils,  ni  aucun  prince  de  sa  fa~ 
mille  ne  sont  présents;  je  ne  pprtais  point  non  plus  les 
armes  contre  le  roi  d'Angleterre  y  m^^  seuleipçnt  centime 
un  prétendant  à  la  couronne  de  C^stille  :  et,  qu'il  me  ^oit 
permis  de  le  dire ,  le  prince  ^^  Galles  n'est  poipt  ici  le 
chef  de  Tentrepris^;  il  est  à  la  solde  de  don  Pèdre  avec 
ses  compagnies,  comme  je  suis  avec  les  miennes  k  la  solde 
de  don  Henri.  Je  puis  dpnç  affirmer  que  dans  cette  cir- 
constance je  n'ai  point  violé  me$  seiwents,  »  Les  doiize 
chevaliers  ne  purent  s'empêcher  de  reconnatU'e  le  boa 
droit  du  sire  d'Andrehan;  le  prince  de  Galles,  également 
frappé  des  paroles  di^  maréchal,  avoua  qu'il  av^t  eu  tort 
de  l'acciaserf  et  le  combla  de  caresses  (i). 

Au  soleil  couchant,  le  prince  Noir  parcourut  1^  champ 
de  bataille  en  demandant  sans  c^sse  qu'on  l^i  montrât  le 
corps  de  don  Henri,  car  chacun  ]ie  dis^ijt  mort,  et  lui- 
même  ne  le  connaissait  pas  ;  mais  toutes  les  recherches 
furent  vaines  :  le  lendemain  on  ramena  le  cheval  pie  du 
comte  de  Transtamarre ,  et  en  même  temps  tous  les  rap- 
ports s'accordèrent  à  ^jonfi^pier  que  ce  prince  n'étiiit  ni 
mort  ni  prisonnier,  a  En  ce  P4S,  répondit  Edouard  avec 
son  laconisnie  siccoutumé ,  nous  n'avons  rien  fi^it  (a).  » 
Cet  Henri ,  à  la  vie  duquel  les  destinées  de  U  Ca^tiUe 
semblaient  être  ^ttaçb^s,  evit  k  bonheur  d'éçhfipper 
sain  et  sauf  à  toutes  le$  poursuites.  Ay^Pt  abandonné  son 
destrier  sur  les  bords  de  la  Najarill^ ,  il  traversa  Najera , 
prit  le  cheval  d'un  écuyer  blessé  grièvement,  et  arriva 


(i)  Lopez  Ayala ,  présent  k  cette  scène  chevaleresque ,  nous  eu 
^  laissé  une  relation  fort  détaillée^  chap.  xiii. 
(i)  Zurita ,  Cronicas  d'Aragon ,  chap.  xiii. 
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tout  d'une  traite  dans  le  voisinage  d'Osma;  non  loin  de 
ce  bourg  il  rencontra  un  chevalier  du  pays  d'Alava,noin^ 
mé  Ferrand  de  Gonoa  :  cet  homme  généreux,  reconnais-^ 
sant  le  prince,  le  supplia  /l'accepter  son  cheval,  bien 
meilleur  que  le  sien ,  et  le  seul  morceau  de  pain  qui  lui 
restait.  Henri  se  remit  en  route ,  et  s'adjoignit  au  bout 
de  quelques  heures  trois  hidalgos  castillans,  Sanchez 
de  Tovar,  don  Egas,  Micer  Ambrosio,  fils  de  l'amiral 
Gil  Boccanegra.  Le  lendemain,  au  moment  de  traverser 
Bororia,petit  village  voisin  de  Soria,  il  se  vit  entouré  brus- 
quement par  un  peloton  de  cavaliers  espagnols,  échappés 
comme  lui  du  champ  de  bataille  :  en  l'apercevant ,  ces 
hommes  conçurent  la  pensée  de  s'emparer  de  sa  personne 
et  de  le  conduire  à  don  Pèdre,  afin  d'en  obtenir  une  riche 
récompense.  Henri ,  conservant  son  sang-froid  dans  ce 
pressant  danger,  profite  d'un  moment  d'hésitation,  fond 
l'épée  à  la  main  sur  celui  dont  la  voix  excitait  davantage 
ses  compagnons ,  et  l'étend  raide  mort  à  ses  pieds  :  le 
reste  de  cette  bande,  effrayé  de  l'énormité  de  l'entreprise 
autant  que  de  la  résolution  du  prince,  Tabandonne  et 
s'échappe  au  travers  des  sentiers  de  la  montagne  (i).  Le 
second  jour  de  marche,  le  comte  de  Transtamarre  attei- 
gnit lUueca,  ville  frontière  de  l'Aragon  ;  il  y  reçut  un 
accueil  empressé  de  la  part  du  gouverneur  Hartinez  de 
Luna,  et  de  son  frère  Pierre ,  le  même  qui  fut  pape  sous 
le  nom  de  Benoit  XHI  lors  du  grand  schisme  d'Occident. 
Le  dernier  le  conduisit  jusqu'aux  portes  de  Jaca,  d'oii 
le  prince  se  rendit  à  Ortez ,  auprès  du  comte  de  Foix,  qui 
le  mena  à  Montpellier  en  passant  par  Narbonne ,  Béziers 
et  Loupian. 

La  femme  et  les  enfants  du  comte  de  TranstamaiTe 
sortirent  miraculeusement  de  la  Gastille ,  grâce  aux  soips 

(i)  Ayala,  chap.  xiv,  page  tfii. 
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de  l'archevêque  de  Saragosse,  qui  leur  fournit  les  moyens 
de  franchir  les  Pyrénées  et  de  gagner  les  terres  du  roi 
de  France.  Henri  se  trouvant ,  ainsi  que  sa  famille  , 
plongé  dans  le  plus  grand  dénûment,  vendit  au  duc 
d'Anjou,  pour  la  somme  de  27,000  francs  d'or,  la  sei- 
gneurie de  Gessenon ,  qu'il  possédait  encore  en  Langue- 
doc (juin  i367).  Ce  fief  était  situé  entre  Béziers  et  Saint- 
Pons  (i). 

Tandis  que  don  Henri  échappait  à  la  fureur  de  ses  en- 
nemis, Duguesclin,  victime  de  l'impéritie  des  Castillans, 
comme  il  le  fut  à  Auray  delà  présomption  des  Bretons, 
suivait  son  vainqueur  en  captif  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Il  fut  ainsi  témoin  d'une  révolution 
plus  subite  que  celle  qui  avait  précipité  don  Pèdre  du 
trône  de  ses  pères.  A  l'approche  des  Anglais ,  les  villes 
terrifiées  ouvraient  leurs  portes ,  et  rentraient  sous  la 
domination  d'un  maître  qu'elles  abhorraient.  Pierre  si- 
gnalait son  nouveau  règne  par  des  cruautés  qui  épouvan* 
taient  Edouard  ;  il  cherchait  partout  son  rival  pour  le 
massacrer,  s'imaginant  que  chaque  bourg  lui  servait  d'a- 
sile. Le  prince  de  Galles  arriva  à  Burgos  le  6  avril ,  acr 
compagne  de  don  Pèdre  et  de  la  moitié  de  son  armée;  il 
courut  remercier  Dieu  de  sa  victoire  de  Navarette  (2)  , 
dans  cette  même  abbaye  de  las  Hudgas ,  oh ,  l'année 
précédente,  Duguesclin  avait  fait  couronner  roi  de  ,G  as- 
tille  le  comte  de  Transtamarre  :  exemple  frappant  de 
l'instabilité  des  choses  humaines  !  ^ 

(i)  Histoire  du  Languedoc.  Don  Yaissette,  t.  ivv 
(1)  En  1811 ,  la  guerre  nous  amena  dans  l'Ârioça  :  nous  pûmes 
visiter  les  lieux  oh  se  livra  cette  bataille.  Les  habitants  ont  conservé 
le  souvenir  de  cet  événement,  et  de  vieilles  légendes  espagnoles 
font  le  récit  du  combat  en  signalant  la  lâcbeté  de  don  Tello. 
Elles  parlent  aussi  du  cheval  pie  de  Henri.  La  rivière  de  Naja- 
rilla  fut  appelée  souvent  la  Rubia  (la  Rouge),  à  cause  du  sang 
qui  colora  ses  ondes  le  jour  de  ce  désastre. 
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Deuxième  expédition  de  Daguesclia  en  E^agne.  -^  Balaîtle  de 
'    Montiel.  —  Mort  de  don  Pèdre. 


Gis  fat  pour  Duguesclin  an  supplice  crael  que  d'être 
oblige  de  suivra  ses  vainqueurs  dans  toute  la  CasitUe , 
car  le  spectacle  affligeant  d'un  payS  livré  au  courroux 
d'un  prince  ineicdr^ble  s'offrait  constamment  à  ses  yeux  : 
bien  d'auti^es  déploraient  ces  horribles  excès  ;  le  jeune 
Edouard  lui-même  en  ressentait  la  plt»  vive  afflicti<Hi. 
Ce  héi^os  avait  saisi  avec  joie  Foccasiob  d'augmenter 
sa  renommée  ,  sans  considérer  s'il  tue  l'obscurcirait 
point  en  servant  les  intérêts  d'utk  roi  td  que  don  Pèdre. 
Il  refusa  d'abord  de  croire  aux  crimes  qu'on  lui  im- 
putait; mais  lé  voyant  sur  le  théâtre  de  ses  fureurs ,  il  se 
sentit  convaincu  ^  et  une  généreuse  indignation  s'em- 
para de  son  âme  :  des  milliers  d'infortunés  venaient  se 
réfugier  dans  sa  tente  pour  éviter  d'affreiix  supplices. 
Le  prince  Noir  déclara  à  don  Pèdre  que  les  Anglais  et 
leur  chef  avaient  passé  les  monts  pour  vaincre  les  Fran- 
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çais  et  les  Espagnols  réunis ,  et  non  pour  présider  à  des 
massacres,  lui  rappelant  qu'un  des  articles  de  la  conven- 
tion signée  à  Bordeaux  prescrivait  q^  le  roi  n'ordonne- 
rait la  mort  d'aucun  chevalier  castillan  •  sans  Pavoir  fait 
juger  conformément  au:jt  lois  établies  (  t  )•  Don  Pèdre  y 
aveuglé  par  la  passion,  ne. pouvait  se  résoudre  à  mettre  des 
bornes  à  ses  vengeances.  Voyant  les  habitants  des  pro- 
vinces embrasser  ses  genoux,  il  prit  pour  d^  TaOectioa 
ce  qui  n'était  que  de  l'eûroi;  il  crut  pouvoir  se. passer  de 
la  protection  des  étrangers  qui  venaient  de  le  replacer 
sur  le  trâne ,  et  n'aspira  qu'au  moment  de  se  soustraire  à 
leur  tutelle»  L'ingratitude  est  le  caractère  distinctif  des 
méchants.  On  ne  pouvait  néanmoins  inviter  les  Anglais 
à  s'éloigner,  sans  remplir  au  préiilable  l^s  engagements 
contractés  envers  eux*  Edouard  somma  donPièidrede  se  dé- 
clarer le  vassal  de  l'Angleterre^  et  de  compter  les  sommes 
stipulées  comme  indemitltés.  des  frais  coQsidérables  de 
l'expédition.  Le  roi  demanda  du  temps  pour  se  concerter 
avec  les  grands  du  royaume ,  disiant  que  s^.ministres  se 
trouvaient  horsd'étatde  se  procurer  les  espèces,  réclamées, 
vu  le  départ  subit  pour  l'Aragon  ou  pour  .le,  Portugal  des 
plus  riches  habitants  du  pays ,  ajoutant  que  rien  ne  pour- 
rait mieux  le  mettre  à  même  d'accomplir  ses  promesses 
que  la  prompte  retraite  de  l'armée  anglaise  vers  les  fron- 
tières de  la  Navarre.  Le  prince  Noir,  éprouvé  fortement 
par  le  climat  de  l'Espagne ,  ressentait  depuis  quelque 
temps  les  atteintes  d'une  maladie  qui  portait  avec  elle  les 
caractères  d'une  épidémie  :  il  désirait  regagner  au  plus 
vite  la  Guienne,  dont  l'air  moips  ardent  semblajt  lui  pro- 
mettre un  prompt  rétablissement.  Les  principaux  offi- 
ciers, attaqués  du  même  inal,  partageaient  son  impa- 
tience ;  d'ailleurs  le  pays ,  ruiné  par  la  guerre ,  ne  pouvait 

t 

(1)  Ayala,  ohap.  xfir,  anp.  1367. 
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nourrir  plus  long^^temps  ses  légions.  A  ses  yeux,  le  but 
qu'il  s'était  proposé  en  entreprenant  ce  voyage  se  trou- 
vait rempli  de'  la  thfànière  la  plus  complète  :  la  Gastille 
rentrait  sous  Tobéissance  desonmattre,  et  la  France 
avait  perdu  son  ihfluence  an-'detà  defs  Pyrénées*  Edouard 
consentit  donc  à  se  retirer  en  Navarre,  pour  y  attendre 
Feffet  des  promesses  du  Castillan  ;  mais  il  acquit ,  du* 
rant  sa  retraite,  des  preuves  incontestables  de  sa  per- 
fidie. Bien  décidé  à  ne  tenir  aucun  de  ses  engagements, 
don  Pèdre  aurait  voulu  anéantir  l'armée  anglaise  et  met- 
tre le  prince  Noir  dans  linïpuissance  de  punir  son  ingra- 
titude; il  loi  tendit  des  embûches,  et  ordonna  aux  guides 
de  le  conduire  par  des  chemins  impraticables.  Les  trou- 
pes, égarées  dans  les  montagnes  des  Asturies,  eurent  à 
souffrir  de  la  soif,  de  la  faim ,  et  des  fatigues  excessives; 
elles  se  virent  obligés  de  se  battre  contre  les  habitants  de 
ces  rudes  contrées  :  enfin  Edouard ,  ayant  décrit  un 
cricuit  immense,  déboucha  sous  les  remparts  de  Pam- 
pelune,  ayant  perdu  durant  sa  marche  plus  de  monde 
que  dans  toute  la  campagne.  Le  généralissime  anglais 
trouva  en  Navarre  un  prince  aussi  perfide  que  celui  qu'il 
venait  de  quitter  :  c'était  Gharles-le-Mauvais  ;  ce  fourbe 
avait  sa  se  tirer  des  maiAs  d'Olivier  de  Hanny ,  à  l'aide 
d'un  stratagème  que  lui  seul  pouvait  imaginer.  En  appre- 
nant les  résultats  de  la  bataille  de  Navarette,  il  demanda 
au  chevalier  français  de  sortir  de  sa  captivité  simulée  : 
on  n'a  pas  oublié  qu'il  s'était  laissé  faire  prisonnier  à 
dessein.  Olivier  exigea  une  rançon  assez  modique  :  le 
NaTarrois  y  souscrivit ,  en  invitant  le  chevalier  à  le  suivre 
jusqu'à  Tudela  :  l'intendant  delà  province  devait compr 
ter  dans  cette  ville  la  somme  convenue.  Mauny  voulut 
que  le  roi  laissât  son  fils,  comme  otage,  entre  les  mains 
d'autres  officiers   qui  occupaient  le  château  de  Borja. 
A  peine  le  Navarrois  eut-il  franchi  les  barrières  de  Tu- 
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delà  avec  Olivier  de  Mauny ,  que  les  ponls-levis  se  dres- 
sèrent subitement  derrière  eux.  On  s'empara  de  la  per- 
sonne du  paladin ,  qui  fut  contraint  de  rendre  le  jeune 
prince  pour  racheter  sa  liberté. 

Charles  vit  d'un  mauvais  œil  arriver  les  Anglais  dans 
ses  états,  et  se  concerta  secrètement  avec  don  Pèdre 
pour  les  abîmer.  Lé.  hasard  dévoila  cette  trame  au  jeune 
Edouard,  qui,  dans  sa  juste  colère,  voulait  revenir  sur 
ses  pas  pour  précipiter  l'exécrable  don  Pèdre  du  trône 
auquel  il  venait  de  l'élever;  mais  ses  officiers  l'en  dé- 
tournèrent :  l'Espagne  leur  inspirait  à  tous  un  dégoût 
insurmontable;  ils*  craignaient  de  voir  péril  sous  un  ciel 
dévoratit  le  grand-homme  qui  faisait  leur  orgueil.  Ils  re- 
passèrent tous  en  Guienne,  ayant  vainement  attendu  les 
sommes  promises  par  le  Castillan. 

Dès  son  entrée  à' Bordeaux,  le  prince  Noir  sentit  di- 
minuer son  mal  :  il  envoya  au  roi  son  père,  comme 
trophée  de  la  victoire  de  Navarette,  le  cheval  de  bataille 
de  Henri.  Les  Plântagenet  ne  retirèrent  pas  d'autre 
fruit  de  cette  expédition ,  dont  les  suites  eurent  pour 
l'Angleterre  des  conséquences  bien  funestes ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard.  Le  prince  Noir  permit  aux 
cheval^rs  français  de  se  racheter  par  des  rançons  :  il  ex- 
cepta toutefois  Duguesclin  ,  dont  les  Anglais  redoutaient 
la  valeur  autant  que  le  caractère  entreprenant;  ils  le 
supplièrent  de  ne  point  lâcher  ce  dogue  de  Bretagne, 
qui  les  dévorerait  tous.  Mais  des  raisons  d'une  plus 
haute  importance  lui  commandaient  de  le  tenir  dans 
les  fers  :  Charles  V  semblait  méditer  une  irruption  en 
Guienne ,  il  devenait  essentiel  de  le  priver  d*un  guerrier 
aussi  formidable  :  un  mouvement  d'amour-propre  l'em- 
porta néanmoins  sur  toutes  les  considérations  de  la  poli- 
tique. 

On  avait  renfermé  Bertrand  au  fond  d'utie  espèce  de 
Ton.   II.  14 
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cachot  9  sans  égard  pour  son  rang  ni  pour  sa  réputation. 
Les  barons  de  ,1a  Guienne  désapprouvèrent  cette  rigueur  : 
un  reste  d'afleciion  les  attachait  encore  à,  la  France  ;  loin 
de  vouloir  concourir  à  son  abaissemeal,  ijs  désiraient 
contrihueF  à  lui  faire  rendre  un  général  fameux  t  dont 
le  bras  popvait  la  servir  si  eOlcacenient  contrç  se^  enne- 
mis. Bien  d'êtres  que  ces  leudes  témoignaient  à  Bertrand 
un  intérêt  touchant  :  les  notables  de  Bordeaux  lui  en- 
voyaient chaque  jour  dans  sa  prison  des  présents  assez 
considérablies  9  notamment  un  don  de  io,ooo  fr«  qu*il 
distribua  aussitôt  ai^x  chevaliei^^  ses  compagnpi^  de 
captivité.  Une  foule  de  peuple  se  tçn^it  constamment 
rassemblée  sou3  les  fi^netires  de  son  dopjfpn ,  dans  L'espé-* 
ranoe  de  rapercevoir.  I^a  valeur  seul^  ne  commande  pas 
un  pareil  empressement:  vingt  généraux  de  son  temps 
jouissaient  d'une  réputation  aussi  bien  établie  que  la 
sienne,  et  aucun  d'eux  n'inspirait  le  même  enthou- 
siasme. Les  barrons,  aquitai{is  résolurent  d'obtenir  son 
élargissement  à  quelque  prix  que  ce  (ni  :  le  sire  d'Aï- 
bret  y  parvint  d'une  manière  fprt  ingénieuse.  A  son 
retour  d'Espagne,  le  prince  ^'oi|:  doni^a  uo  banquet 
auquel  il  convia  les  vassaux  de  1^  GUiienne  et  du  Poi- 
tou» les,  sires  d'Albret,  d'Armagnac,  de  Duras,,  de 
Rosem,  de  Penissc,  d'Ifscars,  d'AuJ>ete^re ,  d^  fio/çhe- 
chouart ,  de  Parthenay ,  de  Po^ ,  de  L'E&parre ,  de 
Mqicident,  etc.  A  la  suite  du  repas ^  ces. seigneurs,  tous 
hommes  de  guerre ,  pailèrent  beaucoup  de  leur  métier  : 
ils  agitèrent  plusieurs  questions  difficiles  au  SMJet  des 
prisonniers,.  et4es  règles  qu'on  devait  observer  à  leur 
égard.  Ceci  fournit  naturellement  le  préteitq  de  placer 
le  nom  de  Duguesclin  ;  les  uns  se  plurent  à  rehausser 
son  mérite ,  les  autres  à  le  déprécier  :  le  $ire  d'Albretse  / 
rangea  à  dessein  de  l'avis  des  derniers,  et  saisit  habil- 
lement Toccasion  de  flatter  le  héros  anglais ,  de  louer 
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ses  talents  en  rabaissant  ceux  du  héros  breton.  «  On  a» 
dit-il  en  s'adressant  au  prince  Noir,  une  opinion  si 
fausse  du  mérite  de  Dagucsclin ,  qu'on  va  jusqu'à  le 
comparer  à  Votre  Seigneurie  ;  on  dit  même  que  vous 
le  retenez  prisonnier,  sans  vouloir  accepter  de  ran- 
çon, dans  la  crainte  que  le  sort  des  armes  ne  le  jmette 
une  seconde  fois  en  face  de  vous.  —  Gomment  1  on 
dit  cela  ?  répondit  Edouard  fort  ému,  •—  Oui ,  Sei- 
gneur ,  dirent  tons  les  vassaux  aquitains ,  c'est  un  briiit 
universel.  -^  Je  vais  le  faire  cesser  à  l'instant ,  s^écria  le 
prince;  je  prouverai  que  je  n'ai  nullement  peur  de 
Bertrand.  >>  Il  ordonna  qu'on  lui  amenât  Duguesolin. 
Gelui-*ci  ,  sachant  que  les  Anglais  se  montraient  réso- 
lus de  ne  point  briser  ses  fers,  s'abandonnait  à  un 
sombre  désespoir,  cherchant  vainement  à  se  distraire  : 
l'écuyer  d'Edouard  le  trouva  causant  tranquillement 
avec  la  femme  et  les  enfants  du  geôlier*  Le  Breton  re- 
fusa nettement  de  le  suivre,  ne  voulant  pas,  disait-il , 
aller  servir  de  spectacle  à  son  inexorable  vainqueur. 
Cédant  enfin  aux  supplications  d&  l'envoyé ,  Duguesclin 
partit  vêtu  d'un  vieux  pourpoint  gris.  Sa  figure  refro- 
gnée,  ses  habits  délabrés ,  et  ses  cheveux  en  désordre , 
formaient  un  grotesque  si  prononcé,  qu'à  sou  aspect  le 
prince  de  Galles  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire. 
Il  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  :  «  Eh  bien!  Bertrand, 
comment  vous  .  trouvez-vous  à  Bordeaux  ?  —  Ma  foi , 
prince  ,  pas  ti^op  bien;  j'aimerais  autant  ouïr  ga- 
zouiller les  rossignols  de  k  Bretagne,  que  d'entendre 
trotter  les  souris  de  la  Guienne.  —  Vous  savez  qu^on 
publie  que  j'ai  peur  de  vous  voir  rendu  à  la  liberté,  et 
que  cette  seule  raison  prolonge  votre  captivité.  —  On 
le  dit,  répondit  franchemenl  Bertrand,  et  l'on  assure 
même  que  vous  craignez  le  fer  de  ma  lance.  —  Par 
saint  Georges!  reprit  Edouard  en  rougissant,  dès  ce 

14. 
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moment  vos  fers  sont  brisés;  fixez  vous-même  votre 
rançon  ,  et  quand  vous  ne  la  porteriez  qu'à  cinq  flo- 
rins, je  l'accepterais.  —  Je  la  mets  à  100,000  francs, 
s'écria  énergiquement  le  Breton  (i).  —  Eh  !  où  pren- 
drez-vous  une  pareille  somme?  répliqua  le  prince 
extrêmement  piqué. — ^Je  la  trouverai  dans  la  bourse  de 
mes  amis;  et,  s'il  le  faut,  les  femmes  de  la  Bretagne 
me  rachèteront  du  produit  de  leurs  quenouilles  (a).  » 
Ainsi  se  termina  cette  scène ,  dans  laquelle  Bertrand 
répondit  à  un  acte  de  hauteur  par  un  mouvement  de 
fierté  encore  plus  éclatant. 

Les   bannerets   réunis   au   banquet  comblaient    de 
caresses  Duguesclin ,  dont  ils  avaient  tous  éprouvé  la 
valeur  et  la  générosité.   La   princesse   de  Galles  vint 
exprès  d'Angouléme  pour  visiter  le  prisonnier  dont  on 
parlait  tant  ;  elle  se  le  fit  présenter  le  lendemain  de 
son  arrivée;  le   dernier  trait  de  fermeté  de  Bertrand 
l'avait  charmée  :  ce  Je  veux  ,  lui  dit-elle ,  payer  3o,ooo 
livres  de  votre  rançon,  je  les  remettrai  pour  vous  au 
prince  mon  époux. — Âh!  madame,  s'écria  Duguesclin 
en  se  jetant  à  ses  genoux ,  j'avais  cru  être  le  plus  laid 
chevalier  de  France ,  mais  je  commence  à  concevoir 
de    moi   une  meilleure   opinion ,  puisque  de  grandes 
dames  comme  vous  me   font  de  pareils  présents  (3).  j) 
Le    mois  suivant  il  prit  le   chemin  de  la  Bretagne , 
a'étant  engagé  à  ne    pas  ceindre  l'épée  avant  que  sa 
rançon   ne  fût  acquittée   intégralement.  La  veille  de 
son  départ,  il  reçut  ao,ooo  livres  qu'un  chevalier  venu 
du  Languedoc   lui  remit  de  la  part  du  duc  d'Anjou. 
Le  premier  jour  de  marche ,  Duguesclin  rencontra  sur 
le  chemin  un  malheureux  écuyer  qui  revenait  à  Bor- 


(i)  Cien  rail  francos  de  oro.  Ayala,  cbap.  xviii ,  p.  468. 
(2)  Mémoires  et  Chroniques  de  Duguesclio.  —  (3)  Ibid. 
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deaux  reprendre  sa  parole  ,  attendu  que  sa  fanulle 
n'avait  pu  fournir  la  somme  nécessaire  pour  le  retirer 
des  mains  d'un  chevalier  gascon  fort  exigeant.  «Combien 
te  faut-il?  lui  demanda  Bertrand.  —  loo florins.  —  Eti 
voilà  200  :  achète  un  cheval ,  et  viens  me  joindre  lorsque 
j'appellerai  tous  mes  anciens  gars.  )} 

La  route  de  Bordeaux  à  Nantes  était  couverte  d'in- 
fortunés chevaliers  ou  écuyers  qui  sortaient  comme  lui 
de  prison  ;  en  les  voyant ,  Bertrand  oubliait  sa  propice 
position  pour  ne  songer  qu'à  celle  de  ces  infortunés  :  il 
soulagea  la  misère  de  tous  avec  une  trop  grande  géné- 
rosité ,  car  en  aiTivant  à  Paris  il  ne  lui  resta  pas  un  seul 
florin  ,  provenant  des  dons  du  duc  d'Anjou.  Charles  V 
l'accueillit  avec  distinction.  Le  monarque  ne  voulut  voir 
en  lui  que  le  vainqueur  de  Cocherel,  et  non  le  prisonnier 
du  prince  Noir.  Bertrand,  que  ses  revers  récents  n'avaient 
point  abattu^ ,  déclara  au  roi  qu'il  désirait  rentrer  le  plus 
tôt  possible  en  Espagne  pour  rétablir  Henri  de  Transta- 
marre.  Le  roi  fut  effrayé  de  cette  résolution.  Bertrand , 
plein  de  ses  projets ,  en  regardait  l'exécution  comme  in* 
faillible,  et  fit  remarquer  à  Charles  V  que  don  Pèdre, 
abandonné  du  prince  Noir,  détesté  des  Castillans,  verrait 
bientôt  sa  cause  trahie  par  toute  la  population.  11  lui 
parla  du  comte  de  Transtamarre  comme  d'un  prince  très- 
digne  de  son  amitié,  dont  les  rares  qualités  égalaient  le 
courage.  Le  roi ,  ébranlé  par  ses  discours,  promit  de 
seconder  ses  desseins  ;  mais  on  convint  d'agir  de  ma^ 
nière  à  ne  point  effrayer  l'Angleterre.  Duguesclin  quitta 
Paris  et  revint  au  château  dé  Pontorson ,  après  une 
absence  de  quatre  années.  Il  demanda  à  Tiphaine  Ra- 
guenel  sa  femme  80,000  livres  laissées  entre  ses  mains  : 
celle-ci,  aussi  libérale  que  son  époux  ,  avait  employé  cet 
argent  à  soulager  la  misère  des  soldats  bretons  reve- 
nant d'Espagne.  Loin  de  la  blâmer,  Deilrand  la  loua  de 
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sa  conduite  :  il  ne  songeait  pas  à  rembarras  dans  lequel 
lui-même  allait  se  trouver  envers  le  prince  Noir.  H  avait 
compté  sur  ses  amis ,  ils  justifièrent  sa  confiance  :  les 
sires  de  Rohan ,  de  Laval ,  de  Tintiniac  j  de  Chateau- 
briand ,  de  Dinan  ,  se  cotisèrent  pour  former  ea  entier 
la  somme  de  100,000  francs;  Duguesdin  ks  accepta  sans 
difficulté.  Ce  fiit,  aux  yeux  de  la  Bretagne  ^  un  nouveau 
genre  d'illustration  que  d^avoir  payé  la  rançon  de  Du- 
guesclîn  ;  les  Rohan  et  les  autres  bannerets  s'en  firent 
aussi  un  titre  de  gloire ,  dont  leurs  descendants  tirèrent 
vanité  en  plus  d'une  circonstance.  , 

Beiirand  sortit  du  duché,  ayant  eu  soin  d'annoncer 
qu'on  le  verrait  bientôt  franchir  une  seconde  fois  les 
Pyrénées   pour  aller  combattre  don  Pèdre  :  à  ce  seul 
bruit  les  chefs  des  plus^  illustres  familles ,  ainsi  que  les 
écuyers  et  les  soldats  rachetés  par  ses  soins ,  se  prépa* 
rèrent  à  le  suivre.  11  repassa  par  Paris ,  où  une  foule 
de  bannerets  lui  promirent  de  le  seconder  efficacement. 
Bertrand  ayant  terminé  les  préparatifs  d'urgence ,  reprit 
le  chemin  de  Bordeaux  ,  dans  l'intention  de  dégager  sa 
parole  en  acquittant  au  prince  Noir  le  prix  de  sa  li- 
berté ;  mais  cet  homme  admirable  ne  put  encore  mettre 
des  bornes  h  ses  libéralités  ,  ou  plutôt  il  ne  put  com- 
mander aux  mouvements  généreux  de  son  cœur.  Comme 
il  parcourait  un  pays  qui  avait  été  long^temps  le  théâtre 
de  la  guerre ,  les  traces  de  ce  teiTÎblô  fléau  se  présen- 
taient à  chaque  pas  ;  il  y  répandit  des  largesses ,  don- 
nant à  Pun  de  quoi  rebâtir  sa  maison ,  h  l'autre  l'ar- 
gent nécessaire  pour  acheter   des   troupeaux  et  des 
instruments  aratoires.  Apprenant  que  les  prisons  de  La 
Rochelle  regorgeaient  de  soldats  pris  à  Navarette  ,  Ber- 
trand y  vola  ,  et  les  délivra  tous  en  satisfaisant  l'avidité 
des  capitaines  anglais. 

Dix  écuyers  se  présentèrent  un  soir  h  la  porte  d'une 
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hôtellerie   située  sur  la  rout«  d'Angoulême  :  la  fatigue 
les  accablait ,  et  des  vêtements  en  lambeaux  attestaient 
leur  mauvaise  fortune;  le  toaltre  delà  maison  fit  quel- 
ques difficultés  de  les  admettre  chez  hii  :  «    Qui  êtes- 
vous  ?  leur  demanda-t-^il.-^Nous  somnleâ,  répondirent 
céux«ci ,  de  Vieux  soldats  de  Duguesdin.' — ^Dés  soldats 
de  Duguesclin !  s'écria  l'hôte;  entrez,  mes  bons  ahiis^ 
vous  trouverez  gîte  chez  moi.  'a  Et  il  leur  ofirit  tout  ce 
que  soïi  auberge  renfermait  de  meilleur,  en  les  acca- 
blant dô  questions  sur  le  tompte  de  Bertrand,  (c  Qu'est 
dévefiU  ce  guerrier  magnanime? — Hélàs  !  il  n'est  peut- 
être  pas  plus  heureuse  que  nous ,  reprirent-ils  ;  retenu 
pendant  s\x  thois  dans  les  prisons  dé  Bordeaux,  notre 
général  à  obtenu  la  faculté  de  se  racheter ,  et  de  fixer 
lui-même  le  prix  de  sa  rançon  :  il  Va.  portée  de  son 
propre  mouvement  à  100,000  francs.  Jàmaistii  lui  ni  le» 
siens  ne  pourront  trouver  cette  somme,  et  il  sera  obligé 
d'aller  reprendre  ses  fers.  -^  N'en  croyez  rien ,  répliqua 
avec  feu  le  maître  du  logis,  chacftn  se  fera  un  honneur 
dé  contribuer  à  payci*  une  pareille  dette;  pour  moi,  je 
me  saignerai,  s'il  le  faut,  pour  le  tirer  d'affaire.  J'ai  en- 
core dit  chevaux  dans  mon  écurie,  cinq  cents  mou- 
tons, et  trente  muids  de  virS  ;  je  vendrai  tout  cela,  ain^i 
que  les  draps  que  ma  fetîmie  avait  aquatés  quand  nous 
nous  mariâmes.  »  Dans  ce  moment  la  voix  de  cet  homme 
fut  couverte  par  le  bruit  de  plusieurs  chevaux  qui  s'ar- 
rêtaient devant  la  porte.  Dek  chevaliers  que  la  nuit  avait 
surpris ,  venaient  chercher  un  fersile  dans  cette  maison  : 
ils  mettent  pied  à  terre,  et' entrent  dans  la  salle  oh  se 
trouvaient  les  dix  écuyers  rangés  autour  de  la  table  ; 
ceux-ci  se  lèvent  spontanément,  poussent  un  cri  de  sur- 
prime et  de  joie  :  ils  ont  reconnu  Ihiguesclin;  le  générât 
a   reconnu   également  ses  soldats  ,   et  les   questionne 
avec  bonté  sur  leur  position,  a  Nous  revenons,  dirent- 
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ils,  de  la  Bretagne,  étalions  à  Bordeaux  reprendre  notre 
parole,  car  l'argent  nous  manque  pour  payer  la  ran- 
çon exigée  par  les  Anglais.  »  L'hôte ,  comprenant  alors 
que  l'étranger  était  ce  Duguesclin  pour  qui  il  don- 
nerait son  avoir  tout  entier,  se  jette  à  ses  genoux. 
Bertrand  s'empresse  de  le  relever,  le  loue  de  sa  géné- 
rosité envers  des  soldats  malheureux ,  et ,  pour  l'en 
récompenser ,  lui  accorde  l'honneur  de  l'accolade  ; 
puis  il  remet  au  plus  ancien  de  ces  écuy ers  3, ooo  livres 
pour  le  rachat  des  dix  hommes  d'armes,  et  y  ajoute 
2,000  livres  destinées  à  l'acquisition  de  lances  et  de 
chevaux ,  en  leur  recommandant  de  se  trouver  le  mois 
suivant  en  Languedoc,  où  sa  compagnie  doit  se  réunir 
pour  commencer  une  nouvelle  campagne.  Cette  aven- 
ture se  répandit  dans  toute  la  Guienne ,  et  servit  de 
sujet  à  des  chansons  populaire^  :  on  en  cite  encore 
quelques  fragments. 

En  marquant  ainsi  chacun  de  ses  pas  par  un  bien- 
fait, Duguesclin  augmentait  sa  renommée,  mais  il  épui- 
sait aussi  ses  ressources.  Le  Breton  arriva  à  Bordeaux 
aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti.  ]L.cs  Anglais  n'ignoraient 
pas  remploi  désintéressé  que  cet  hoqsme  avait  fait  de 
l'argent  destiné  à  racheter  sa  liberté  :  ik  le  reçurent  avec 
respect,  ne  pouvant  lui  refiiser  le  tribut,  de  leur  estime. 
En  le  voyant,  le  prince  de  Galles  lui  demanda  sa  rançon: 
Bertrand  fut  obligé  d'avouer  qu'il  ne  possédait  pas  un 
florin.  «Vous  faites  le  magnifique,  reprit  Edouard  d'un 
ton  presque  sévère  ;  vous  donnez  à  tout  le  monde , 
et  vous  n'avez  pas  de  quoi  vous  libérer  vous  -  même.  - 
— J'espère  que  Dieu  et  mes  amis  viendront  à  mon  aide, 
répliqua  le  captif  un  peu  confus;  en  attendant,  je  vais 
rentrer  dans  mon  donjon. — Non  ,  non ,  restez  avec  nous, 
vous  aurez  Bordeaux  pour  prison.  »  Le  magnanime  vain- 
queur de  Navarettc  aurait  fini  vraisemblablement  par 
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briser  les  fers  de  son  rival,  et  alors  rien  n'aurait  manqué 
à  sa  gloire  ;  mais  la  France  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
Au  bout  d'une  semaine  un  chevalier  accompagné  de 
plusieurs  varlets  se  présenta  au  prince  Noir  ^  en  plein 
conseil.  L'étranger  conserva  la  visière  baissée;  rien  dans 
ses  armes  ne  pouvait  indiquer  à  quelle  nation  il  ap- 
partenait :  le  messager  acquitta  la  rançon  de  Dugues* 
clin,  et  repartit  sm^*le-champ  sans  même  Tavoir  vu. 
On  sut  quelque  temps  après  que  cet  envoyé  venait  de 
la  part  du  duc  d'Anjou ,  à  qui  Charles  Y  avait  ordonné 
de  conquérir  le  héros  breton  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Libre  de  tous  soins  personnels ,  Duguesclin  fit  de  nou* 
velles  dispositions  pour  fondre  sur  don  Pèdre,  regar- 
dant son  honneur  engagé  à  maintenir  don  Henri  dans 
la  possession  de  la  couronne.  Le  roi  de  Gastille  ,  aveuglé 
sur  ses  propres  intérêts ,  se  fit  un  ennemi  irréconci- 
liable de  celui  qui  avait  relevé  son  ti^ône ,  et  dont  le 
bras  formidable  l'aurait  soutenu,  si  tant  de  bienfaits 
n'eussent  été  payés  de  la  plus  noire  ingratitude.  Le 
prince  de  Galles  n'avait  retiré  de  son  intervention  que 
la  triste  gloire  d'avoir  rétabli  un  tyran  dans  ses  états. 
Loin  de  l'indemniser  des  frais  considérables  que  néces- 
sitèrent les  préparatifs  de  l'expédition ,  le  Castillan  n'ac- 
quitta seulement  pas  les  sommes  dues  aux  grandes  com- 
pagnies. Le  prince  Nojr  se  vit  obligé  de  vendre  ses 
joyaux  et  sa  vaisselle  pour  apaiser  4,000  malandrins 
revenus  avec  lui  d'Espagne;  jamais  il  ne  put  tirer  du 
roi  les  moindres  sommes.  On  verra  plus  tard  que  la 
gêne  dans  laquelle  ce  prince  se  mit  pour  servir  le  per- 
fide don  Pèdre  ,  devint  la  cause  éloignée  dés  désastres 
qui  marquèrent  les  dernières  années  des  deux  Edouard. 
Duguesclin  s'aperçut  du  dépit  du  prince  de  Galles  ; 
il  lui  fut  aisé  d'accroître  son  ressentiment,  en  peignant 
sans  gesse  sous  leurs  véritables  couleurs  les  torts  du 


2^f8  BEnTRAMD  OUGCËSCLIff. 

Castillan.  Enfin  le  héros  anglais ,  indigné  de  ce  que 
tous  ses  messages  restaient  sans  répense  ^  de  ce  que 
l'on  ne  faisait  droit  à  aucune  de  ses  réclamations , 
déclai*a  hautement  qu'il  abandonnait  sans  retour  les  in- 
térêts de  don  Pèdi*e«  «  Puisque  Henri  de  Transtamarre 
ne  vous  a  plus  pour  ennemi ,  il  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  fortune ,  s'écria  Bertrand  transporté  dû  joie  ;  en 
peu  de  temps  son  odieux  rival  sera  précipité  du  trâne 
une  seconde  fois.  »  Quelque  regret  que  le  prince  Noir 
ressentit  de  voir  détruire  son  ouvrage ,  il  ne  pourait 
s*empécher  d'éprouver  une  vive  satisfaction  en  songieant 
qu'on  allait  punir  celui  qui  l'avait  si  indignement  trompé. 

Duguesclin  quitta  la  Guienne  ^  emportant  l'estime 
d'Edouard  et  de  ses  lieutenants  ;  il  se  rendit  en  Lan** 
guedoc.  Un  nombre  considérable  de  chevaliers ,  venus 
de  diverses  provinces ,  accoui^ient  au«devank  de  lui  ; 
parmi  eux  figuraient  les  écuyers  dont  il  avait  paye  si 
généreusement  la  rançon  :  touâ  se  montraient  décidés 
à  le  suivre  jusqu*aux  extrémités  de  la  terre.  Le  Breton  ^ 
inquiet  de  savoir  ce  qu^était  devenu  le  comte  de  Trans** 
tamarre  <,  (^tint  sur  son  compte  des  renseignements  fort 
rassurants. 

Henri ,  après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en 
Rouergue  ^  se  fêta  dans  les  Pyrénées  accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  partisane,  dont  l'affluence  aug- 
mentait chaque  jour  ;  il  ravageait  la  Navarre  ^  appar- 
tenanlt  à  Gharles-le-Hauvais  ^  portait  la  désolation  dans 
le  Bigorre ,  dépendant  des  Anglais  9  faisant  ainsi  sentir 
les  effets  de  sa  vengeance  à  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à  sa  ruine.  Ayant  reçu  du  duc  d'Atijou  ^  gou-^ 
verneur  du  Languedoc  ,  une  division  de  0,06a  hommes^ 
il  s'enfonça  dans  l'Alava  :  plusieurs  barons  considérables 
vinrent  le  joindre ,  entre  autres  le  fils  de  Gaston  Phébus , 
comte  de  Foix.  Qui  le  croirait?  pendant  que  des  étrangers 
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prenaient  sa  défense  ,  don  Henri  trouvait  des  ennemis 
an  sein  de  sa  propre  famille  :  don  Tello,  au  Heu  de 
redoubler  de  zèle  pour  qu'on  oubliât  la  lâcheté  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  les  champs  de  Najera  ,  don  Tello , 
disons-nous ,  venait  de  contracter  une  étroite  alliance 
avec  Charles-le-Mauvais ,  en  vue  de  nuire  à  son  frère  (i). 
D'un  autre  côté ,  don  Pèdre  parcourait  ses  états  le  fer 
et  la  flamme  à  la  n^iin  ^  immolant  à  son  courroux  dés 
milliers  de  victimes  :  la  terreur  s'empara  tellement  de 
tous  les  esprits  ,  que  ces  actes  do  férocité  n'occasion- 
nèrent aucune  révolte.  Burgos,,  Séville ,  Tolède ,  virent 
tomber  les  têtes  de  leurs  principaux  habitants  ;  il  sem- 
blait que  le  tyran  he  voulût  régner  que  sur  des  cadavres. 
En  vain  Fernand  de  Castro  cherchait-il  à  calmer  cette 
espèce  d'ivresse  ;  ses  exhortations  restèrent  sans  effet. 
On  conçoit  que  la  nation  entière  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  secouer  un  joug  aussi  odieux. 
Le  comte  de  Transtamarre  franchit  l'Ebre  à  Ix>grono 
(  fin  d'août  1867  )  ,  et  traça  sur  le  sable ,  avec  là  pointe 
de  son  épée  ,  une  croix  :  «  Je  jure ,  dit-il ,  par  ce  signe 
révéré  ,  de  ne  plus  sortir  de  la  Gastille  )  d'y  vaincre  ou 
d'y  périr.  »  S'avançant  ensuite  au  milieu  de  ce  même 
champ  de  Navarette  ,  naguère  témoin  de  sa  défaite  ,  il 
y  aperçut  encore  des  traces  bien  douloureuses  de  ce 
désastre.  Don  Henri  dut  sans  doute  se  rappeler  alors  les 
paroles  de  Duguesclin ,  qui ,  la  veille  de  la  bataille  ^ 
prédît  un  grand  revers  ,  sans  lui  ôter  l'espérance  de  le 
réparer.  Voulant  signaler  par  quelque  action  mémorable 
son  passage  dans  ce  lieu  funeste  ,  le  comte  de  Transta- 
marre arma  chevalier ,  sur  les  bords  de  la  Najarilla , 


(f)  Ce  don  Tello  mourut  nu  bout  de  deux  ans  (iSjo),  sans  laisser 
de  postérité ,  n'ayant  cessé  de  causer  des  embarras  à  son  frère 
Henri  II. 
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le  fils  du  comte  de  Foix.  La  nouvelle  de  l'arrivée  du 
prétendant  devint  le  signal  d'une  violente  commotion. 
Henri  s'était  concilié  l'amitié  des  Espagnols  durant  le 
court  espace  de  son  règne  :  autant  la  domination  de 
son  frère  se  montrait  tyrannicpie  ,  autant  la  sienne 
s'exerçait  avec  des  formes  paternelles*  Don  Pèdre  avait 
donc  le  tort  irrémissible  de  forcer  les  Castillans  à  pré- 
férer un  usurpateur  bon  et  juste  à  un  prince  légitime, 
il  est  vrai  ,  mais  fourbe  et  cruel. 

Burgos  ainsi  que  Valladolid  ouvrirent  leurs  portes  au 
comte  de  Transtaman*e ,  dont  l'armée  grossissait  à  cha- 
que pas.  Il  visita  dans  la  citadelle  de  Burgos  don  Jayme 
d'Aragon  ,  roi  de  Majorque,  qui,  en  combattant  à  Na- 
varette  comme  lieutenant  du  prince  de  Galles ,  avait 
reçu  une  blessure  très-grave  qui  lui  ôtait  l'usage  de  ses 
jambes  (i)«  Maître  de  Valladolid ,  le  comte  de  Transta- 
marre  fut  obligé  de  s'arrêter  devant  Tolède.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  se  montrait  très*attaché  aux  intérêts  de 
Pierre  ;  d'ailleurs  les  habitants ,  ayant  déjà  éprouvé  les 
effets  de  la  vengeance  du  roi  de  Castille ,  craignirent  de  se 
compromettre  une  seconde  fois  en'  recevant  dans  leurs 
murs  un  prince  qui  n'avait  pu  se  soutenir  sur  le  trône. 
Henri  forma  le  blocus  de  Tolède  au  commencement  de 
mai,  c'est-à-dire  les  premières  semaines  de  l'année  i368. 
Cependant  don  Pèdre ,  que  des  soins  importants  rete- 
naient alors  à  l'extrémité  de  la  Péninsule ,  ne  se  laissa 
pas  effrayer  à  l'approche  de  ce  nouvel  orage  ;  il  résolut 
d'appeler  toute  la  population  aux  armes.  Cette  mesure 
ne  lui  réussit  point ,  car  personne  ne  répondit  à  son 
appel  ;  et  les  moyens  violents  mis  en  usage  pour  y 
contraindre  les  habitants,  ne  servirent  qu'à  augmenter 
la  haine  que  chacun  lui  portail.  Apprenant  que  don 

(i)  Froissard,  liv.  i,  pag.  5G6. 
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Henri  venait  d'opérer  un  mouvement  rétrograde  âtir 
TEbre  ,  il  courut  s'établir  à  Ségovie.  Sa  présence  dans 
cette  ville ,  loin  de  calmer  les  esprits ,  ne  fit  que  les 
irriter  davantage.  Un  clerc  ,  poussé  par  ses  compatrio- 
tes ,  vint  le  trouver  au  fond  de  son  palais  ,  et ,  jouant 
le  rôle  d'inspiré ,  Texhorta  à  sortir  de  Ségovie  au  plus 
vite   et  à  regagner  l'Andalousie ,  en  lui  annonçant  , 
de  la  part  de  saint  Dominique  ,  qu'il  périrait  de  la  main 
de  Transtamarre  :  «  Il  est  juste ,  lui  dit  don  Pèdre  ,  que 
tu  ailles  sur-le-champ  rendi^e  compte  de  ta  mission 
à    saint  Dominique.    «   En  même  temps  il  le  fit  jeter 
vivant  dans  un  bûcher  (i). 

De  pareils  actes  ne  pouvaient  qu'allumer  le  courroux 
des  peuples.  Don  Pèdre  se  voyant  délaissé,  quoique 
ses  agents  offrissent  des  sommes  considérables  pour  en- 
rôler des  soldats ,  eut  recours  aux  expédients  les  plus 
extraordinaires  ;  d'abord  en  se  liguant  étroitement  avec 
le  roi  de  Grenade,  Mahomet  Lagus  :  ce  musulman  se 
montra  d'autant  plus  disposé  à  le  secourir,  qu'il  devait 
le  pouvoir  suprême  à  ses  bons  offices.  Tracer  l'origine 
de  l'alliance  de  ces  princes ,  c'est  les  peindre  tous  deux 
du  même  trait.  En  x36o ,  Mahomet  Lagus ,  disposant 
dans  Grenade  d'un  parti  puissant ,  obligea  le  sultan 
Bermejo-le-Rouge  à  quitter  sa  capitale  :  ce  dernier,  ayant 
rendu  des  services  essentiels  au  roi  Alphonse,  pensa 
que  le  fils  ne  lui  refuserait  point  son  assistance  dans  ce 
pressant  .danger  ^  en  conséquence ,  il  envoya  un  des 
siens  auprès  du  Castillan,  afin  d'obtenir  la  permis- 
sion de  venir  chercher  un  asile  au  sein  de  ses  états.  De 
son  côté  Mahomet  Lagus ,  connaissant  le  caractère  de 
don  Pèdre ,  lai  fit  promettre  beaucoup  d'or  et  la  cession 
de  plusieurs  villes  en  échange  de  la  tête  de  son  compc- 

(i)  Ortis,  Annales  de  Se  ville. 
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titeur.  Don  Pèdre  reçut  les  deux  messages  le  tnénte 
jour  ;  un  de  aes  officiers  alla  dire  à  Bermejo  que  le  rot 
de  Gastille ,  [aloux  d'acquitter  les  dettes  de  reconnais- 
sances contractées  par  son  père ,  irait  lui-même  à  Se- 
ville  recevoir  le  sultan*  D'après  cette  assurance,  le 
Maure  arriva  dans  la  capitale  de  l'Andalousie ,  escorte 
par  trente  serviteurs  attachés  à  sa  fortune  :  des  esclaves 
conduisaient  quantité  de  mules  chargées  de  lingots  d'or 
et  d'argents  Le  surlendemain  ,  don  Alvarez ,  grand- 
maître  de  Saint-Jacques  y  donna  au  chef  maure  et  aux 
gens  de  sa  suite,  un  banquet  splendide  à  lissue  duquel 
on  fit  naître  une  rixe  simulée  :  au  milieu  du  tumulte 
occasionné  par  cette  scène ,  ces  étrangers  furent  égor- 
gés ;  don  Pèdre  tua  de  sa  main ,  d'un  coup  de  jave- 
line ,  Bermejo ,  qui  mourut  en  lui  reprochant  sa  perfi- 
die et  en  prédisant  à  son  meurtriear  une  fin  non  moins 
cruelle  (i).  Le  roi  de  Gastille  s'empara  de  tout  l'or 
apporté  par  le  Maure  :  la  moitié  de  ces  trésors  fut 
pillée  à  Séville  par  les  partisans  de  Transtamarre. 

Uni  par  le  crime  au  sultan  de  Grenade ,  don  Pèdre 
s'en  rapprocha  davantage  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par 
Henri.  N'espérant  plus  intéresser  à  sa  cause  le  prince  de 
Galles,  dont  on  avait  payé  les  sei^vices  de  la  plus  noire 
ingratitude,  le  roi  implora  l'appui  de  Mahomet  Lagus. 
Son  attente  ne  fut  point  trompée  :  son  nouveau  protec-* 
teur  lui  ménagea  l'alliance  des  chefs  africains  de  Fez  et 
de  Maroc  ,  qui  franchirent  le  détroit  de  Gibraltar,  suivis 
de  ao,ooo  hommes.  Tandis  que  le  suUa/i  de  Grenade 
redoublait  de  soins  afin  d'accomplir  ses  engagements, 


(i)  Annales  de  Séville,  par  Orlis  de  Zuniga,  in  -  fol.,  p.  i8o. 
—  Cronica  de  los  Moros  d'Ëspagna ,  par  J;tyme  Bleda,  1*618, 
in-iol-,  p.  498* — Historia  de  los  Moros  de  Grenada  ,  par  Luys 
Marmal,  Uv.  t,  p.  12. 


BERTRAND    DUGUESCLIN.  ail3 

don  Pèdre  rentrait  dans  SëvilU  pour  y  donner  le  signal 
des  ma3$acres  :  d'après  ses.  ordres  on  envoyait  au  sup- 
plice tout  habitant  soupçonné  de  favoriser  seulement  de 
ses  vœux  la  cause  de  don  Henri  ;  La  spoliation  accora- 
pagnait  le  meurtre ,  car  le  tyraA  devait  acquitter  eigac- 
tement  la  solde  des  Arabes  venus  à  son  secours  ^  et  il 
qe  fallait  pas  spnger  à  les  tromper  comme  on  avait  abusé 
de  la  bonne  foi  du  prince  Noir,  Tous  les  moyens  lui  sem- 
blèrent .bon3  pour  se  pi^ocurer  les  sommes  nécessaires* 
Cachant  que  Toa  conservait  de  riches  reliques  dans  un 
des  qa,veaux  de  l'église  de  Sainle-Marie  de  Sévillç ,  an- 
cienne sépulture,  de  plusieurs  rois  de  Castille  ses  ancê- 
tres^ il  y  descendit^  en  enleva  ce  qui  lui  parut  de  quelque 
prix,  et  arracha  mêm^Ies  couronnes  d'or  qui  ornaient 
la  tête  d'Alphonse-le-Sage  çt  de  sa  femme  Béatrtx  : 
«  Qu'ont-ils  besoin  dç  diadème?  dit  Timpie,  n'out-ils 
pas  dans  le  ci^l  la  couronne  des  saints  (i)  ?» 

L.es. succès  qu'obtenaient  sur  tous  les  points  les  lieu- 
tenants de  son  compétiteur,  ne  faisaient  qu^aqcroitre  sa 
rage.  Dou  Pèdre  s^  rendit  lui-*môm§  à  Gren^i^e  pour 
hâter  les  préparatifs,  dqs  Maures  (a.)  ;  mais  il  se.tron;i- 
pait  sur  les  véritables  inteatiofïs  de.  ces  mu^Mhuans.  Ce 
^'élait  point  pour  défendre  la  qause  d'un  prince  catho- 
lique que  le^  spuyerains  de  Grenade)  de  Tunis.,,  de  Fez. 
et  de  Maix)c,  unissaient  leurs  efibvts)  ils  n'agissaient 
ainsi  que  dans  la  seule  pensée  d  arrêter  l^s  progrès  que 
les  chréjtiens  faisaient  en  Espagne  ^  et  de. garantir  l'iisla- 

(i)  Annales  de  Sévilliei  parOrtis,  p.!k]3.^«*  Annalesespag^oles^ 
par  Garibay*  —  Attiiquidadcs  de  la  ciudad  de  Se\illay  par  Ro- 
drigo Caro.,   i634' 

(2)  Les  Méinoires  sur  Diigucsclm  et  les  historiens  français  disent 
f|ue  don  Pèdre  passa  en  Afrique,  et  qu'il  y  i^pousa  la  fille  du 
sultan  de  Fez  :  c'est  un  fait  controuvé  ;  aucun  historien  espagnol 
ne  |)arie  de  cette  prétendue  union. 
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misme  des  dangers  qui  le  menaçaient.  On  leur;  disait 
sans  cesse  que  Duguesclin  devait  porter,  la  guerre^chez  ' 
eux,  ^'il  parvenait  à  détrôner  une  seconde  fois  le  roi 
de  Gastilte.  La  renommée ,  qui  grossit  tous  les  objets , 
leur  montrait  le  héros  breton  comme  un  être  surnaturel 
qui  marchait  à  la  tète  d^utie  armée  formidable ,  ayant 
à  ses  ordreâ  des  flottes  nombreuses;  de  sorte  que  le 
nom  de  Bertrand  inspirait  eh  Afrique  autant  d'efiroi  aux 
Maures  ,  qu'il  en  inspirait  en  Bretagne  aux  Anglais  :  ces 
musulmans  craignaient  de  voir  descendré  ce  redoutable 
guerrier  sur  les  plages  de  Garthage,  pour  venger  la  mort 
de  Louis  IX.  Ils  crurent  donc  prévenir  une  troisième 
invasion  des  chrétiens,  en  acceptant  l'alliance  du  mo- 
narque espagnol.  Pendant  que  Celui-ci  pressait  le  pas- 
sage des  3o,ooo  auxiliaires  afiîcains,  Henri ,  revenu  une 
seconde  fois  devant  Tolède ,  y  éprouvait  la  même  ré- 
sistance. Sa  situation  devenait  fort  <:ritique ,  car  le  suc- 
cès pouvait  seul  entretenir  les  dispositions  favorables 
qu'une  partie  des  Castillans  montraient  en  sa  faveur. 
Déjà  le  bruit  de  la  coalition  de  don  Pèdre  avec  les  ma- 
hométans  se  répandait;  il  suffit  pour  arrêter  sur-le- 
champ  les  progrès  de  l'insurrection  :  les  partisans  de 
don  Pèdre  reprenaient  de  l'assurance ,  et ,  quoique  peu 
nombreux ,  ils  glaçaient  d'épouvante  la  multitude  tou- 
jours inceitaine  ;  la  défection  se  mit  parmi  les  soldats 
de  don  Henri.  Ce  prince ,  désespéré  de  perdre  le  JFruit 
de  tant  de  travaux ,  se  disposait  à  regagner  FAragon  , 
lorsque  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Duguesclin  fit  chan- 
ger la  face  des  affaires.  Jamais  impression  ne  fut  plus 
subite.  Henri  envoya  des  émissaires  secrets  pour  ann 
noncer  dans  les  lieux  les  plus  reculés  la  venue  de  Ber- 
trand, et  cette  mesure  produisit  sur  les  populations 
TelTet  que  le  prince  en  attendait. 

Impatient  de  pénétrer  en  Espagne ,  Di:iguesclin  s'était 
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engage,  au  commencement  de  novembre  i368 ,  dans 
les  Pyrénées  alors  couvertes  de  neige  ;  son  courage ,  sa 
constance ,  animaient  ses  soldats  d'un  esprit  vraiment 
singulier:  jamais  un  autre  général  ne  serait  parvenu  à  leur 
faire  surmonter  les  difficultés  qui  se  renouvjçlaient  sans 
cesse.  Charles-le-Mauvais  s'opposait  de  tout  son  pouvoir 
à  rentrée  des  nouvelles  bandes  ;  le  comte  de  Gastelbon , 
commandant  supérieur  de  ses  troupes ,  s'empara  des  dé- 
filés ,  voulant  en  disputer  le  passage.  Duguesclin  ,  irrité 
de  ce  qu'on  lui  suscitait  ces  entraves ,  s'arrêta  au  milieu 
de  ces  montagnes ,  et  conçut  le  hardi  projet  d'en  expul- 
ser les  Navarrois  avant  même  de  paraître  en  Gastille.  En 
effet ,  ayant  inspiré  à  ses  compagnons  l'énergie  nécessaire 
pour  tenter  une  pareille  entreprise,  il  revint  sur  ses  pas 
assiégea  le  comte  de  Gastelbon  dans  la  principale  forte- 
resse ,  enleva  d'assaut  le  boulevard ,  et  fit  prisonnier  le 
gouverneur.On  le  contraignit  de  servir  lui-même  de  guide 
aux  Français  dans  ce  pays  difficile.  Ge  succès  inespéré 
permit  à  Bertrand  d'atteindre  les  plaines  de  Yittoria , 
accompagné  de  8,000  soldats  aguerris ,  ayant  avec  lui 
ses  anciens  lieutenants ,  attachés  depuis  dix  ans  à  sa  for- 
tune, Olivier  de  Mauny,  Eustache  de  La  Houssaye ,  Du- 
bouestel ,  Geoffroy  de  Villiers ,  Thibaut  du  Pont ,  Ga- 
renlouët,  Guillaume  de  Launnoy.  Le  valeureux  Le  Bègue 
de  Yillaines  l'avait  devancé ,  et  ne  quittait  plus  Henri  de 
Transtamarre ,  dont  il  soutenait  le  courage  chancelant. 
Deux  mois  avant  que  Duguesclin  fit  son  irruption  en 
Navarre ,  larmée  des  Maures  s'ébranla  :  elle  se  compo- 
sait de  40,000  hommes,  dont  le  quart  de  cavalerie  (i). 
Le  roi  de  Gastille  y  joignit  6,000  fantassins  et  a, 000  ca- 
valiers.  Abil  Ismaël ,  fils  de  Mahomet  Lagus ,  prit  le 


(1)  Ayala,  chap.  iit ,  anno  iZÔQ ,  page  535. —  Historia   de  l'o- 
bispado  de  Cadix ,  par  Suarez-Pedro. 
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copimandement  de  c^s  forces  réunies.  D'après  le  plan  de 
don  Pèdret  on  devait  sou^ieUre,  en  débutant,  lea  villes  ré- 
voltées de  TÂndaloosie ,  et  puis  marcher  sur  Tolède  pour 
d4l>)oquer  cette  place  :  en  conséquence ,  les  opérations 
coipniençèrent  par  le  sjiége  de  Cordoue.  Fernandez  de 
Fnente-M^yor  y  commandait  pour  Henri  (i)  ;  il  s'y  dé- 
fendit »n  h^ros  I  et  paralysa  les  efforts  des  assaillants. 
Les  Arabes  ^Qettaient  d'autant  plus  d'ardeur  à  s'emparer 
d^  Cordon^,  q^a  qette  cité ,  jadis  leur  capitale ,  passait, 
aux  yeux  des  Musulmans ,  pour  une  ville  sainte  ;  ils  y 
avaient  bâti  une  mosquée  fort  révérée  parmi  les  secta- 
teurs de  Mahoipet;  elle  servait  de  cathédrale  aux  chré- 
tiens. Enflammés  de  fanpitisme ,  les  Maures  livrèrent  un 
nouvel  assaut,  et  enlevèrent  un  faubourg.  Le  gouverneur 
Fernandez  de  Fuen^e-Mayor,  réunissant  $e$  forces,  atta- 
qua l0s  assiégeants  au  ^lilîeades  rues,  les  battit,  et  les  ex- 
pulsa du  faubourgp  Ismaël,  voyant  les  siens  découragés  et 
son  armée  diminuée  d'un  tiers ,  leva  le  camp  (2)  et  alla 
venger  laiTront  de  ses  armes  sur  Jaën;  s'étant  rendu 
ipaitre  de  la  place  après  un  combat  opiniâtre ,  il  l'in* 
cendia  :  les  habitants  furent  emmenés  en  captivité. 
Ubeda  et  Utrera  éprouvèrent  le  même  sort;  mais  le  Maure 
échoua  devant  Andujar,  défendu  par  le  beau-frère  de 
don  {ieori ,  le  poiple  de  la  Niébla.  Ismaël,  intimidé  par 
cet  échec  ,  ne  songea  pfus  qu'à  rentrer  en  posses- 
sion du  territoire  perdu  depuis  un  siècle  par  les  sultans 
de  Grenade.  Il  soumit  ainsi  vingt*cinq  villes,  et  réduisit 
en  esclavage  18,000  chrétiens.  Don  Pèdre  essaya  vaine- 
ment de  s'opposer  à  ces  empiétements ,  Ismaël  méprisa 
ses  peintes  ;  enfin,  cédant  à  ses  supplications,  Mahomet 


(1)  Historia  de  Cordoua,  par  Philippe  de  la  Gandera^ 

(2)  La   légende  composée  à  l'occasion    de  ce  siège   se  trouve 
dans  les  Annales  ecclésiastiques  de  Jaën ,  par  Ximena ,  iu-fol. 
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Lagus  se  déteimina  à  le  seconder  d  une  manière  plus  effi- 
cace, fit  marcher  ses  troupes  au  secours  de  Tolède,  et  mit 
à  la  disposition  du  roi  de  Castille  25 ,000  hommes,  com- 
mandés par  un  cheFmusulman  que  les  chroniques  espa- 
gnoles appellentÂbdalla-Mir(i).  Cette  arméese  composait 
de  Maures  hispaniques ,  d'Africains  du  pays  de  Maroc  et 
de  Fez  ;  elle  suivit  la  route  de  la  Puebla  de  Alcocer  et 
d'Alcantara ,  avec  la  résolution  de  délivrer  Tolède ,  qui 
tenait  toujours  malgré  le  manque  de  vivres.  Les  assiégés, 
bloqués  depuis  sept  mois,  mangeaient  les  chevaux  et  les 
mules  ;  une  mesure  de  blé  se  vendait  dix  duros. 

En  traversant  l'Bstramadure ,  don  Pèdre  apprit  que 
Duguesclin  venait  de  pénétrer  une  seconde  fois  en  Espa- 
gne ;  il  accéléra  sa  marche  afin  d'attaquer  son  compéti- 
teur, qui  poursuivait  le  blocus  de  Tolède.  De  son  côté 
Henri  de  Transtamarre ,  instruit  des  mouvements  de 
l'ennemi ,  dépêcha  au-devant  de  Bertrand  un^  de  ses  pa- 
rents pour  le  supplier  de  hâter  sa  venue.  Duguesclin 
rencontra  cet  émissaire  à  Siguença ,  au-delà  du  mont 
Arienca  ;  il  le  renvoya  sur-le-champ  au  comte  de  Trans- 
tamarre, en  lui  faisant  savoir  que  le  commandant  des 
Français  prétendait  rester  mattre  de  diriger  les  opéra- 
tions de  la  campagne ,  et  qu'à  ce  prix  seul  ses  soldats 
consentaient  à  prêter  leur  appui  à  la  maison  de  Gusman. 
Henri  accueillit  avec  joie  ce  message  :  il  expédia  un  se- 
cond officier  vers  son  généreux  auxiliaire ,  pour  lui  dé- 
clarer que  dès  ce  moment  nul  ne  ferait  difficulté  d'exé- 
cuter ses  ordres. 

Au  lieu  de  se  diriger  sur  Tolèdô  par  Guadalaxara  , 
Madrid  et  Aranguez ,  au  lieu  de  traverses  la  Nouvelle- 
Castille  en  entier,  Bertrand  suivit  la  ligne  de  l'Aragon, 

(i)  H.  de  los  Moros  de  Grenada  ,  par  Luys  Marmol,  p.  14. 
—  Antiquidades  de  la  Giudad  de  SeviUa,  par  G.  Rodriguez  Caro. 
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en  évitaat  ainsi  quantité  de  rivières  qui  auraient  fort 
«mbarrassé  la  marche  de  l'armée.  Il  franchit  ensuite  le 
Tage  un  peu  au-dessous  de  sa  source ,  chemina  entre 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  et  la  chaîne  de  Truxillo.  De 
£ette  manière,  Bertrand  courait  parallèlement  à  la  pro- 
vince de  Tolède ,  dont  il  n'était  sépai^é  que  par  un  ri- 
deau de  montagnes.  La  direction  tenue  par  le  général 
français  avait  tellement  trompé  tous  les  calculs ,  que  les 
espions  crurent  qu'il  s'était  égaré,  ou  qu'il  n'avait  pu  fran- 
chir le  Tage.  Cette  fausse  conjecture  entretint  le  roi  de 
Castille  dans  une  sécurité  qui  lui  devint  funeste  :  il  en 
résulta  que  ce  prince  ralentit  son  mouvement ,  donnant 
ainsi  à  Duguesclin  le  temps  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  du  comte  de  Transtamarre. 

Nous  avons  dit  que  don  Pèdre  possédait  quelques-unes 
des  qualités  qui  distinguent  les  hommes  supérieurs  :  ce 
prince  mettait  dans  sa  conduite  une  persévérance  que 
rien  ne  rebutait.  Pendant  que  ses  troupes  se  concentraient 
sur  les  frontières  de  TEstramadure  ,  il  parcourut  l'An- 
dalousie dans  l'espoir  de  réunir  des  milices  espagnoles  : 
son   autorité  n'était  pas^  tellement  méconnue ,  qu'elle 
n'agit  .encore  assez  efficacement  sur  les  masses.  Le  sou- 
venir de  la  bataille  de  Navarette  rendait  la  chevalerie 
craintive^,  et  l'empêchait  de  se  déclarer  franchement  en 
faveur  de  don  Henri;  elle  se  vit  à  regret  obligée  de  suivre 
les  bannières  de  son  rival ,  qui  parvint  encore  à  ras- 
sembler 14)000  hommes,  dont  5,ooo  cavaliers.  On  dis- 
tinguait parmi  ces  féodaux  le  fidèle  Fernand  de  Castro, 
les  alcades  Mayor  de  Séville ,  de  Carmona ,  d'Icija  ,  de 
Xérès ,  le  grand-maître  d'Alcanlara ,  Fernand  Alonzo , 
Rodriguez  de  Sanabria ,  l'ancien  gouverneur  de  Bri- 
viesca.  Le  roi  contraignit  les  Juifs  à  s'enrôler;  il  en  com- 
posa une  division  de  plusieurs  milliers  d'hommes  (i), 

<j)  Ayala,  chap.  v,  anno  idÔQ. 
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les  faisant  commander  par  des  officiers  de  leur  nation  : 
c'était  peut-être  la  première  fois  depuis  le  siège  de  Jé- 
rusalem, entrepris  par  Titus,  que  ce  peu[Je  errant  se 
trouvait  en  armes. 

Don  Pèdre  avait  obtenu  du  roi  de  Portugal  ,  Fer- 
dinand m,  un  secours  de  5,ooo  hommes;  ainsi,  ses 
forces  réunies  présentaient  un  total  de  4S9O00  com- 
battants :  la  moitié  aurait  suffi  pour  accaMer  son 
compétiteur,  si  le  courage  de  ces  soldats  eût  été  pro- 
portionné à  leur  nombre.  Les  Africains  passaient  à 
juste  titre  pour  des  hommes  intrépides  individuellement , 
mais  ils  ne  savaient  point  agir  d'une  manière  régulière  ; 
leurs  cavaliers,  montant  des  chevaux  excellents ,  man- 
q^uaient  d'armes  et  de  vêtements.  On  pouvait  ranger 
les  Portugais  dans  la  même  catégorie.  Les  Espagnols , 
la  meilleure  troupe  de  cette  coalition,  éprouvaient  un^ 
déplaisir  mortel  de  marcher  sous  les  mêmes  enseignes 
que  les  sectateurs  de  Mahomet  :  la  crainte  d'encourir  la 
colère  du  tyran  avait  pu  seule  les  décider  à  contracter 
une  telle  alliance.  Il  ne  régnait  aucune  discipline  parmi 
ce  ramas  de  troupes  étrangères ,  qui  traitaient  la  Cas- 
tille  comme  un  pays  conquis  :  don  Pèdre  n'avait  ni 
le  pouvoir  ni  la  volonté  d'empêcher  ces  ravages  ,  et  le 
chef  maure,  accouru  pour  le  soutenir  sur  son  trône, 
ne  possédait  ni  les  talents  ni  les  vertus  du  prince  Noir, 
dont  il  tenait  alors  la  place.  Les  chroniques  espa- 
gnoles dépeignent  cet  Abdalla-Mir  de  Benmarin  sous 
les  traits  d^un  vrai  barbare ,  qui  manifestait  une  haine 
brutale  pour  les  chrétiens.  Ce  chef  musulman  ne  ba- 
lança pas  à  annoncer  comme  certaine  la  défaite  du 
comte  de  Transtamarre.  Don  Pèdre  ne  montrait  pas 
la  même  confiance;  il  aurait  désiré  que  son  nouveaiv 
protecteur  eût  pris  quelques  précautions  en  présence 
d'un  adversaire  aussi    redoutable   que   Duguesclin.   IL 
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obtiat  très-difficilement  que  l'année  s'arrêtât  au-delà 
des  montagnes  de  Truxillo  :  ce  prince  désirait  com- 
biner arec  calme  son  plan  de  campagne.  Cette  pru- 
dence ,  qui  paraissait  si  naturelle  ,  le  perdit  :  tellement 
peu  les  circonstances  de  la  vie  se  ressemblent  entre 
elles  !  Il  importait  au  contraire  ^  dans  là  situation  des 
aflfaires ,  d'étonner  Tertnemi  par  une  marche  rapide  »  de 
l'attaquer  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  recôndaltre.' 
L'armée  combinée  partit  d*Alcantara  les  premiers 
jours  de  mars  1869  ^  et  déboucha  par  plusieurs  co- 
lonnes d'ans  une'  riche  vallée  5  nommée  el  eampô  de 
Moniiel,  arrosée  par  les  rivières  d'Azuer  et  du  Ja^ 
balon.  Montiel  se  présentait  comme  le  point  central 
de  la  Manche  :  la  ville  de  ce  nom  s'appujait  auit  mon- 
tagnes d*Aicaraz ,  elle  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Ainsi  que  la  plupart  des  villes  d'Espagne, 
elle  avait  un  château  détaché  du  corps  de  la  place , 
et  bâti  sur  une  éminence  qui  dominait  la  vallée.  Ce 
château ,  formé  de  deux  grosses  tours  liées  par  un 
pan  de  muraille,  passait  alors  pour  inexpugnabre;  don 
Pèdre  y  avait  renfermé  une  partie  de  ses  trésors  :  le 
gouverneur  Garcias  Moran,  chevalier  asturien  (i),  se 
montrait  extrêmement  dévoué  à  ses  intérêts.  Cette  val- 
lée de  Montiel,  abondante  en  fourrages,  parut  propice 
pour  faire  subsister  tous  ces  escadrons  :  les  quartiers 
s'établirent  sur  '-  le  -  champ  au  pied  des  collines ,  et 
avec  tant  de  sécurité  ,  que  l'on  ne  craignit  pas  de  les 
étendre  dans  un  développement  de  trois  lieues.  La 
chaîne  de  montagnes ,  à  laquelle  Montiel  s'adossait ,  se 
prolongeait  dans  une  direction  parallèle  à  la  Guadiana; 
la  ville  regardait  par  conséquent  le  centre  de  la  ligne 
que  formaient  les  quartiers  :  ceux  des  Juifs  venaient 

(i)  Ayal.iy  chap.  ti,  anno  i3d9. 
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les  premiers  du  côté  de  Tolède  ,  ceux  de  don  Pèdre  en- 
suite, puis  ceux  des  Portugais ,  «nfin  ceux  des  Africains  ; 
et ,  par  une  disposition  dont  les  historiefns  espagnols 
n'expliquent  point  les  motifs ,  don  Atvaires  de  G&fdova , 
grand-mattre  de  Calatrava,  campait  pins  de  êffthi  lieoes 
en  arrière  des  AfrîcafaiSy  aireo  3,ooo  Espagnol»  ^  dont 
800  i.  cheral,  Tëlite  des  troupes  castillanes  du  paHide 

don  Pedre  (1)* 

Le  pays  de  Montiel  fouririssaît  des  vivres  ^  mais  le^ 
habitants  avaient  en  horreur  les  mahométaos;  ils  aban- 
donnèrent leurs  demeures ,  se  oachèi*ent  An  fond  des 
montagnes^  et  servirent  on  ne  peut  mieux  H^nri  en 
l'instruisant  de  tous  les  ftiouvéïnenEs  def  son  rival  :  il 
ne  dédaigna  point  leur  coopération.  Le  comtes  de  Trans- 
tamarre ,  ayant  laissé  une  &ible  division  devant  To- 
lède afin  de  continuer  le  blocus ,  se  porta  en  avant 
dans  la  direction  de  MontieL  t)es  avis  assez  Vagues 
faisaient  penser  que  Diiguescliti  cherchait  à  se  frayer 
un  passage  par  les  mocitagntis  de  Truxillo  ;  on  en  eut 
bientôt  l'assurance  5  car  le  chevalier  breton  vitit  opérer 
sa  jonction  avec  le  prince  dans  on  lieu  nommé  Orgaz  , 
à  cinq  lieues  de  Tolède ,  veraf  le  sud*  L'arrivée  de  Ber- 
trand releva  le  courage  du  comte  de  transtAmàrre  , 
effrayé  déjà  par  les  mauvais  succès  du  siège  dé  To- 
lède :  Bertrand  amenait  6,000  hommes.  Don  Henri 
voulut  mettre  en  délibération  le  plan  de  canr pagne  ar- 
rêté entre  lui  et  ses  officiers  $  mais  Duguesclin  9  ayant 
présente  à  la  pensée  la  défaite  de  Navaretfe  ^  s'Opposa 
à  la  réunion  du  conseil  de  gcrerre,  annonçant  que  lui 
et  les  siens  allaient  battre  en  retraite,  si  on  ne  le 
laissait  point  maître  de  régler  les  opéraftions.  Le  Bègue 
de  Yillaines ,  Dubouestel  et  Olivier  de  Mauny   mauî^ 

(1)  Âyala,  chap.  vu,  anno  iSâi). 
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Testèrent  les  mêmes  inteDtioQS.  Henri  n'insista  plus  ;  il 
abandonna  sa  fortune  à  la  prudence  du  vaillant  capi- 
taine qui  l'avait  déjà  placé  sur^  le  trône  de  Gastille. . 

Duguesclin,  informé  par  les  paysans  de  la  position 
de  Parmée  de  don  Pèdre,  résolut  d'aller  fondre  sur 
elle  3ans  perdre  un  seid  instant  :  cette  détermination 
hardie  étonna  les  hidalgos  du  parti  de  don  Henri , 
mais  la  confiance  que  montrait  Bertrand  les  rassura. 
Le  général  français  ayant  choisi  parmi  les  Espagnols 
les  soldatar  les  plus  lestes  et  les  plus  braves ,  les  amal- 
gama avec  ses  compagnies ,  ce  qui  forma  i5,ooo 
hommes  environ  :  il  leur  annonça  qu'on  allait  se  mettre 
en  route  le  soir  même.  Henri  et  les  nobles  castillans 
se  sentirent  transportés  d'ardeur  en  le  voyant  disposer 
de  sang*-froid  une  entreprise  aussi  audacieuse;  car 
il  courait  attaquer  un  ennemi  trois  fois  plus  fort. 
Don  Puente-Mayx)r,  le  brave  défenseur  de  Cordoue, 
venait  de  joindre  le  camp  ,  accompagné  du  grand- 
maitre  de  Saint- Jacques  et  du  comte  de  la  Niébla, 
gouverneur  d'Audujar  ;  ils  demandèi*ent  à  marcher  en 
tête  des  premières  divisions.  Henri  déclara  devant  tous 
les  barons  castillans ,  qu'il  voulait  servir  comme  vo- 
lontaire sous  les  ordres  de  Bertrand. 

Duguesclin  partit  le  soir,  le  9  ou  le  lo  mars  :  il 
s'engagea  dans  les  montagnes  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à Tolède  ;  son  armée  dut  passer  la  Guadiana  à  Al- 
coléa,  et  gagner  la  plaine  de  Ciudad-Réal;  puis  elle 
gravit  l'Almodavar ,  qui  est  une  arête  de  la  Sierra- 
Morena.  Ce  trajet  s'exécuta  en  trois  nuits  et  deux  jours. 
Comme  ses  gens  marchaient  par  une  obscurité  très- 
profonde  ,  ils  allumèrent  quantité  de  feux  sur  la  crête 
des  monts ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  précipi- 
ces (i).  Les  soldats  de  garde  au  sommet  de  la  tour  de 

(i)  Ayala^  cbnp.  ti,  p.  548. 
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Montiel  signalèrent  l'approche  de  ces  feux  ;  le  gouver- 
neur se  mit  aux  créneaux ,  et  distingua  parfaitement 
ces  signaux  embrasés  ,  qui  semblaient  se  mouvoir  :  i\ 
s'empressa  d'en  instruire  don  Pèdre  ^  qui ,  établi  au 
fond  du  vallon  ,  ne  pouvait  les  apercevoir.  Le  roi  ras- 
sura Garcias  Moran  ,  en  disant  que  vraisemblablement 
c'était  l'annonce  de  la  venue  d'une  division  que  me*' 
nait  don  Pedro  Moniz  :  on  l'attendait  depuis  long^ 
temps.  11  ne  s'imaginait  pas  que  l'armée  de  don 
Henri ,  occupée  devant  Tolède ,  pût  songer  à  quitter 
le  siège  pour  venir  l'assaillir  :  au  reste,  comme  les 
villageois  avaient  abandonné  leurs  demeures,  le  prince 
castillan  manquait  de  renseignements  sur  le  compte 
de  don  Henri.  Ainsi  l'alerte  donnée  par  le  gouverneur 
de  Montiel  n'eut  point  de  suite  :  le  roi  et  les  chefs  s'a- 
bandonnèrent au  sommeil  sans  la  moindre  inquiétude  ; 
ils  en  furent  bientôt  arrachés.  Duguesclin ,  ayant  res- 
serré ses  divisions,  déboucha  par  Santa-Gruz  le  14 
mars  au  matin  y  un  mercredi ,  à  la  pointe  du  jour  : 
aucun  poste  avancé  ne  défendait  les  approches  du 
camp  ;  rien  ne  protégeait  les  flancs  et  les  extrémités 
de  cette  inunense  ligne  :  les  quartiers  des  Juifs  en  for- 
maient la  tête.  Bertrand  les  enleva  en  peu  d'instants  ; 
car  les  Juifs,  novice^  dans  le  métier  des  armes,  ne 
se  conduisirent  guère  mieux  que  les  Andalous  de  don 
Tello  à  la  bataille  de  Navarette  (i).  Duguesclin  avait 
ordonné  de  ne  pas  s'embarrasser  de  prisonniers ,  et  de 
n'accorder  de  quartier  à  personne.  Don  Pèdre,  surpris 
comme  les  autres,  entendit  bientôt  le  redoutable  cri 
de  Dugueiolinl  il  maudit  le  destin  qui  attachait  à 
ses  pas  cet  odieux  étranger.  Sautant  sur  un  cheval  tigré, 
présent  du   sultan    de  Grenade ,  il  courut  planter  sa 

(1)  Ayâla.  Froissard,  liy.  i,  pag.  56g, 
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bannière  au  milieu  de  la  plaine  pour  qu'on  s'y  ral- 
liât ,  et,  h  la  tête  de  deux  divisions  déjà  rassemblées  ^ 
s'avança  fièrement  ati^devalit  des  Français.  Le  choc 
fut  t^rible  :  le  r6i  donnait  les  preuves  de  la  plus 
éclatante  Valeur.  Pendant  la  mêlée  un  éteiidard  sem- 
blable ail  sien  frappe  les  yeux  de  don  Pèdre  :  ce  ne 
peut  être  que  celui  de  6on  compétiteur.  En  effet  Henri, 
animé  par  Texemple  de  Bertrand ,  le  dirigeait  vers  le 
point  où  flottait  Tétendard  de  Gastille  :  Us  deux. frères 
se  précipitent  ;  ils  vont  se  joindre  ;  n>ais  la  foule  des 
combattants  les  éloigne  Puo  de  l'auti^e. 

Yoyarit  les  Espagnols  occupés  à  lutter  daos  la  plaine 
contre  la  division  de  don  Henri  et  de  Le  Bègue  de 
Villaines  ^  DdguescUn  pi'end  avec  lui  >  led  arbalétriers, 
se  coulé  dafis  le  caitop  de  don  Pèdre ,  et  met  le  feu 
au)E  tentes*  Le  Bègue  de  Yillaînes ,  apercevant  cet  in- 
cendie du  point  où  il  combat  j  en  fait  remarquer  la 
flamme  à  ses  gens  d'armes  afin  d'exciter  leur  ardeur , 
fond  subitement  sur  le  quartier  portugais ,  et  s'en  em- 
pare. L'ennemi  éperdu  se  précipite  dans  la  vallée  ,  qui 
en  peu  de  temps  oSre  le  spectacle  le  plus  afi'reux.  Les 
Castillans,  attachés  à  la  fortune  de  doA  Pèdre  par 
la  crainte  seule  y  jettent  leurs  armes  et  se  rendent 
prisonniers  :  au  même  instant  ils  se  voient  foulés  aux 
pieds  des  chevaux  par  les  Africains ,  qui  fuyaient  de* 
vant  Duguesclin.  Ce  général  achevait  de  décider  de 
l'action  par  une  troisième  charge  5  exécutée  à  la  tête 
des  Français  et  des  Bretons^  La  ligne  étunt  rompue  y 
les  quartiers  furent  emportés  les  uns  api*ès  les  autres  ; 
bientôt  la  confusion  fut  à  son  comble  :  dans  cet  effroi 
universel ,  nul  ne  défendait  ses  jours  }  \eà  chefs  et  les 
soldats  ,  frappés  d'une  terreur  panique  ,  Couraient  à  une 
perte  assurée. 

Au  milieu  de  celte  déroute  elH oyable ,    don  Pèdie 
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seul  conserva  quelque  présence  d  esprit  :  il  venait  de 
rallier  près  de  6,odo  hommes.  Ce  corps,  établi  au  centre 
de  la  plaine ,  présentait  un  point  de  réunion  Vers  le- 
quel les  fuyards  se  dirigeaient  de  toutes  parts ,  et  pou- 
vait deyenir  asseis  formidable  pour  engager  le  combat 
une  Seconde  fois.  Duguesclin  le  Comprit  ainsi  :  lais-^ 
sant  Thibaut  du  Pont  poursuivre  lés  Africains  ,  il 
forma  ses  divisions ,  ^'avança  de  front  et  en  colonne 
d'attaque  contre  don  Pèdre,  dont  la  position  devint 
encore  plus  critique  par  une  circonstance  fortuite. 
Don  Gonzales  de  Mexia,  gouverneur  de  Villanueva , 
sortit  de  cette  place,  voisine  de  Montiel,  et  vint  pren- 
dre en  flanc  les  Portugais  ;  cette  diversion ,  opérée  par 
un  aâsez  fort  détachement  ,  favorisa  d*une  manière 
très  ^  heureuse  les  mouvemAts  de  Duguesclin.  Don 
Pèdre  ne  put  jamais  communiquer  aux  siens  la  pas- 
sion qui  l'animait  j  la  frayeur  s'empara  d'eux  lorsqu'ils 
virent  approcher  les  Français.  Craignant  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  s'il  s'enfonçait  dans  la  mêlée , 
le  roi  abandonna  ces  hommes  terrifiés ,  et,  suivi  d'une 
centaine  de  cavaliers  déterminés,  il  franchit  rapide- 
ment un  ruisseaa  qui  coupait  le  terrain.  Mais  Le  Bègue 
de  Villaines  ,  très-rapproché  de  lui ,  devina  son  inten- 
tion ;  il  se  détacha  avec  un  gros  de  troupe  d'élite ,  et 
le  poursuivit  sans  relâche ,  le  serrant  de  si  près  que 
l'écume  de  son  cheval  volait  sur  la  cuirasse  du  prince  : 
Ce  dernier,  en  pressant  son  coursier ,  gagnait  du  che- 
min. Le  banneret  français  le  suivait  toujours  deroeil, 
quoique  enveloppé  d'un  tourbillon  de  poussière  ,  et 
arriva  quelques  instants  après  le  fugitif  devant  la  tour 
de  Montiel ,  dont  il  vit  lever  le  pont.  Certain  que  le 
roi  était  renfermé  dans  la  forteresse ,  Le  Bègue  dé  Vil- 
laines  réunit  auprès  de  lui  les  troupes  qui  se  trouvaient 
à  peu  de  distance ,  les  posta  devant  la  porte  sous  les 
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ordres  de  son  (Ils ,  ordonnant  de  ne  laisser  sortir  per- 
sonne de  la  citadelle  :  en  même  temps  il  dépécha  un 
de  ses  épuyers  vers  Duguesclin  ,  pour  le  prévenir  qa'on 
tenait  don  Pèdre  bloqué  dans  Montiel.  A  Cette  nouvelle, 
Bertrand ,  qui  continuait  à  pousser  devant  lui  les  Afri- 
cains ,  rallia  les  quatre  divisions  composant  l'armée  , 
et  accourut  investir  , Montiel  de  toutes  parts  ;  .chose 
très-praticable  ,  vu  la  forme  circulaire  de  la  place. 

A  l'exemple  des  généraux  romains,  dont  il  étudiait 
sans  cesse  les  principes ,  le  vainqueur  de  Cocherel  trans- 
forma tous  ses  soldats  en  pionniers,  et  s^en  servit  pour 
élever  un  mur  parallèle  à  la  ligne  que  décrivaient  les 
remparts  de  Montiel  :  il  n^  laissa  qu'une  seule  issue, 
dont  la  garde  fut  confiée  à  Le  Bègue  de  Yillaines.  Ces 
murailles,  fixités  de  terre  aide  bois ,  s'achevèrent  comme 
par  enchantement:  Bertrand  y  adossa  ses  quartiers,  en 
déclarant  qu'il  ne  bougerait  point  de  sa  position  tant 
que  la  forteresse  ne  serait  pas  tombée  en  son  pouvoir. 

Cependant  la  résolution  de  ne  rien  négliger  pour  s'as<- 
surer  un  triomphe  définitif,  n'empêcha  point  Duguesclin 
d'écouter  la  voix  de  l'humanité.  Il  assembla  dans  la  tente 
de  Henri  les  chefs  et  les  barons  castillans,  et  en  leur  pré- 
sence il  dit  au  comte  de  Transtamarre  :  ce  Don  Pèdre , 
repoussé  par  ses  sujets,  est  assez  puni  :  que  votre  géné- 
rosité prouve  que  vous  êtes  plus  digne  de  régner  que  lui  ; 
accordez  à  votre  frère  des  conditions  honorables,  et  la 
liberté  de  se  retirer  dans  quelque  royaume  voisin,  après 
qu'il  aura  abdiqué  en  votre  faveur  une  couronne  qu'il 
ne  peut  plus  porter.  »  Henri  et  tout  le  conseil  applau- 
dirent à  ces  propositions  :  on  dépêcha  vers  Montiel 
un  écuyer,  pour  instruire  don  Pèdre  des  intentions 
de  son  vainqueur.  On  préjugeait  mal  de  son  caractère 
en  espérant  qu'il  se  prêterait  à  de  semblables  arrange- 
ments :  le  despote  refusa  de  paraître  aux  créneaux;  et  > 
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voulant  donner  le  change  aux  assiégeants,  il  chai^ea  le 
gouverneur  de  faire  la  réponse.  Garoias  Morah ,  placé 
dans  l'angle  d'un  bastion ,  dit  à  Kergouët  chargé  du 
message  :  «  On  se  trompe;  don  Pèdre  n  est  point  entré 
dans  Mon tiel,  j'ignore  même  le  lieu  de  sa  retraite.  »  Cette 
réponse  causa  un  étonnement  universel  ;  V armée  copi- 
mençait  même  à  murmurer  de  ce  qu'on  l'avait  privée  d'un 
riche  butin ,  en  l'arrachant  subitement  du  champ  de 
bataille  pour  la  conduire  devant  une  place  dont  la  prise 
n'oQrait  aucun  avantage.  Afin  de  calmer  cette  effervescen- 
ce, Le  Bègue  deYillaines  fit,  en  présence  des  troupes, 
la  déclaration  suivante  :  «  Je  jure  sur  Thonnear  avoir 
vu  de  mes  yeux  les  ponts-levis  de  Montiel  se  lever  sur 
don  Pèdre  :  je  pense  que  cinq  à  six  jours  suffiront  pour 
la  soumettre.  »  Bertrand  n'av^iit  pas  besoin  d'une  assu- 
rance si  positive;  toujours  opiniâtre. dans  ses  résolu* 
tions ,  il  annonça  que  l'armée  n'abandonn^ait  le  siège 
que  lorsqu'elle  aurait  en  sa. puissance  le  roi  de  Gastille, 
mort  ou  vif. 

La  forteresse  de  Montiel,  bâtie  sur  un  rocher,  pou- 
vait résister  aux  assauts  Içs  plus  vigoureux,  mais  elle 
manquait  de  vivres,  le  gouvernf^ir  en  avait  averti  le  roi 
en  le  recevant  dans  ses  murs,  ^us^i  ne  voulut-il  laisser 
entrer  que  douze  personnes,  parmi  lesquelles  on  comptait 
don  Fernand  de  Castro ,  Rodriguez  de  Sanabria,  Diego 
Gonzales  d'Oviedo,  favori  du  prince ,  un  Anglais  appelé 
Raoul  Elme ,  et  un  Breton  nommé  Jacques  Rolland. 
Pierre,  se  voyant  donc  réduit  à  mourir  de  faim  s'il  ne 
voulait  être  pris,  résolut  de  tenter  une  évasion  pendant 
la  nuit;  d'ailleurs  une  particularité  singulière  lui  rendait 
odieux  le  séjour  de  Montiel.  Superstitieux  autant  que 
cruel,  ce  prince  avait  consulté,  six  ans  auparavant,  les 
devins  :  on  sait  qu'à  cette  époque ,  par  imitation  des 
temps  anciens,  on  recevait  comme  des  oracles  les  moin- 
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cires  p&roleft  de  ces  magiciens.  Les  nécromanciens  espa* 
gnola  lui  répondirent  énigmatiquement  :  a  Méfiêz-vouê 
de  la  maiion  dê$  itoilêt^  vou$  y  trouverez  la  mort  (i)«  » 
Cette  prédiction  sinistre  avait  frappé  ses  esprits  :  or , 
la  foiteresse  de  Montiel  s^appelait  la  Tour  des  étoiles. 
Elle  tirait  ce  nom  (inscrit  d'ailleurs  au-dessus  du  por- 
tail) de  sa  prodigieuse  élévation ,  car  la  sommité  des  cré- 
neaqx  semblait  toucher  le  firmament. 

Afin  de  préparer  sa  fuite  ,  don  Pèdre  envoya  les  plus 
déterminés  de  ses'  gens  pratiquer  une  ouverture  dans  la 
muraille  construite  p&r  les  assiégeants,  chose  facile,  car 
elle  ne  se  composait  que  de  terre  et  de  planches;  il  leur 
recommanda  de  ne  travailler  qu'à  Topposé  de  la  partie 
laissée  libre  par  les  Français.  Le  sort  le  servit  admira- 
blement ,  oaiv  la  brèche  fut  achevée  sans  que  les  soldats 
de  Bertrand  «'en  aperçussent. 

Tout  étant  préparé,  le  lendemain  a3  mars,  neuf  jours 
après  le  combat  de  Montiel,  don  Pèdre  descend  de  la 
tour  pendant  une  nuit  fort  obscure ,  il  i;uit  un  sentier 
très-étroit  ;  Fernand  de  Castro ,  le  Breton  Jacques  Rol- 
land, Raoul  d'Elme  l'Anglais,  et  deux  Espagnols,  l'ac- 
compagnent :  chacun  mène  son  cheval  par  la  bride  ; 
l'Anglais  Raoul  d'Elme  marche  le  premier,  le  roi  vient 
ensuite.  Mais  à  peine  ont-ils  touché  le  mur,  que  les 
soldats  de  garde  les  aperçoivent,  et  l'un  d'eux  court 
avertir  LeBègne  de  Yillaines  r  celui-ci  arrive  sans  bruit, 
et  le  hasard  lui  découvre  l'ouverture  ,  dont  personne 
jusqu'alors  ne  soupçonnait  l'existence.  Ne  doutant  point 
que  ces  hommes  n'eussent  l'intention  de  sortir  par  cette 
issue  ,  il  se  place  à  l'entrée  ,  appuyé  par  quelques 
chevaliers.  A  peine  ces  dispositions  sont -elles  prises, 
qu'on  entend  des  pas  précipités  :  c'est  don  Pèdre  qui , 

(i)  Cascales,  Hisl.  de  Marcie,  p.  3'i7.  —  Ayala ,  notes. 
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joyeux  d'avoir  parcouru  un  )cmg  trajet  sank  mauvâii^ 
rencontre,  s'avance  rapidement  :  déjà  il  8e  croit  hors  de 
cette  fatale  enceinte,  déjà  il  se  promet  de  susciter  de  nou^- 
veauK  dangers  à  son  odieux  vainqueur.  Le  premier  de 
sa  troupe  s'élance  devant  l'embouchure  de  !a  brèôhe^ 
Le  Bègue  l'arrête  :  c'est'  Raoul'  (l'£ltne ,  qui  le  repousse 
rudement  et  franchit  iè  passage.   Don  '  Pèdre ,  voulant 
suivre  celui  qui  le  précède^  se  pi^ésente  hardiment;  Yil« 
laines  le  saisit  au  ^sorps  (i)  :  le  prince  cherche-  à  se  déga* 
ger  des  bras  vigoureux  qui  le  retiennent ,  ses  eâbrts  sont 
impuissants-;  tirant  alons  dé  sa  ceinture  un  large  poi- 
gnard ,  il  va  en  frapper  son  ennemi ,  lorsque  le  capitaine 
français,  apercevant  le  brillant  d&k  lame  malgré Pobs- 
curitéy  détourne  le  fer  (a).  Sur  ces  entrefaîtes  surviennent 
quantité  de  chevaliers,  qui  aidenrt  Le  Bègue  à  retenir  son 
prisonnier:  durant  cette  lutte  afssez  longue,  Yillaines  avait 
reconnu  le  roi  de  Gastille  à  son  extrême  ressemblance 
avec  don  Henri.  Pendant  qu*on  l'emmenait,  don  Pèdre 
essaya  inutilement  de  corrompre  Le  Bègue  de  Villairies  , 
en  .lui  offrant  une  partie  des  trésors  que  sa  prudence 
avait  su  dérober  à  toutes  les  recherches,  k  Si  j'acceptais 
vos  offres,  lui  l'épondit  le  capitaine,  je  eatnmettrais  une 
lâcheté  qui  couvrirait  de  honte  moi  et  les  miens.  —  Du 
moins,  reprit  le  prince  au  désespoir,  ne  me  livrez  pas  à 
mon  frère  :  il  me  tuerait.-— Bannissez  toute  crainte  à  cet 
égard ,  Henri  est  trop  généreux;  d'ailleurs  Duguesclin  , 
tous  les  chevaliers,  et  moi  le  premier,  avons  résolu  de 
vous  ménager  un  sort  proportionné  au  rang  que  vous 
occupiez.  »  Ces  paroles  ne  rassurèrent  point  don  Pèdre; 
cet  homme  si  terrible  fondit  en  larmes.  Au  moment  od 
Le  Bègue  cherchait  à  calmer  l'effroi  de  son  captif,  le  vi- 

(i)  Froissard. —  Arthur  Collins,  life  of  thc  Blach  prince. 
(2)  Mesnard ,  Mémoires  sui*  Duguesclin. 
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comte  de  Rouergue  parut,  et  prétendit  s'emparer  de  la 
personne  «de  don  Pèdre  ;  le  chevalier  breton  ,  indigné , 
déclara  qu'il  ne  le  livrerait  qu'à  don  Henri  ou  à  Dugues- 
clia..L'aUercatioin  devint.si  violente,  que  les  deux  ban- 
perets  mirent  l'épée  à  la  main.  Le  roi  dejCasUUe  songeait 
déjà  à  profiter  de  cette  querelle  pour  s'évader;  mais  Le 
Bègue,  devinant  son  intention^  le  retint  fortement  par  la 
jaque  ;  quelques  autres  officiers  le  joiignirœt  alors  ,  et 
repoussèrent  l'injuste  comte  de  Rouergue.  Tout  ceci  se^ 
passait  dans  les  quartiers  de  la  division  commandée 
par  Le  3èguç  de  Yillaines,  mais  la  tente  de  ce  banneret 
était  encore  fort  éloignée  :  on  fit  entrer  le  roi  et  les  cinq 
autres  personnes  daiiis  celle  d'Alain  de  La  Houssaye  (i). 
Chacun  s'empressa  de  prodiguer  au  prince  les  égards 
que  sa,  poçitioQ  réclamait.    . 

Don  Pèdre,  assis  dans  un  coin  de  la  tente,  s'abandon- 
nait aux  plus  amères  réflexions  :  il  en  fut  tiré  par  le  mou- 
vement qu'occasionna  l'arrivée  de  Transtamarre ,  qui, 
averti  de  la  capture  dq  soi^  rival,  accourait  plein  de  joie, 
suivi  d'une  foule  de  Castillans.  Don  Henri  entre,  cherche 
des  yeux  son  mortel  ennemi  ;  il  l'aperçoit^  et  ne  le  re- 
connaît pas,  ca^  les  deux  princes  ne  s'étaient  pas  vus 
depuis  dix  ans.  Un  Espagnol  le  lui  montre  du  doigt,  en 
disant  :  ce  Tenez,  le  voilà  le  meurtrier  de  toute  votre  fa- 
mille. 3>  Au  même  instant,  don  Pèdre  se  lève  transporté 
de  fureur  :  a  Oui ,  c'est  moi ,  dit-il  fortement  (a)  ;  c'est 
moi.  »  Plus  prompt  que  la  foudre ,  et  quoique  sans  arme, 
il  se  précipite. sur  son  frère  :  alors,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, s'engage  une  lutte  si  horrible  que  les  spectateurs 
en  restent  glacés  d'effroi.  Attachés  l'un  à  l'autre,  les 
deux  rivaux  chancellent,  tombent,  et  font  retentir  la 

(i)  Froissard,  liv.  i. 

{!2)  Yo  so ,  yo  so.  ( Ayala ,  page  556.) 
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terre  de  leur  chute.  Henri,  ayant  pu  tirer  sa  dague ,  al- 
lait en  percer  don  Pèdre;  ce  dernier,  plus  vigoureux , 
la  lui  arrache,  et  parvient  à  se  mettre  sur  son  ad- 
versaire :  il  va  l'immoler,  lorsqu'un  valet  du  comte  de 
Transtamarre,  nomme'  Ferez  Andreda,  s'élance  au  mi- 
lieu des  deux  combattants  ,  en  prononçant  ces  paroles 
remarquables  par  leur  naturel  :  «  Je  ne  veux  faire  ni 
défaire  un  roi  de  Castille ,  mais  je  veux  secourir  mon 
maître  (i);  »  et,  prenant  la  jambe  de  don  Pèdre,  il  le 
renverse  fortement:  alors  Henri,  profitant  de  cette  heu- 
reuse circonstance,  ressaisit  la  dague,  et  la  plonge  tout 
entière  dans  le  flanc  de  son  frère. 

Aucun  Espagnol  ne  songeait,  dans  ce  moment  solen- 
nel, à  prendre  la  défense  de  don  Pèdre,  le  petit-fils  de 
tant  de  rois  :  deu|^ étrangers ,  l'Anglais  Raoul  d'Elme  et 
le  Breton  Rolland,  mirent  Tépée  à  la  main  pour  remplir 
ce  devoir  ;  mais  ils  payèrent  de  la  vie  ce  généreux  dé- 
vouement. 

Duguesclin  (2)  n'assistait  point  à  cette  affreuse  scène, 

(1)  ic  Yo  no  pongo,  ni  quito  rey  in  Gastilla,  mas  ayudo  à  mt  senor.  » 
(Gascales,  Hist.  de  Mnrcie,  page  lai.) 

(2)  Ayala  raconte ,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le  rapporter ^  le  fait 
matériel  de  la  mort  du  roi;  mais  il  ne  s'accorde  )ias  avec  nous  sur 
la  manière  dont  ce  trépas  fut  amené.  Selon  lui,  don  Pèdre  fit  sortir 
de  Montiel  Rodriguez  Sanabria ,  en  le  chargeant  de  proposer  à 
Duguesclin  des  sommes  considérables,  pour  l'engager  k  favoriser 
sa  fuite.  Sanabria  trahit  son  maître,  et  complota  sa  perte  avec 
Duguesclin  et  Henri.  Il  rentra  dans  Hontiel,  annonça  à  don  Pè- 
dre que  le  général  français  consentait  à  le  servir.  Sur  celte  as- 
surance^ le  roi  se  rendit  dans  la  tente  de  Bertrand;  le  Breton 
le  livra*  à  Transtamarre,  qui  lui  donna  la  mort.  Nous  devons  faire 
observer  que  Âyala  ,  prisonnier  à  Londres  depuis  la  bataille  de 
Navarette  ,  n'était  point  sur  les  lieux.  Mariana ,  plus  passionné , 
renchérit  sur  ce  récit,  et  assure ^  en  mettant  néanmoins  le  mot 
on  dit  (  dizen  ),  que  Duguesclin  prit  la  jambe  de  don  Pèdre.  Nous 
n'essaierons  pas  de  démontrer  qu'une  pareille  conduite  ne   s'ac- 

TOM.  H.  16 
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ses  quartiers  étant  fort  éloignés  du  lieu  où  elle  se  passait  ; 
il  n'arriva  qu'au  moment  oii  des  Castillans  de  la  suite  de 
don  Henri  mutilaient  indignement  le  corps  de  don  Pèdre. 
Le  tronc,  renfermé  dans  un  sac,  fut  suspendu  aux  cré- 
neaux de  Montiel  ;  on  envoya  la  tête  à  Séville ,  mûis  les 
habitants  la  jetèrent  dans  le  Guadalquivir,  dont  les  flots 
avaient  bien  souvent  roulé  les  têtes  des  victimes  tombées 
sous  les  coups  de  ce  prince  odieux.  Ainsi  finit,  le  23  mars 
liôg  (i) ,  à  l'âge  de  trenie-quatre  ans,  ce  tyran  plus  san- 
guinaire que  Néron  et  Domitien. 

cordait  point  aTec  la  générosité  bien  reconnue  de  Duguesdin, 
générosité  qui  ne  se  démentit  dans  aucune  circonstance. 

Nous  ferons  observer  seulement  que  Ferreras  et  Mariana  écri- 
vaieat  à  une  époque  ou  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne 
était  dans  toute  sa  vivacité  :  certainement  il%  n'auront  fait  aucune 
Hifficalté  de  mettre  sur  le  comte  d'un  Français  une  action  odieuse. 
Au  reste,  Cascales,  écrivain  très*ezact^  Luys  Marrool,  don  Jayme 
de  Bleda,  Garibay,  racontent  la  catastrophe  sans  y  mêler  Du- 
guesdin ;  ils  ne  le  nomment  seulement  pas.  Froissard  rapporte 
ce  fait  de  manière  à  faire  croire  que  Bertrand  n'était  point  pré- 
sent h  cette  scène  ;  et  assurément  si  la  moindre  circonstance  dé- 
favorable à  l'honneur  du  héros  breton  e(^t  existé ,  Froisaard  se  fht 
empressé  de  la  mettre  en  évidence ,  car  il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  dénigrer  les  Français. 

(i)  La  date  de  la  mort  de  don  Pèdre  a  été  le  sujet  d'une  con- 
troverse entre  tous  les  chronologistes.  Nous  avons  adopté  la  rer- 
sion  d'Ayala  ,  parce  qu'elle  s'appuie ,  selon  nous  i  sur  des  faits 
matériels  :  la  bataille  de  Navarette  se  livra  à  k  fin  de  i36y  ;  après 
sa  défaite,  Henri  {lassa  en  France;  il  y  resta  deux  mois.,  rentra 
en  Espagne  au  commencement  de  mai  t36S,  et  entreprit  le  siège 
de  Tolède  le  i5  juillet.  Il  est  certain ,  et  Ayala  l'assure ,  que  cette 
place  était  assiégée  depuis  neuf  mois  lorsque  le  combat  de  Mon- 
tiel eut  lieu  :  ce  ne  ponvait  donc  être  que  dans  le  mois  de  mars 
de  l'année  1869,  et  non  dans  celui  de  t368 ,  roalgté  ce  qu'en  disent 
les  savants  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  dont  l'opinion  est 
d'ailleurs  combattue  victoriensement  par  M.  Buchon,  dans  son  édi* 
tion  de  Froissard. 
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LIVRE  IX. 


Diigncsclin,  nommé  cbunélaWc,  sauve  le  royaume  d'une  iiw^sion. 


•    s 


Henri  de  Transtamarre  redoutait  le  départ  de  Dugués- 
clin  i  il  ïe  siipplîa  de  rester  encore  en  Espagne  pour  con- 
solider Son  ouvrage  :  Bertrand  y  consentit*  Tolède^  et 
plusieurs  autres  villes  qui  tenaient  encore  le  parti  de  don 
t^èdre  I  se  soumirent  ;  mais  la  conquête  de  Soria  ne  fut 
pas  auèsi  aisée.Xe  général  français  envoya  danslaRioca 
un  dprps  de  troupes  aux  ordres  de  son  frère  Guillaume 
et  d'Alain  de'  Beautnônt:  ces  deux  chefs  occupèrent  sans 
difficulté  le  plat  pays  ^  et  bloquèrent  Soria,  capitale  de 
cette  province  ;  la  ville  se  défendit  vigoureusement  i 
Guillaume  Duguesclin,  ayant  voulu  tenter  l'escalade,  fut 
tué  sur  les  i^emparts.  Informé  de  la  mort  de  son  frère, 
Bertrand  accourut  de  Burgos,  et  prit  des  mesures  qui 
annonçaient  la  fei'me  résolution  de  ne  se  retirer  que  lors- 
que la  place  serait  conquise*  Les  habitants,  eSrayés 
de  l'opiniâtreté  des  assiégeants,  contraignirent  le  gou- 
verneur, Diego  de  laRoncal,  de  capituler.  Duguesclin, 

16. 
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pour  reconnaitre  les  services  rendus  dans  cette  circons- 
tance par  Alain  de  Beaumont ,  lui  donna  la  seigneurie 
d'Annevilte,  ancien  fief  de  Guillaume  son  frère,  pour  la 
posséder  sa  vie  durant  :  les  lettres  de  donation  Aont  du 
ro  avril  1369  (fin  de  l'année).  Bertrand  resta  deux 
mois  à Soria,  capitale  du  comté  dont  Henri  l'avait  doté 
l'année  précédente.  Il  ne  séjoaroa  si  long-temps  dans  la 
Rioca  que  pour  soumettre  la  totalité  de  cette  province, 
une  des  plus  riches  de  la  Castille.  Galahorra  et  Osma  te- 
naient encore:  la  première  ouvrit  ses  portes  au  bout  d'un 
mois;  la  seconde,  située  dans  le  même  canton  que  Na- 
varette,  nécessita  plusieurs  assauts.  Tandis  que  le  héros 
rangeait  toute  la  Castille  sous  la  domination  de  don  Henri, 
ce  prince  s'occupait  de  son  cdlé  à  le  récompenser  digne- 
ment de  ses  services,  sans  oublier  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Le  nouveau  roi  ratifia  ,  le  4  mai  i36g,  la  conces- 
sion du  duché  de  Molina,  faite  l'année  précédente  en 
faveur  de  Du^aesclin ,  que  les  événements  politiques 
avaient  empêché  ^'entrer  en  jouissance  de  ce  riche 
apanage  :  il  donna  la  seigneurie  de  Ribadeo  à  Le.Bègue 
de  Villaines,  qui  épousa  en  même  temps  une  fetifp^e  de 
la  maison  de  Gusman  ;  Olivier  de  Ma  e 

d'Agrîda,  Eustache  de  La  Houssaye  1  ;1 

Campo,  et  Thibaut  du  Pont  celle  de  ^  n 

Henri  paya  également  la  rançon  de  L  1- 

torien ,  qui  gémissait  en  Angleterre  d  - 

tivité,  et  le  nomma  chancelier  de  la  qQurçnne, 

Duguesclin  vint  joindre  Henri  dans  Sèville  (  mois  de 
décembre  1370  ).  Le  surlendemain  il  reçut  la  visite  du 
comte  de  Roquebertin,  envoyé  par  le  roi  d'Aragon.  Le 
monarque  espagnol,  regardant  le  vainqueur  de  Montiel 
comme  l'arbitre  des  rois,  le  priait  de  l'aider  k  soumettre 

(0  Mariana  et  Ferrera». 


BERTRAND    DUGCESCLm.  245 

la  Sardaigne,  promettant  de  lui  céder  la  moitié  de 
cette  conquête.  Cette  proposition  aurait  pu  toucher  un 
guerrier  jaloux  de  se  signaler  à  tout  prix  ;  maiis  les  pré- 
tentions de  TAragonais  ne  reposaient  que  sur  des  consi- 
dérations dépourvues  d^équité.  11  s'agissait  de  dépouiller 
de  leur  héritage  deux  jeunes  orphelins  :  Duguesclin 
déclara  énergiquement  qu'il  ne  tremperait  en  aucune 
manière  dans  un  complot  aussi  inique. 

Voulant  se  venger  de  ces  nobles  refus ,  le  roi  d'A- 
ragon investit  sur-le-champ  la  ville  de  Molina ,  située 
près  de  ses  frontières  :  Garcias  de  Vera ,  gouverneur  de 
la  place,  capitula  lâchement,  et  reçut  garnison  ara* 
gonaise.  Duguesclin  ,  indigné  de  se  voir  enlever  son 
duché ,  porta  ses  plaintes  à  don  Henri,  quî,  partageant 
son  ressentiment,  envoya  sommer  Pierre  III  de  restituer 
Molina.  Le  roi  répondit  que  ses  droits  sur  cette  prin- 
cipauté lui  paraissaient  plus  légitimes  que  ceux  du- 
guerrier  breton,  mais  qu'il  l'abandonnerait  volontiers 
si  Bertrand  consentait  à  le  seconder  dans  son  expédition 
de  Sardaigne.  Duguesclin  repoussa  cette  nouvelle  pro- 
position, en  annonçant  qu'il  allait  faire  un  appel  aux 
enfants  de  TArmorique ,  et  cpi'aidé  de  ses  compatriotes 
il  saurait  bien  rentrer  en  possession  de  Molina.  Henri, 
outré  de  la  mauvaise  foi  de  l'Aragonais ,  se  préparait 
à  soutenir  Bertrand  dans  ses  justes  prétentions;  tout 
repi^enait  déjà  en  Castille  un  aspect  belliqueux  :  on  al- 
lait voir  deux  puissants  souverains  s'armer  pour  la 
querelle  d'un  simple  chevalier.  Des  envoyés  de  Charles  V 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites.  :  ce  prince  réclamait 
instamment  les  services  de  Duguesclin  contre  l'An- 
gleterre ,  qui'  n>enaçait  derechef  la  monarchie  fran- 
çaise. On  conçoit  que  toute  considération  disparut  de- 
vant l'obligalion  de  secourir  son  roi  :  Bertiand  aban- 
donna la  défense  de  ses  propres  intérêts  ,  et  au  bout  d& 
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quelques  jours  il  reprit  le  chemin  des  Pyréne'es,  suivi 
de  i,5oo  vieux  soldats.  Avant  de  quitter  Henri  II ,  il  eut 
soin  de  contracter ,  au  nom  de  Charles  V ,  une  ligue 
offensive  d'après  laquelle  le  roi  de  CaatiUe  s'engageait  à 
fournir  au  roi  de  France  le  nombre  de  soldats  que  Ton 
réclamerait  de  lui  :  nous  verrons  dans  la  suite  quel  zèle 
le  monarque  espagnol  mit  à  tenir  ses  engagements.  Ainsi 
Duguesclin  (i)  sut  non-seulement  ménager  .à  son  pays 
un  fidèle  allié  ,  il  emporta  encore  d'Espagne  la  gloire 
d'avoir  placé  sur  le  trône  des  Alphonse  un  prince  qui 
devint  le  chef  d'une  des  plus  illusti^es  dynasties  de  la 
chrétienté.  Charles-Quint ,  né  de  la  dernière  héritière 
de  Henri ,  se  trouvait  donc  redevable  d'une  partie  de  sa 
puissance  à  la  valeur  d'un  paladin  français. 

Bertrand  repassa  les  monts  vers  le  milieu  de  tijo  ^ 
au  moment  oik  la  fortune  des  Valois  courait  risque  de 
s'abîmer  devant  celle  des  Plantagenet  :  l'épée  seule  de 
Duguesclin  paraissait  capable  de  rétablir  l'équilibre. 
Déjà  la  patrie  était  redevable  à  ce  grand  capitaine  de 
la  disparition  des  compagnies  blanches  ;  service  inap- 
préciable ,  car  le  départ  des  malandrins  permit  à 
Charles  V  de  cicatriser  bien  des  plaies.  Ce  prince  , 
dont  le  corps  débile  renfermait  une  âme  forte  9  profita 
de  ces  deux  années  de  calme  pour  i^parer  les  maux 
causés  par  le  règne  de  son  père  ;  ses  sages  mesures 


(i)  Ce.  ne  fut  qu'en  1874  que  le  ro^  d'Aragon»  forcé  de  con- 
clure la  paix,  rendit,  le  10  mai,  le  duché  de  Molina.  Henri  ren- 
tra en  possession  de  cette  seigneurie  au  nom  de  Bertrand ,  qui  la 
Tendit  au  roi  de  Casiille,  en  1378,  pour  la  somme  de  i20>ooo  flo' 
rins.  Les  Mérooirea  sur  Duguesclin  et  les  auteurs  des  dififérentes 
Vies  du  héros  breton  ne  parlent  aucunement  des  démêlés  de  Ber- 
trand avec  le  roi  d'Aragon  pour  le  duché  de  Molina.  Nous  avons 
puisé  ces  détails  dans  les  historiens  espagnols  Orlis ,  Znrita  >  et 
surtout  Ferreras,  tome  v,  in«4%  liv.  vin. 


BERTRAND   DUGCESCLIN.  ^47 

redonnèrent  de  la  vie  au  cammerce ,  dont  les  progrès 
forent  arrêtés  par  les  guerres  d'Edouard  ill  :  il  encou-* 
ragea  particulièrement  la  culture  de  la  vigne ,  à  laquelle 
aucun  autre  pays  de  l'Europe  ne  se  livrait  avec  autant 
de  succès.  La  France  commençait  à  clianger  de  face. 
Charles  V  parvint  en  peu  de  temps  à  se  composer  un 
trésoi^  de  plusieurs  millions  de  livres.  Heureux  d'avoir 
inspiré  à  la  nation  une  nouvelle  confiance,  d'avoir  ré- 
veillé son  ardeur  martiale ,  amortie  par  des  revers  succes- 
sifs ,  le  monarque  conçut  le  projet  d'arrêter  Taccroisse- 
ment  prodigieux  de  l'Angleterre  :  rempli  de  cette  idée ,  il 
mit  un  empressement  extrême  à  profiter  d'une  circons^ 
tance  favorable  qui  se  présentait,  pour  frapper  des  coups 
assurés. 

Ija  victoire  de  Navarette ,  célébrée  dans  Londres  avec 
tant  de  pompe ,  fut  le  terme  des  prospérités  d'Ei- 
douard  lil.  Nous  avons  vu  que  le  prince  Noir  avait  en- 
rôlé sous  ses  bannières  la  moitié  de  ces  grandes  compa- 
gnies  dont  Duguesclin  venait  de  délivrer  la  France  :  ces 
troupes  exigeaient  beaucoup  d'exactitude  dans  le  paye* 
ment  de  leur  solde  ;  aussi  le  prince  de  Galles ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  fut-il  obligé  d'emprunter 
de  fortes  sommes  pour  subvenir  aux  premiers  frais  ,  ne 
doutant  pas  que  le  roi  de  Gastille,  rétabli  sur  le  trône 
par  ses  bons  offices,  ne  s'empressât  de  le  rembourser  de 
ces  avances  ;  mais  Tindigne  don  Pèdre  k'  trompa  de  la 
manière  la  plus  lâche  :  le  jeune  Edouard  se  vil  forcé  de 
recourir  à  des  expédients  fâcheux  pour  acquitter  ses 
propres  engagements.  On  mit  un  nouvel  impôt  sur  les 
domaines  seigneuriaux  de  la  Guienne ,  de  la  Gascogne, 
sans  se  laisser  an^éter  par  le  souvenir  des  services  que 
les  nombreux  vassaux  de  ces  provinces  avaient  rendus 
à  Edouard  UK  Â  la  première  notification  du  décret  re- 
latif à  l'impôt  territorial,  les  barons  déclarèrent  énei- 
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giqaemcDt  qu'ils  s'opposeraient  à  la  perception  de  cette 
taxe.  Charles  Y  ,  attentif  au  moindre  événement,  dé- 
pêcha vers  les  seigneurs  aquitains ,  réunis  auprès  de 
Blaye,  des  hommes  dévoués  qui  firent  naître  dans  cette 
assemblée  Pidée  de  secouer  le  joug  de  TAngleterre  :  ces 
émissaires  remplirent  si  bien  les  vues  de  leur  maître , 
qtieles  barons  prirent  la  résolution  hardie  d'aller  à  Paris 
pour  se  plaindre  au  roi  des  vexations  du  prince  Noir,  en 
appelant  au  monarque  français,  seigneur  suzerain  de  la 
Guienne»  Cette  députation  se  composait  des  comtes 
d*Armagnac ,  de  Cominges ,  de  Périgord  et  d'Albret  :  ce 
dernier  passait  pour  le  plus  puissant  feudataire  de 
l'Aquitaine.  Charles  V  accueillit  les  barons  de  la  manière 
la  plus  distinguée  :  désirant  gagner  du  temps ,  il  or- 
donna que  la  cour  des  pairs  examinât  TaSaire*  Dans 
cet  intervalle  le  monarque  ne  négligea  rien  pour  s'at« 
tacher  le  comte  d'Albret  ;  il  lui  fit  épouser  Isabelle  de 
Bourbon ,  sœur  de  la  reine ,  ce  qui  flatta  toute  la  Gas- 
cogne, et  prépara  les  esprits  au  changement  de  domi- 
nation que  Charles  Y  méditait.  D'un  autre  côté ,  l'union 
du  comte  d'Albret  avec  une  fille  de  France  causa  beau- 
coup de  chagrin  au  jeune  Edouard ,  qui  mit  encore 
moins  de  ménagements  dans  sa  conduite  envers  les 
leudes  aquitains  :  ceux-ci ,  aigris  au  dernier  degré  , 
pressèrent  la  décision  de  Charles  Y.  Le  suzerain  avait 
affecté  de  ne  mettre  aucune  précipitation  dans  l'examen 
de  cette  question  ;  il  finit  par  citer  le  prince  Noir  de- 
vant la  cour  des  pairs  :  une  mesure  aussi  vigoureuse 
annonçait  mieux  que  le  gain  d'une  bataille  la  pré- 
pondérance qu'exerçait  la  maison  de  Yalois.  Jean  de 
Chapponel  et  Renaud  Pelaud  ,  le  premier  chambellan , 
et  le  second  greffier  de  la  cour  des  pairs,  allèrent  signi- 
fier dans  Bordeaux  cette  sommation  au  vice-roi. 
Le  vainqueur  de  Poitiers  ne  put  en  entendre  la  Icc- 
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ture  sans  émotioti  :  a  Oui,  j^irai  à  Paris,  puisque  j  y  suis 
mandé,  dit-il  en  regardant  les  deux  Français  d'un  air 
sévère ,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tête ,  et  accompagné 
de  60,000  hommes.  »  Ces  sortes  de  menaces  s'exécutent 
rarement;  le  prince  de  Galles  congédia  les  envoyés,  en 
les  traitant  avec  les  égards  dus  à  leur  caractère  d'am^ 
bassadeurs.  Le  lendemain  il  eut  la  faiblesse  de  changer 
de  manière  d'agir  :  on  courut ,  par  ses  ordres  ,  après 
eux ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  volé  un  cheval  au  maî- 
tre d'une  hôtellerie  :  subterfuge  pitoyable  et  dénué  de 
toute  espèce  de  vraisemblance.  On  renferma  Chapponel 
et  Pelaud  dans  le  château  d'Agen.  Cette  violation  du 
droit  des  gens  parut  aux  yeux  des  barons  aquitains 
une  preuve  de  l'impossibilité  de  se  réconcilier  avec  le 
prince  Noir  ;  ils  résolurent  dès  ce  moment  de  recourir  à 
la  force  des  armes  pour  secouer  un  joug  insupportable. 
A  l'époque  désignée  ,  un  soulèvement  universel  éclata 
en  Guienne.  Aymeri  de  Rochechouart,  sire  de  Morte- 
mart,  donna  le  signal  en  s'emparant  du  château  de  Lusi- 
gnan;  il  arracha  de  la  grosse  tour  la  bannière  d'Angle- 
terre, et  la  remplaça  par  l'étendard  de  France  (r).  Tan- 
dis que  la  Guienne,  le  Poitou ,  le  Périgord  et  la  Gas- 
cogne s'insurgeaient,  le  Ponthieu,  ainsi  que  la  portion  de 
la  Picardie  cédée  par  le  traité  de  Bretigny,  chassait 
les  garnisons  anglaises,  et  rentrait  sous  la  domination 
des  Valois.  Edouard  III,  accoutumé  depuis  vingt-cinq  ans 
à  commander  d'une  manière  absolue  dans  la  majeure 
partie  de  l'ancienne  Gaule,  regardait  cette  suprématie 
comme  infaillible  ;  aussi  crut-il  pouvoir  d'un  seul  mot 
arrêter  l'insurrection,  et  réprimer  l'audace  des  barons  de 
l'Aquitaine.  En  conséquence,  il  répondit  aux  grands 
vassaux  du  Poitou  et  de  la  Guienne  par  une  espèce  de 

(1)  Histoire  du  Poitou,  par  Dumolard,  tome  ir. 
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manifeste  dont  les  termes  décelaient  son  dépit.  Planta* 
genêt  annonçait  que  le  roi  de  France  devait  les  obliger 
lui-même  à  se  remettre  sous  l'obéissance  du  prince  de 
Galles:  a  Je  saurai  bien  l'y  contraindre,  »  disait-il  dans 
ce  factum.  Edouard  III  se  faisait  illusion. 

Charles  V  vit  paraître  $an$  étonnement  cet  étrange 
manifeste ,  et  le  regarda  comme-l'annonce  d'un^  rupture 
prochaine.  Dans  cette  persuasion,  il  voulut  du  moins  se 
donner  le  plaisir  de  braver  ses  deux  formidables  en- 
nemis. Dérogeant  à  l'usage  d  envoyer  la  déclaration  de 
guerre  par  un  chevalier  à  bannière,  il  en  chargea  un 
valet  de  ses  écuries  :  cet  homme  arriva  à  Londres ,  et 
se  présenta  au  palais  du  roi  ,  s'annonçant  comme 
porteur  d'un  message  de  Charles  V.  Edouard  ,  étonné 
d  abord  de  l'apparition  d'un  tel  ambassadeur,  sentit 
bientôt  qu'on  voulait  lui  faire  insulte  ;  il  y  opposa  la 
majesté  d'un  puissant  monarque ,  et  reçut  l'envoyé  sur 
son  trône,  entouré  des  principaux  dignitaires  de  la  cou- 
ronne. Le  palefrenier  se  prosterna,  et  lui  remit  la  décla- 
ration de  guerre  revêtue  du  grand  sceau  de  France* 
Le  roi  d'Angleterre  la  prit  de  ses  mains  avec  dignité  : 
«  Tu  as  bien  rempli  ta  mission ,  dit-il  au  valet  ;  tu  peux 
te  retirer  librement  et  sans  crainte  (i).  »  Le  malheu- 
reux se  croyait  destiné  à  payer  de  sa  tête  un  pareil  ou- 
trage :  il  remercia  le  Ciel  de  pouvoir  quitter  Londres  sain 
et  sauf  (a). 

Edouard  III ,  jugeant  la  France  incapable  de  se  re- 
lever des  pertes  successives  qu'elle  avait  essuyées,  ne 
s'était  pas  mis  eu  mesure  de  repousser  une  attaque 
fortuite.  Ses  généraux  ne  purent  empêcher  la  réduction 
d'Âbbeville  et  de  tout  le  PontUieu}  mais  l'étonnemen^ 


(i)  Tous  les  historiens  d'Angleterrcv 
(a)  Froissard ,  livre  i*^*",  page  aSi. 


BERTRAND   BUGiKSCUN.  25  I 

(l'Edouard  augoienta  bien  davaufage  lorsqu'on  lui  apprit 
que  le  détroit  de  la  Manche  3e  couvrait  de  vaisseaux 
français.  Cette  (lotte  ennemie,  venue  coibnie  par  enchan- 
tement, débarqua  i5,ooo  hommes  qui  se  répandirent 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Angleterre,  dévastèrent 
le  pays,  surprirent  Portsmouth,  et  le  livrèrent  aux 
flammes  :  c'était  la  sécpnde  fois,  depuis  cinquante  ans, 
que  les  Français  brûlaient  cette  ville  ,  une  des  plus 
opulentes  du  royaume  (i)«  Le  prince  Noir,  qui  annon*- 
çait  ^  prochaine  arrivée  à  Paris  avec  60,000  hom- 
mes ,  ne  pouvait  tenir  la  campagne  ;  la  maladie  de 
langueur ,  apportée  d'Espagne ,  le  consumait  depuis 
deux  ans.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri,  unis  aux  sei<- 
gneurs  aquitains  ,  volaient  de  succès  en  succès.  Le 
vieux  Edouard  retrouva  pour  un  moment  cette  activité 
qui  l'avait  rendu  jadis  si  redoutable;  il  fit  un  appel  à 
ses  sujets,  et  la  nation  anglaise,  de  tout  temps  remar- 
quable par  son  patriotisme  9  y  répondit  avec  transport. 
Les  classes  féodales ,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  rivali- 
sèrent d'ardeur  pour  la  défense  de  l'Etat.  Le  parlement 
vota  les  sommes  demandées  ;  deux  flottes  considérables 
sortirent  en  peu  de  temps  des  chantiers  :  on  les  destinait 
à  balayer  le  détroit  de  la  Manche,  et  à  porter  deux  ar- 
mées sur  le  continent,  l'une  en  Guienne ,  l'autre  à  Calais. 
Dans  le  même  instant  Eldouard  III  accordait  la  paix  au 
roi  d'Ecosse ,  et  obtenait  du  duc  de  Bretagne  l'entrée 


(1)  Nos  rois  avaient  coulume  d'envoyer  chaque  année  aux  princi- 
paux souverains  de  FEurope  un  présent  de  vin,  prutenani  de  leurs 
domaines  particuliers.  Charles  Y  ne  voulut  pas  s^écarXer  de  cette 
coutume ,  quoique  la  guerre  fut  déclarée  :  son  échanson  arriva  à 
Londres  presque  en  même  temps  que  la  flotte  française  brûlait 
Portsmouth^  et  offrit  le  présent  de  son  maître.  Edouard  le  refusa 
sechetneni  :  «  Je  ne  l'accepte  point ,  et  pour  certaines  raisons,  u 
(Rymmer,  Washingham.) 
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de  ses  ports,  en  exécution  d'un  traité  secret.  Au  botrt 
de  quelques  mois  Edouard  se  mit  en  état  de  porter  la 
guerre  au  seii!i  des  possessions  de  son  agresseur.  Sachant 
que  Charles  Y  venait  de  prononcer  la  confiscation  de  la 
Guienne ,  il  reprit  le  vain  titre  de  roi  de  France ,  aban- 
donné depuis  dix  ans.  Les  dispositiotis  rapides  de  TÂn^ 
gleterre  prouvèrent  h  Charles  V  qu'il  s'était  trompé  sur 
te  compte  d^Edouard  et  de  sa  nation  :  il  avait  cru  l'un 
trop  affaibli  par  l'âge  ou  par  la  mollesse,  l'autre  trop 
mécontente  de  son  souverain  pour  consentir  à  venger 
ses  injures.  Il  s'agissait  donc  de  dissiper  un  orage  qu'on 
avait  provoqué  trop  imprudeiçrment  :  c'est  alors  que  tous 
les  vœux  se  tournèrent  vers  Duguesclin.  La  chrétienté 
retentissait  du  bruit  de  ses  exploits;  la  renommée  pu- 
bliait la  victoire  de  Montiel ,  en  y  mêlant  le  merveil- 
leux. Charles  Y,  ne  voyant  que  Bei^trand  capable  de 
le  défendre  dans  un  si  pressant  danger,  lui  dépêcha  à 
différentes  reprises  des  chevaliers  pour  hâter  son  retour. 
L^infatigable  guerrier  se  mit  en  mesure  d'obéir  sur-le 
champ;  mais  tandis  qu'il  traversait  l'Espagne,  les  événe^ 
ments  se  pressaient  en  deçà  des  Pyriénées. 

Le  duc  de  Lancastre ,  sorti  de  Calais  suivi  d'une  ar- 
mée nombreuse,  dévasta  la  Picardie  :1e  duc  de  Bourgo- 
gne tenta  inutilement  de  l'arrêter;  on  se  regarda  comme 
très-heureux  de  pouvoir  fermer  aux  Anglais  le  chemin 
de  Paris.  En  Guienne,  le  prince  de  Galles  ayant  essayé 
sans  effet  de  ramener  les  esprits,  trouvait  moyen  néan- 
moins de  contenir  les  provinces  soulevées.  Le  comte  de 
Pembrok ,  Robert  Kenolles  et  le  brave  Chandos  le  se- 
condaient dignement.  Maîtres  des  citadelles  du  Poitou, 
de  la  Saintonge,  du  Limousin  ,  de  l'Aunis,  etc.,  les 
troupes  britanniques  parvinrent ,  autant  parla  force  que 
par  les  menaces  ,  à  ramener  les  barons  de  la  Guienne 
sous  leurs  bannières.  Aymeri  de  Rochechoùart,  sire  de 


BERTRAND   PUGUESCLIM.  a53 

Mortemart,  grand  tenancier  du  Poitou,  resta  fidèle  aux 
intérêts  de  la  France,  ainsi  que  le  vieux  Arnoul  d'Ësçars, 
le  plus  puissant  vassal  du  Limousin,  le  même  que  le  pape 
Innocçnt  VI,  son  compatriote  (i),  chargea  en  iSSg  de 
faire  bâtir  les  murs  de  la  ville  d'Avignon  (2),  tels  qu'on 
les  voit  encore  aujourd'hui. 

Ces  deux  barons  tenaient  la  campagne  contre  Chan- 
dos;  unis  à  2,000  Bretons  commandés  par  Garenlouet , 
ils  contraignirent  le  sénéchal  du  Poitou   à  chercher 
un  refuge  dans  la  capitale  de  cettç  province.  Celui-ci, 
ayant  obtenu  à  ^on  tourii^du  prince  de  Galles  deux  divi- 
sions ,  chassa  des  positions  les  plus  importantes  le  sire 
de  Morternart  ;  mais  il  échoua  devant  Saint-Saviii  »  for- 
teresse qui  soutint  victorieusement  plusieurs  assauts. 
Obligé  de  lever  le  siège ,  Chandos  partagea  son  armée 
en  deux  colonnes ,  afin  d'aller  envelopper  un  gros  (de 
troupes  qui  menaçait  la  vUle  de  Poitijers  ;  il  prit  de  sa  per- 
sonne le  chemin  de  Lussaç,  accompagné  des  princi^ 
paux  tenanciers  poitevins,  Louis  d'Harcourt,  Guichard 
de  Langle ,.  les  sires  de  Pons ,  de  Parthenay ,  Gcoffroi 
d'Argen ton, Bernard  de  Surville.  Le&  miliciens  deç  sires  de 
Mortemart,  de  Perusse,et  lesBretons  de  Garenlouet,  occu* 
paient  le  pon.t  de  Lussac.  Chandps  ^e  disposa  à  forcer  le 
passage  }  mais  le  lieu  n'étant  pas  favorable  poqrcçnji- 
battre  à  cheval ,  il  abandonna  son  coursier  et  s'avança 
hardiment  suivi  des  siens ,  quoique  sa  longue  robe  de  sé« 
néchal  le  gênât  extrêmement.  Ghandos  se  mit  en  devoir 
de  gravir  le  pont ,  dont  îa  courbure  était  fortement  pro- 
noncée ,  sçlon  la  structure  dje  cette  :époque.  Amvé  au 
sommet,  il  s'embarrassa  dans  3on  manteau,  et  ne  put 


•   (1)  Innocent  VI  élah  né  à  Mont,  près  Pompadour/dansla  terre 
de  Souveraine  de  Porapadoor,  femme  de  cet  Arnoul  d'Ëscars.  ' 
(a)  Nouguier,  Histoire  de  r£gUsQ  d'iVvigaon. 
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s'empêcher  de  tomber.  Aussitôt  les  Français  coururent 
sur  lui  et  Tentourèrent  en  dépit  des  arbalétriers  gallois, 
que  le  défaut  d'espace  empêchait  de  se  déployer  ;  toute- 
fois la  têle  de  leur  colonne  se  battit  avec  acharnement 
pour  reprendre  Chandos.  Durant  cette  lutte,  le  chevalier 
Jacques  de  Saint-Martin  fit  au  sénéchal  une  blessure 
mortelle ,  en  le  frappant  de  son  épéé  entre  l'œil  gauche 
et  le  net.  Les  Anglais  ,  voyant  leur  général  couvert  de 
sang ,  furent  saisis  d'elTroi ,  et  mirent  bas  les  armes. 
Garenlouët  fit  placer  Chandos  sur  un  braticard  forùié 
de  boucliers  et  de  lances,  et  se  liâta  de   battre  en 
retraite  vers  Saint-Savin  |  emmenant  ses  prisonniers  ; 
mais  à  peine    ses    compagnons  eurent -ils    quitté   le 
pont  pour  déboucher  dans  la  plaine ,  qu'ils  se  trou- 
vèrent   en  présence  d'un    corps  de  troupes  ennemies 
trois  fois    plus  nombreux  ,    commandé  par  Richard 
Ponchardon  :  ce  dernier  enveloppa  les  Français ,  au 
milieu  desquels  il  aperçut  du  premier  coup  d'oeil  Chan- 
dos expirant.  Ce  spectacle 'fit  pousser  à  ses  archers  des 
cris  de  rage;  ils  manifestèrent  vivement  l'intention  de 
venger  la  mort  de  ce  chef  îUusire.  Carenlouët ,  étroi- 
tement oéroé  ,  n'espérant  pas  échapper  à  un  adversaire 
ausâi  sUpéHeur,  usa  d'un  expédient  singulier  pour  sauver 
la  vie  dé  ses  compagnons  d'armes  :  il  se  rendit  avec  tous 
les  siens  auK  chevaliers  et  écuyers  tombés  depuis  quelques 
instants  en  son  pouvoir  ;  d'après  les  lois  de  la  guerre ,  ces 
nouveaux  prisonniers  passaient  sous  la  protection  des  pre- 
miers. En  eflfet ,  les  gens  dû  sénéchal  qui  avaient  mis  bas 
les  armes  au  pont  de  Lussac,  les  reprirent  pour  défendre 
leurs  vainqueurs  contre  le  courroux  de  Pônchardon. 
Mais  cet  officier  ,  sourd  à  leurs  exhortations ,  rompant 
la  faible  barrière  qu'on  lui  opposait ,  allait  assouvir  sa 
colère  sur  les  Français  ,  lorsqae  Chandos  ,  rouvrant  la 
paupière,  arrêta  son  bras.  Le  héros  ennoblit  ses  derniers 
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moments  par  ce  trait  de  grandeur  d'âme  :  il  expira  le 
le  lendemain  2  janvier  1870  (i). 

Les  lieutenants  de  Chandos  se  montrèrent  d'autant 
plus  sensibles  à  sa  perte ,  qu'ils  apprirent  en  même 
temps  l'arrivée  de  Duguesclin  :  le  chevalier  breton  , 
ayant  enfin  quitté  l'Espagne  ,  amenait  2,000  vieux  sol- 
dats ;  ce  nombre  grossissait ,  h  chaque  pas  ,  de  tous  ceux 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres.  Quantité  de  nobles  , 
dont  l'ardeur  paraissait  engourdie ,  ne  purent  résis- 
ter à  l'ascendant  du  nom  de  Bertrand  J  ils  abandon- 
nèrent leurs  manoirs, et  accoururent  se  ranger  autour 
de  lui.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri ,  reculant  de  jour 
en  jour  devant  le  prince  Noir  ,  qui  venait  de  rentrer 
en  campagne ,  reçurent  Duguesclin  comme  un  envoyé 
du  Ciel  ;  les  hommes  d'armes  découragés  reprirent  de 
la  confiance  sous  les  bannières  du  vainqueur  d^  Montiel: 
jamais  révolution  ne  fut  plus  subite.  En  moins  d'un 
mois  les  afiaires  changèrent  de  face  dans  la'Guienne: 
les  places  fortes  se  soumettaient  à  la  seule  approche  de 
Duguesclin  ;  le  prince  de  Galles  lui-même  ne  put  résister 
au  torrent ,  son  étoile  pâlissait  devant  celle  du  Breton. 
Craignaut  de  devenir  prisonnier  de  celui  dont  naguère  il 
tenait  la  destinée  dans  ses  mains,  Edouard  sortît  précipi- 
tamment d'Angoulême  pour  se  réfugier  (derrière  les  rem- 
parts d'une  place  forte;  il  vit  enlever  sous  ses  yeux  Agen , 
Moissac,  Aiguillon,  sans  pouvoir  s'y  opposer:  le  captai  <la 
Buch  ,  n'osant  pas  non  plus  affronter  un  pareil  adver- 
saire ,  se  renferma  dans  Bergerac.  Duguesclîtt  ,  voyant 
les  armes  du  duc  d'Anjou  dominer  exclusivement  daiis 

r 

(i)  Notre  siècle  a  été  témoin  d'an  fait  semblable  :  on  sait  xfàe 
5,000  Français,  prisonniers  daiu  la  Vendée,  furent  nedevable»  de  1^ 
vie  au  magnanime  Boncbamp,  qui  expira  en  donnant  Tordre  de  Us 
épargner.  Les  hommes  généreux  se  relrouircnt  les  mêmes  dans  tous 
temps  et  dans  tous  pays. 
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la  Gaienne  ,  vola  en  Limousin  ,  oà  le  duc  de  Benî  ne 
se  maintenait  que  très-difficilement ,  quoique  secondé 
par  l'élite  de  la  chevalerie.  Ce  prince  se  consumait 
depuis  deux  mois  devant  Limoges  ;  la  place  ne  jy  t  tenir 
contre  les  savantes  dispositions  de  Bertrand ,  qui  diri- 
geait lui-même  les  assauts  avec  une  ardeur  surpre- 
nante. L'évêque  de  Limoges  seconda  ses  efforts;  le  prélat 
sut  bannir  Tirrésolution  des  bourgeois  ,  qui  finirent  par 
se  déclarer  ouvertement  en  faveur  de  la  France. 

SatUfititd'un  succès  aussi  brillant,  Duguesclin  quitta 
l'armée  et  gagna  Paris  ,  accompagné  de  dix  chevaliers  : 
son  départ  montra  bientôt  de  quelle  valeur  pouvait 
être,  la  présence  d'un  homme  tel  que  lui.  Le  prince  de 
Galles I  aigri  par;  des  revers  consécutifs,  surmonta  les 
douleurs  de  la  maladie  qui  le  minait  ;  il  réunit  ses  di- 
visions éparses,  et  en  forma  une  armée  devant  laquelle 
tout  plia  .de  nouveau.  Le  duc  de  Berri,  privé  de  son 
habile  auxiliaire,  n'osa  point  affronter  un  rival  aussi 
terri))le^  il  abandonna  Limoges  ,  en  y  laissant  une 
garnison  assez  considérable,  et  se  retira  en  Guienne. 
Edouard  envahit  à  son  tour  le  Limousin  ,  enleva  les  for- 
teresses circonvoisines  et  vint  mettre  le  siège  devant 
la  capitale  de  cette  province ,  annonçant  l'intention  de 
traiter  les  habitants  comme  des  parjures.  Ses  soldats 
se  montraient  fort  disposés  à  servir  sa  colère  :  ils  prati- 
quèrent une  large  brèche,  au  travers  de  laquelle  le  prince 
Noir  passa ,  traîné  sur  un  chariot ,  car  il  ne  pouvait  se 
tenir  à  cheval.  On  frémit  en  lisant  dans  les  chroniques 
du  Limousip  les  horreurs  commises  au  sac  de  cette  ville  : 
les  douleurs  aiguës  que  ressentait  le  jeune  Edouard  le  ren- 
daient inhumain  ;  on  aurait  cru  qu'il  espérait  les  calmer 
en  se  baignant  dans  le  sang.  11  donna  d'une  voix  presque 
éteinte  le  signal  du  carnage  :  les  gémissements  d'une  po- 
pulation tout  entière  ne  purent  l'émouvoir  ;  rien  ne  fut 
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épargne  :  ni  les  femmes ,  ni  les  eufants  ne  trouvèrent 
grâce  devant  lui.  Le  sire  de  Villemur,  commandant  la 
garnison  française ,  défendit  vigoureusement  durant  une 
heure  entière  l'entrée  de  la  brèche  :  n'espérant  aucun 
quartier  d'un  vainqueur  impitoyable  ^  il  réunit  loo  che- 
valiers, s'adossa  à  un  mur,  déploya  sa  bannière,  et  se 
battit  jusqu'à  la  nuit.  Yillemur  et  les  siens  se  firent  mas- 
sacrer, ayant  vengé  leur  ruine  sur  des  milliers  d'ennemis. 

La  marche  triomphale  du  prince  Noir  se  poursuivit 
au  travers  de  cadavres  que  l'incendie  dévorait  encore. 
Le  modeste  vainqueur  de  Maupertuis  perdit  en  un  seul 
jour  l'éclat  de  ses  vertus  :  les  grands  hommes  vivent  sou- 
vent trop  long-temps  pour  leur  gloire. 

Tandis  qu'Edouard  entrait  dans  Limoges  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  Duguesclin  arrivait  à  Paris  au  milieu 
des  lamentations  de  tout  un  peuple*  La  capitale  s'encom- 
brait de  gens  de  la  campagne  qui  fuyaient  la  fureur 
des  insulaires ,  débarqués  sous  le  commandement  de  Ke- 
noUes;  ce  général  avait  poussé  son  excursion  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  (  mai  1870  )  :  l'eifroi  régnait  au 
sein  de  la  ville.  Ce  fut  dans  ce  moment  d'alarmes  que 
l'on  annonça  la  venu^  de  Bertrand  :  à  ce  nom  seul  les 
craintes  cessèrent;  les  habitants  sortirent  en  foule  pour 
contempler  le  héros,  le  sauveur  de  l'Etat  :  on  se  pressait 
sur  son  passage;  son  assurance,  sa  physionomie  rayon- 
nante de  joie,  le  souvenir  de  ses  hauts  faits,  inspiraient 
de  la  confiance  aux  plus  timides  ;  les  cloches  de  toutes 
les  églises  se.  mirent  en  branle  ;  on  cria  même  Noël  ! 
Noël  1  usage  pratiqué  seulement  en  l'honneur  des  rois. 

Duguesclin  fartait  un  justaucorps  gris,  et  un  casque 
sans  panaches  ;  un  seul  écuyer  composait  sa  suite  :  il 
n'avait  adopté  cette  espèce  de  déguisement  que  pour 
mieux  tromper  la  vigilance  des  Anglais,  qui  manifes- 
taient l'intention  de  l'enlever  sur  la  route.  Cet  ajuste- 
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ment  si  simple  contribuait  à  le  rendre  encore  plus  extra- 
ordinaire aux  yeux  du  peuple.  Il  parvint  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  au  travers  d'une  foule  qui  semblait  soulever  son 
cheval  :  Charles  V  se  plaça  au  perron,  environné  des 
princes  de  sa  famille,  pour  recevoir  le  duc  de  Molina,  le  fai- 
seur de  rois.  Rentré  dans  la  salle  du  conseil,  le  monarque 
lui  déclara  qu'il  le  choisissait  pourcommander  ses  armées, 
et  lui  remît  de  ses  propres  mains  l'épée  de  connétable 
(a  octobre  1870)  (i).  Duguesclin  ne  se  croyant  pas  digne 
d^occuper  un  poste  si  élevé,  se  défendit  long-temps  de 
Paccepter.  «  Messire  Bertrand ,  dit  Charles  V,  je  n'agrée 
point  votre  refus  ;  je  n'ai  ni  frère,  ni  neveu ,  ni  comte ,  ni 
baron  dans  mon  royaume,  qui  ne  se  fasse  un  honneur  de 
vous  obéir;  celui  qui  ne  s'en  croirait  pas  honoré,  et  qui 
le  ferait  connaître ,  encourrait  ma  colère  :  ainsi ,  prenez 
sans  crainte  l'épée  de  connétable. — Je  l'agrée,  répondit 
le  modeste  Bertrand  :  mais  Yotre*Grâce  doit  savoir  que 
mon  élévation  me  suscitera  des  jalousies;  aussi  je  la 
supplie  de  m'accorder  une  autre  faveur,  c'est  la  pro- 
messe de  ne  point  ajouter  foi ,  avant  de  m'avoir  entendu, 
aux  rapports  désavantageux  qu'on  pourrait  vous  adï*esser 
sur  mon  compte.  »  La  situation  des  affaires  imposait  au 
nouveau  connétable  l'obligation  d'user  d'une  célérité 
extrême ,  s'il  voulait  arrêter  les  progrès  de  l'invasion  ; 
néanmoins  Bertrand  jugea  convenable  de  ne  rien  préci- 
piter :  à  ses  yeux  ,  le  premier  soin  consistait  à  réunir  les 
éléments  capables  de  former  une  armée  qui  ne  ressem- 
blât point  à  une  multitude  d'hommes  levés  à  la  hâte.  11 
fallait  donc  en  premier  lieu  choisir  ces  éléments,  et  puis 

(i)  Moreau  de  Fienne  était  connétable,  mais  son  âge  avancé  ne  lui 
permettait  pas  d'exercer  cette  charge;  il  se  sacrifia  au  bien  public , 
se  démit  volontairement  de  cette  haute  dignité ,  désignant  lui-même 
Duguesclin  comme  seul  capable  de  sauver  l'Etat. 
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compléter  Torganisation  en  rétablissant  la  discipline.  Du- 
guesclin  s'empressa  de  remettre  en  honneur  les  préceptes 
des  anciens  preux,  réservant  des  châtiments  très-rigou- 
reux aux  délinquants.  Lespeines  portées  par  le  connétable 
contre  les  chevaliers^  déloyaux ,  n'étaient  ni  corporelles 
ni  pécuniaires^  mais  ignominieuses,  parce  que  la  perte 
de  rbonneur  et  de  la  considération  passait  alors  pour,  un 
dommage  irréparable.  Une  des  dispositions  les  plus  sin- 
gulières de  ce  code,  que  rapporte  Alain  Chartier,  fut  celle- 
ci  :  c(  Cetui  Bertrand  laissa  de  son  temps  telle  remon- 
trance, en  mémoire  de  discipline  et  de  chevalerie  dont 
nous  parlons ,  que  quiconque  homme  noble  se  forfaisoit 
reprochablement  en  son  état^  on  lui  vendit  ali  mangier 
trancher  la  nappe  devant  soi.  » 

Bertrand  organisa  en  lances^  eti  eompdgnies  alarmes, 
les  écnyers  et  les  gens  de  guerre  rassemblés  dans  Paris  ; 
au  bout  de  quinze  jours  il  forma  une  masse  compacte 
de  troupes,  dont  la  majeure  partie  n'aurait  pu  certai-' 
nement  tenir  en  rase  campagne  devant  les  Anglais , 
mais  qui  pouvait  fort  bien  se  défendre  derrière  des 
murs.  Les  principales  dispos^itions  du  plan  arrêté 
entre  lui  et  le  roi ,  prescrivaient  de  ne  point  attaquer 
Tennemi  de  front,  et  de  se  borner  à  l'écarter  de  la 
capitale  en  le  harcelant  sans  cesse.  Hais  Robert  Ke- 
noUes  n*attendit  pas  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  ; 
car,  ne  pouvant  plus  subsister  autour  de  Paris,  crai- 
gnant de  compromettre  sa  réputation  en  se  mesurant 
contre  Duguesclin ,  il  se  retira  par  leMaine,  laBeauce  et 
rOrléanais  :  il  établit  son  centre  entre  le  Mans  et  Laval. 
De  cette  position  l'armée  expéditionnaire  menaçait  l'An- 
jou ,  la  Normandie,  et  pouvait  tirer  soit  delà  Beauce  on 
du  Blaisois  les  vivres  nécessaires  à  sa  subsistance  pendant 
l'hiver.  KcnoUes  ne  devait  concevoir  aucune  crainte  de 
la  part  du  duc  de  Bretagne,  car  Montfort  agissait  comme 
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un  allié  de  TAngleterre  :  d'une  autre  part,  rien  ne  Tem- 
péchait  d'effectuer  sa  jonction  avec  l'armée  de  Guienne, 
si  on  l'obligeait  à  passer  la  Loire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Robert  Kenolles ,  le  plus  cé- 
lèbre général  de  l'Angleterre  après  le  prince  Noir  et 
Chandos ,  se  glorifiait  en  quelque  sorte  de  son  obscure 
extraction  (i)  :  sa  rapide  fortune  excitait  l'envie.  On  lui 
adjoignit, dans  cette  circonstance,  Grandson,Hue  de  Gal- 
verley,Hennequin,  Thomelin,  Follisset  et  Alain Boucbain, 
chefs  d'aventuriers  bretons  et. gascons*  Ces  six  capi«- 
taines  conduisaient  des  troupes  d'une  valeur  éprouvée. 
Kenolles,  voyant  la  saison  trop  avancée  pour  continuer 
la  campagne ,  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  étendant  dans 
le  Haine,  d'une  manière  inconsidérée,  sa  ligne  primitive: 
ses  principales  dispositions  étant  arrêtées,  il  abandonna 
l'armée ,  laissant  le  commandement  à  Grandson ,  et  alla 
dans  la  Guienne  s'aboucher  avec  le  prince  de  Galles,  et 
régler  en  commun  les  opérations  ultérieures. 

Duguesclin ,  ne  regardant  pas  suflSsant  pour  sa  gloire 
d'avoir  mis  Paris  sur  un  pied  respectable  de  défense , 
annonça  l'intention  de  chasser  du  royaume,  avant  même 
la  fin  de  Tannée ,  les  phalanges  nouvellement  débar- 
quées sous  la  conduite  de  Robert  Kenolles  :  les  cir- 
constances rendent  quelquefois  la  présomption  néces- 
saire* Charles,  tout  en  applaudissant  à  son  zèle,  refusa 
néanmoins  de  seconder  ses  hardis  projets  :  il  ne  voulut 
pas  dégarnir  de  troupes  la  capitale,  ni  se  séparer  des 
quatre  divisions  organisées  récemment  par  Bertrand 
dans  l'Ile-de-France.  Le  connétable  ne  put  obtenir  que 
3,000  hommes,  la  plupart,  il  est  vrai,  chevaliers, 
écuyers  et  varlets  :  on  distinguait  parmi  les  principaux 
trois  maréchaux ,  le  sire  d'Andrehan ,  Louis  de  San- 

(i)  Kippis,  Hist.  du  priuceNoir. 
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celTe  9  Jean  de  Blainville  ;  puis  Olivier  de  ÇUsson  ,  les 
"deux  Maufiy,  Tamiral  Jean  de  Vienne,  les  sire  deRen- 
neval ,  Oudart  de  Renli ,  Henri  d'Estourmel ,  Eughes  de 
Chastellux. 

Bertrand  ,  arrivé  à  Pontorson ,  usa  de  tous  les  expé- 
dients pour  grossir  son  armée.  La  Bretagne,  ainsi  que 
la  Normandie  ,  fourmillait  d'aventuriers  qui  dévoraient 
ces  contrées  :  les  émissaires  d'Edouard  traitaient  avec 
leurs  chefs  pour  les  prendre  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
au  moment  oh  Duguesclin  parut  à  Pontorson.  Aucun 
d'eux  ne  fit  difficulté  de  donner  la  préférence  au  conné- 
table, et  de  s'enrôler  sous  les  bannières  deFrance  ;  mais 
tous  exigèrent  des  tivandes,  et  de  plus  l'assurance  positive 
qu'on  les  payerait  exactement  durant  l'expédition .  Dugues^ 
clin  n'avait  point  reçu  d^argentdes  mains  du  roi,  dont 
les  ressources  se  trouvaient  épuisées  :  il  donna  en  pre-« 
mier  lieu  les  lingots  apportés  par  lui  de  Castille ,  ven- 
dit ses  joyaux ,  une  partie  de  ses  domaines  ,  et  même  le& 
perles  de  sa  femme ,  pour  comjrféter  la  somme  néce^ 
saire.  Les  capitaines ,  satisfaits  au  moyen  de  ces  sacri-- 
(ices,  convinrent  de  se  trouver  le  mois  suivant  sous, 
les  murs  de  Caen.  Les  bannerets,  que  l'intérêt  seul  ne 
guidait  point ,  accoururent  à  Pontorson  dans  l'espoir 
d'acquérir  de  la  gloire  en  marchant  sous  les  ordres  de- 
leur  illustre  compatriote  :  les  sires  de  Rohan,  de  RaitK^ 
de  Laval,  de  Chateaubriand,  de  Porrohet ,  de  Rockefoirt, 
de  Penhouët,  de  Lanvaux,  se  montrèrent  les  plus  ardents*. 

Au  moment  de  quitter  ses  quartiers  de  Normandie , 
Duguesclin  ,  fort  scrupuleux  sur  les  usages  de  la  cheva- 
lerie, renouvela  celui  de  la  confraternité  d'armes,  que 
les  anciens  preux  contractaient  en  commençant  quelque 
entreprise  périlleuse  :  une  estime  réciproque  formait  la 
base  de  ces  sortes  d'associations;  on  y  préludait  par 
une  cérémonie  à  la  fois  toucliante  et  guerrière.  Dugues-^ 
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clin  choisit  pour  frère  d'armes  Olivier  de  Cli^son ,  entré 
depuis  peu  au  service  de  Charles  Y.  Ce  feudataire,  d'une 
huaieur  altière  et  de  manières  rudes ,  rachetait  ces 
défauts  par  une  brillante  valeur  :  il  passait  pour  le  plus 
puissant  tenaneierde  la  Bretagne.  Les  deux  frères  d'ar- 
mes promirent  de  défendre  réciproquement  let^r  hon- 
neur, leur  vie  et  leurs  biens,  de  se  prêter  unc^  assistance 
mutuelle  contre  tous  ,  excepté  centre  lé  roi  de  France 
et  le  sire  de  Rohan  (i).  Ce  pacte  d'honneur  étaht  con- 
clu ,  le  connétable  réunit  auprès  d«  Vire  ks  divi^stotis  de 
compagnies  soldées  et  de  nobles  volontaires  :  ^effectif 
de  cette  armée  ne  présentait  que  i^t ,000 -hommes  ;  mais 
ces  soldats ,  vieillis  daris  le  métier  des  andes  ^  se  mon- 
traient tous  '  animés  de  cet  esprit  aventureux  si  appro- 
prié aux  circonstances  difficiles  oh  l'on  se  trouvait.  La 
saison  pluvieuse ,  qui  s'annonçait  déjèi ,  paraissait ,  aux 
yeux  du  vulgaire ,  un  obstacle  insurmontable  pour  re- 
prendre les  opérations  :  personne  ne  doutait  que  Du- 
guesclin  n'attendit  le  retour  du  printemps.'  Le  connéta* 
ble  agit  de  manière  à  confirmer  cette  opi^iion ,  et  ses 
dispositions  dénotaient  Tîntention  de  demeurer  dans  ses 
quartiers,  lesquels  s'étendaient  jusqu'à.  Afortain.  Les  An- 
,glais,  d'abord  alarmés  par  les  mouvements  qu'ils  voyaient 
en  Bretagne  et  en  Normandie,  reprirent  alors  confiance; 
toutefois  Grandson,  homme  aussi  présomptueux  que 
rempli  d'ambition  ,  aurait  désiré  au  contraire  voir  con- 
tinuer les  hostilités  :  il  ^rûlai^  du  désir  de  se  signaler 
pendant  que  l'absence  de  Robert  Kenolles  le  mettait  à 
méflie  d'exercer  les  fonctions  de  général  en  chef.  Bien 
convaincu  que  le  connétable  éviterait  toute  espèce  d'en- 
gagement ,  il  voulut  au  moins  se  ménager  la  gloire  de 
le  défier  au  combat  :  en  conséquence ,  un  écuyer  alla 

(1)  Voy*;  Yiu  do  Clissoii ,  les  détails  de  cède  céréinoine. 
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de  sa  part  présenter  la  bataille ,  en  offrant  de  vider  la 
querelle  dans  la  plaine  du  Mans,  à  une  époque  asseft  ra)^ 
prochée;  mais  àe  défi  étant  une  pure  bravade,  Grandson 
ne  fit  aocun  préparatif  pour  paraître  au  lieu  désigné*  Ce 
message  piqua  singulièrement  Duguesclin  :  «  P«r  Dieu  l 
dit-il ,  ils  me  varront  plus  tôt  qu'ils  ne  voudraient»  » 

En  effet ,  cette  provocation  ne  fit  que  hfiter  Texéou- 
tion  du  prc^et  conçu  depuis  long/^emps.  Sek>û  son  ha- 
bitude, le  connétable  fit  un  présent  à  l'envoyé,  en 
disant  qu'on  épargnerait  aux  Anglais  la  tooitié  du  che- 
min» Ses  écuyers,  renchérissant  sur  lui,  fêtèrent  le  hé- 
raut et  le  firent  boire  toute  la  nuit ,  de  telle  lorte  qu'il 
lie  put  repartir  le  lendenaain  :  cet  homme  passa  la  jour- 
née à  cuver  le  vin  qu'il  ftvâit  pris  la  véiUe  outre  piesure. 
Si  c'étâk  an  stratagème  de  la  part  de  Doguesclin,*cBmme 
l'assure  Eroissard^  a;u  moins  ne  put  -»•  on  pas  le  taxer  de 
déloyauté ,  puisque-  la  violence  ne  s'en  mâla  point  : 
quoi  qu'il  eil  soit*,  le  général  français  en  sitt  pi'ofiter 
merveilleuBement*  Tandis  que* ses  écuyers  occupai^înt 
l^nvoyé  anglais,  il  rassembla  ses  compagnies  avec  sa 
prôitiptiHude  accoutumée,  annonçant  aux  ofliciers  la 
ferme  résolution  d'aller  surprendre  l'ennemi  disééminé 
sur  une  ligne  trop  étendue ,  et  de  disperser  ses  divisions 
en  les  attaquant  partiellement.  Le  ton  d'assuf'ance  que 
Bertrand  n|it  à  développer  son  plan  devant  l'assemblée , 
la  chaleur  avec  laquelle  il  en  démontra  les  résultat»* cer- 
tains ,  les  enflamma  tous.  Sans  plus  attendre  on  aban- 
donna les  tentes ,  les  bagages ,  les  attirails  de  guerre ,  et 
Ton  se  mit  en  route  malgré  une  grosse  pluie  à  laquelle 
succédait  par  intervalle  un  vent  impétueux*  Les  guer^- 
riers  d'alors,  avons-^nous  déjà  dit,  bravaient,  sans 
reculer,  la  mort  dan^les  combats,  mais  ils  redoutaient 
l'intempérie  des  saisons  :   Duguesclin  avait  besoin   de 
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tout  son  ascendant  pour  les  engager  dans  une  pareille 
tentative. 

L'armée ,  formée  en  colonne  de  marche  y  se  com- 
posait de  l'avant-garde ,  du  corps  de  bataille ,  et  de 
la    réserve  :  celle-ci,  commandée  par  le  maréchal 
Andrehan ,    devait  ramasser  les  soldats  qui  n'auraient 
pu  suivre  la  course  rapide  de  l'avant-garde ,  dont  le 
connétable   se    réserva  la   direction  :  il  eut  soin  de 
mettre  en  croupe  des    cavaliers  ,  des  archers  et  des 
arbalétriers.  Ayant  quitté  Mortain  au  point  du  jour, 
il  s'engagea  dans  la  vallée  de  Domfront,  atteignit  le 
Maine,  traversa  la  partie    occidentide  de  cette  {Xt)- 
vince ,  et  parvint  en  faco  de  l'ennemi  après  un  trajet 
d'un:jour  et  uàe  nuit.  Il  fallut  surmonter  des  obstacles 
de  divers  genres  :  les  routes  ,  dégradées  par  les  trombes 
d'eau ,  étaient  impraticables  ;  d'épaisses  ténèbres  em- 
péchfiieilt  d'apercevoir  les  accidents  de  terrain  :  quan* 
tité  de  soldats  égarés  tombaient  au  fond  des  ravins  ; 
d'autres,  cherchant  un  chemin  plus  commode  »  per- 
daient la  trace  de  la  colonne  ;  les   petites  rivières 
qui  viennent  se  jeter  dans  la  Mayenne ,  augmentaient 
les    difiicultés   par  leur  débordement   :    aux  torrents 
de  pluie  se  mêlait  une  bise  glaciale*  Les  chevaux  se 
laissaient  choir    de  lassitude;   les    hommes*  se  rele- 
vaient, et  marchaient  avec  beaucoup  de  peine  :  Du- 
guesclin  soutenait  leur   courage   en  leur   promettant 
de  la  gloire  et  de  riches  dépouilles  ;  mais  sa  voix  de- 
venait impuissante  :  les  chevaliers,  harassés ,  succom- 
bant sous  le  poids  de  leurs  armures,   ne  pouvaient 
plus  le  suivre.  Il  comptait    moins    de    5oo   hommes 
réunis  autour  de  lui ,  en  atteignant  Pontvallain.   Une 
lisière  de  bois  le  cachait  aux  yopx  des  Anglais  :  il  en 
profita  pour  procurer  quelques  heures  de  repos  à  sa 
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troupe  ,    dont  l'arrivée  successive    de  ceux  restes  en 
arrière  augmentait  progressivement  le  nombre.  Le  so- 
leil brillait  sur  l'horizon  :  la  présence  de  cet  astre  bien- 
faisant influe  autant  sur  les  dispositions   morales    de 
rhomme  que  sur  le  reste  de  la  nature  ;  cbacun  ou- 
blia insensiblement  ses  fatigues.  L'inaltérable  sérénité 
de  Duguesclin  fit  renaître  la  confiance  :  il  montrait  à 
ses  soldats  les  Anglais  dispersés  dans  la   plaine ,  les 
uns  endormis    sous  des   cabanes  éparses,  les  autres 
courant  çà  et  là  pour   chercher  des  vivres,  i  pa^  qn 
seul  ne  se  doutant  du  danger  qui  les  menaçait  tous; 
c'est  ainsi  qu^il  avait  surpris  les  Maures  au  milieu  des 
champs   de  Montid  :  le  souvenir  de  ce  triomphe  fn^ 
flamma  d'enthousiasme  les  compagnons  de  Bertrand  9 
dont  la  plupart  avaient  partagé  les  lauriers  de. cette 
mémorable   journée.   Au  bout  de  quelque  tempe; .  les 
bannerets  et  les  chevaliers  demandèrent  à  comba^re.; 
les  simples  soldats  exprimèrent  le  même  vœu  :  le  çon* 
nétable,  profitant  de  cet  élan,  fit  plier  les  bannières  » 
ordonna  de  couvrir  les  cuirasses,  dont  le  lui^nt  piqur 
vait  le  faire  apercevoir  trop  tôt.  H  laissa  1^  chevauac 
dans  le  bois,  sous  une  garde  nombreuse  9  et  sortit  de 
la  forêt  à  la  tête  de  49000  hônunes ,  tous  à  piçd  coipmf 
lui.  ^       .  . 

Grandson ,  n'ayant  point  vu  revenir  son  écuyer,  en 
conçut  une  sécurité  encore  plus  entière  :  sa  teute  ^ 
établie  sur  le  revers  du  coteau,  dominait  les  quartiers; 
son  pennon  et  ceux  des  principaux  chefs  flottaient 
devant  l'entrée  du  camp  ;  ils  servirent  de  point  dé 
direction  au  eonnétable.  Déjà  il  avait  franchi  la  moi- 
tié de  la  plaine  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  sans 
qu'on  le  signalât  même ,  car  les  Anglais  ne  le  soup- 
çonnaient pas  si  près  d'eux:  enfin  quelques  postes 
avancés  répandirent  lalarme ;  mais  Duguesclin ,  plus 
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prompt  que  l'éclair,  fondit  sur  les  soldats  ëpai^ ,  cul- 
buta les  premières  divisions  qui  voulaient  se  former, 
et  envahit  le  camp  de  Grandson.  Celui-ci,  homme 
de  cœur,  s'était  mis  promptement  sur  la  défensive  ; 
q^oiqtie  pria  au  dépourvu,  il  sut  réunir  assee  de 
monde  pour  résister  •  au  premier  choc.  H  fit  planter 
'SUT  un  tertre  l'étendard  d'Angleterre,  écartelé  des  lis 
finançais;  puid  de  ce  point  ses  trompettes  sonnèrent  le 
ralliement.' Les:  gfens  de  Grantlson,  tous  vieux  gaer*- 
riers  >  ne  se  laissai  eut  point  intimider  par  cette  sur*- 
pWse  t-  ils  crurent  d'abord  que  l'alarUie  était  produite 
par  ^rirrtiption  d'un  gros  d'audacieux  partisans  ;  mais  les 
c^ls  t^épétés'de  Dugueêelin  et  de  CUiêon  leur  apprirent 
bientôt  que  l'élite  dé$  troupes  de  France  se  trouvait 
en  face  d-en^.  Les^  Anglais  Accoururent  de  tous  c6té& 
pour  se  ranger  autour  de  la  bannière  royale  :  le  con- 
nétable ne  leur  laissa  pas  le  loisir  de  l'atteindre;  ayant 
l^asâé'sur  le  corps  des  premières  divisions»  il  joignit 
enfin  là  tente  de  Grànddon,  et  arracha  lui-même  du 
tertre  Fétendàrd  d'Angleterre  :  les  vaillants  soldata 
ffEdouard  III  se  firent  écraser  pour  le.  défendre.  Bien 
ne  pouvait  résister  à  la  furie  de  Bertrand  ;  il  étonnait 
Penhemi,  aussi  bien  que  les  siens  y^dx  la  rapidité  de 
ses  coups  :  néanmoins  l'avantage  obtenu  à  son  début, 
en  '  pdtt^t  le  désordre  dans  les  quartiers  ,  ne  lui 
assurait  point  encore  un  succès  complet.  Grandson 
venait  de  s'arracher  de  la  mêlée  afin  d'accélérer  la 
marche  des  divisions  les  plus  étoignées;  il  revint  à 
leur  tète  en  bataille  serrée,  tandis 'que  I>avià  Hollo-^ 
graVe,  Cressonval  'et  Ilennequin  arrivârient  par  une 
direction  opposée.  Environné  d'une  multitude  d'as- 
saillants ,  le  coniictable  ne  vit  que  la  gloire  de  vaincre 
un  plus  grand  nombre  d'adversaires;  il  resserra  le  front 
de  sa  ligne,  se  plaça  au  centre,  et  livra  un  nouveau. 
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combat  au  milieu  du  camp;  les  deux  Mauny ,  ]«  sire 
de  Renneval ,  ALain  dq  Beaumout ,  Penhouët ,  le  secon- 
dèrent dignement  y  et  soutinrent  l'ardeur  des  $oldats  : 
tous  se  battirent  en  désespéré^,  des  monceaux  de  ca- 
davres s'élevaient  devant  eux  ;  mais  celte  bravoure  Ué- 
roique  se  lassait  en^n-  de  lutter  contre  des  flots  d'agres- 
seurs qui  se  'renouvelaient;  saps  interruption.  Le  feu 
venait  d'être  mis  aux  tentes;  j'inçendj^ ,  dont  la  flamme 
s'élevait  au-dessus  de  la  tête  des  combattants  ,  rendait 
la  position  des  Français  plqs  critique*  Duguesclin  par- 
courait comme  un  lion  ceitte  scèn^e  de^.  cat'nage  »  ne 
cessant  de  crier  aux  sianç.;*  ce.  Cour^gç.»  m^$  enfants  1 
ces  gars  vont  être  déconfits^oai  Sur,  c^s  enti'cffisiites  sur*^ 
vint  le  maréchal  Andrehan^icondi^isâiEitrarFière)- gardé 
^t.  ^c^nom^reux  tr%in^dsi;  il,  çfàtvsi  d^mh  bciis*  au 
montent  où  les  deu?(  premiers ^covps  w  isortakolti,  iet 
fijt  )iaUe  à  son  tour^  afiu  que  ^sfçs  ^i^ns. pussent  goûter 
quelque  r^pps.  .Ayai?t  la  facilité  ^e  jug^F  de-  Ipin  *ous 
}e^  mou vemontSj,  le  maréchal  vit  lacQoiir-ir' -les  peitotoils 
épais  des  Apglais  f ,  cj^aignant .  que  DiiguQscjiio  ac: ;  fut 
maasacré  avec  l^s  siens  si  Top  différait  d'allmvàtfion 
secours  4)  il  résolut  de  prendra  part  ài^l'^çtipn;  sâots.plcis 
attendre' :  ses  soldats,  animés,  du  même, esprit yisèm-* 
^l^rept;  retrouver  de  nouydles  fçrces;  ijs  ae  .pitécir 
pîtèrçnt  Ixors  de  ]sl  forêt  ,  «t  cqlhutèr^ptJtl.QÙogfrarV'^ 
ainsi  que  les  a,oao  bommes  qw  vQulaîeoat:  1^  «avi-êtor^ 
L'ennemi,  contraint  dq  p4UPtagçr,.$p{|ç8bFte  pcpu^.pai^ 
à  cette  diversion  inattendue:,  rajei^tit  $0n  Q^ttaquP 
contre  Dùguesclin  :  cedernier  profita  der.c^t  injs;t4«^ 
de  relâche  pour  resserrer  sça  rriPgS^.  que.  la.:  mprt 
de  quantité  de  braves  avait  fort  éclaircis..  Cepen- 
dant ,  ne  voulant  pas  laisser  refroidir  l'ardeur  ide3  §iens, 
Bertrand  ne  tarda  pas  de  reprendre  l'ofieosivp  ^^  çri 
de  M^nt-Jaie  sainl^Danh!  et  $e  précipita  sur  |(i  ;(Uy,i^ 
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sion  que  Grandson  avait  laissée  devant  le  camp  afîn  de 
bloquer  les  Français  pendant  qu'il  allait  de  sa  per- 
sonne recevoir  le  maréchal  Andrehan.  La  ligne  an- 
glaise fut  rompue ,  et  Grandson  lui-même ,  pris  en  queue 
par  Bertrand  ,  se  vit  entouré  de  toutes  parts. 

Le  maréchal  de  Blainville  et  Famiral  de  Vienne , 
restés  dans  la  forêt  avec  les  chevaux  des  bannerets  , 
ne  pouvant  retenir  leurs  troupes,  s'étaient  vus  obligés 
de  les  conduire  au  combat,  suivis  par  les*  valets  eux- 
mêmes  ,  qui  abandonnèrent  les  bagages  pour  courir  à 
l'ennemi.  Cette  troisième  colonne  vint  assaillir  les  An- 
glais par  le  flanc  droit  :  dès  ce  moment  TaSaire  parut 
décidée.  Grandson ,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  son 
imprévoyance  était  la  seule  cause  de  ce  désastre,  se 
jeta  an  fort  de  la  mêlée  pour  jr  trouver  une  mort 
giorieiMe  :  armé  d'une  hache  d'acier,  il  abattit  sûr 
son  passage  quantité  de  soldats  ,  et  perça  jusqu'à  Du-* 
gttesclin  ;  prenant  alors  son  arme  à  deux  mains  , 
il  s'élance  pour  en  frapper  le  Breton  :  celui-ci  a  vu 
le  mouvement  ;  il  se  baisse ,  et  le  coup  tombe  h  terre. 
Entraîné  par  la  rapidité  de  sa  course  ,  Grandson 
chancelle;  Bertrand  le  saisit  au  corps,  le  renverse, 
et  lai  appuie  sa  dague  sur  la  gorge  pour  le  forcer 
à  demander  quartier.  Mais  Clisson  s'est  aperçu  du 
péril  de  son  frère  d'armes  ;  il  se  précipite  de  ce  côté  : 
sa  terrible  hache  va  trancher  la  tête  de  Grandson  à 
demi-couché ,  lorsque  Duguesclin  pare  l'atteinte  avec 
son  gantelet ,  en  criant  :  a  Respectez-le ,  il  est  moti 
prisonnier.  »  Ainsi  deux  fois ,  dans  l'espace  d'un  ins- 
tant, le  capitaine  anglais  dut  la  vie  à  la  générosité 
de  son  vainqueur.  La  prise  de  Grandson  ne  fit  point 
cesser  le  combat  sur  tous  les  points,  llennequin ,  Guif- 
fart  et  Thomelin  intervinrent  suivis  de  troupes  fraî- 
ches :  ils  surent  rallier  une  partie  des  fuyards,  et  cxé* 
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cutèreat  leur  retraite  en  boa  ordre  ,  afin  de  sauver 
ces  débris.  Le  connétable  ne  leur  laissa  pas  la  fa- 
culté de  réaliser  ce  projet  :  il  marcha  contre  eux  de 
front,  tandis  que  le  maréchal  de  Blainville  et  le  sire  de 
Rohan  s'étendaient  sur  les  deux  ailes  pour  les  tourner. 
L'engagement  recommença  ;  on  opposa  à  Bertrand  une 
résistance  opiniâtre  :  Hennequin  ,  GuiSart  et  Thomelin 
retardaient  par  leur  bravoure  personnelle  la  défaite 
totale  de  leurs  gens,  et  prolongèrent  l'action  pendant 
la  journée  entière  ;  on  les  mit  enfin  hors  de  combat. 
Ce  succès  prodigieux  et  un  butin  immense  firent  ou- 
blier aux  Français  les  pertes  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvées* 

La  victoire  de  Pontvallain  n'était  encore  que  le 
prélude  de  résultats  plus  importants;  on  venait  de 
battre  10,000  Anglais,  il  en  restait  ao,ooo  autres, 
mais  disséminés  sur  une  vaste  étendue,  occupant  la 
ligne  du  Loir  et  de  la  Loire  :  ils  manquaient  d'ailleurs 
de  direction ,  puisque  KenoUes  »  leur  commandant 
en  chef ,  |se  trouvait  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre, 
et  que  Grandson  déplorait  dans  les  fers  son  incurie. 
Le.  connétable  appréciant  leur  position  ,  et  connaissant 
trop  bien  le  prix  du  temps ,  résolut  de  ne  pas  laisser 
à  ses  adversaires  le  loisir  de  se  reconnaître.  Il  passa 
un  jour  entier  au  milieu  des  tentes  embrasées  :  le 
lendemain,  ayant  rassemblé  son  armée,  il  lui  an- 
nonça qu'elle  allait  essuyer  de  nouvelles  fatigues ,  cou- 
rir de  nouveaux  dangers ,  mais  s'illustrer  aussi  par  de 
nouveaux  exploits.  Les  Français  ne  faisaient  point  or- 
dinairement la  gueri:e  d'une  manière,  aussi  pénible  ; 
néanmoins ,  électrisés  par  un  chef  qui  possédait  leur 
confiance,  ils  consentirent  sans  difficulté  à  continuer 
la  campagne.  Les  blessés  furent  laissés  dans  Pont- 
vallain ,  et  l'on  se  mit  sur  les  traces  de  Tennemi. 
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Le  petit  nombre  d'Anglais  échappés  au  dernier  com- 
bat avaient  répanda  l'alarme  au  milieu  des  quartiers 
établis  auprès  du  Mans  ;  le  connétable  arriva  le  même 
jour  que  ces  fuyards ,  dispersa  deux  faibles  divisions 
de  KenoUes,  et  entra  en  triomphe  dans  la  capitale 
du  Maine,  o{i|Ses  troupes  se  reposèrent  une  semaine 
entière  :  il  employa  ce  court  espace  de  temps  à  pré- 
parer les  moyens  de  terminer  l'expédition  par  un  coup 
d'éclat* 

Les  relation^  des  historiens  de  Cet  âge ,  quoique  très- 
confuses  )  démontrent  que  Tintentidn  première  de  Ke- 
noUes  fut  évidemment,  en  étendant  sa  ligne  sur  une 
base  si  démesurée ,  de  menacer  Paris ,  et  en  même 
temps  de  s'unir  au  prince  Noir  sur  les  frontières  de 
la  Guienncr  Le  jeune  Edouard  se  àerait  assurément 
opposé  à  ce  qu'on  laissât  les  troupes  britanniques 
disséminées  dans  un  rayon  aussi  vaste ,  s'il  eût  ima- 
^^  giné  qu'on  pût  l'attaquer  au  milieu  de  Thiver.  Dugues- 
clin  trompa  les  calculs  du  vainqueur  de  Navarette  et 
ceux  des  généraux  les  plus  expérimentés  de  l'époque, 
en  commençant  une  campagne  dont  les  annales  de  la 
guerre  n'oifraient  point  d'exemple. 

Les  débris  des  troupes  battues  à  Pontvatlain  et  sous 
les  murs  du  Mans  se  retirèrent  sur  la  Loire  ,  et  joi- 
gnirent celles  de  Cressonval,  second  lieutenant  de 
Robert  KenoUes.  Ce  capitaine  venait  d'établir  son 
quartier  dans  Sainte -Maure  ,  forteresse  qui  défen- 
dait le  passage  du  fleuve.  Le  connétable ,  résolu  d'en- 
lever ce  boulevard  renommé ,  quitta  le  Mans  ,•  tra- 
vei'sa  la  partie  méridionale  delà  province,  et,  au 
bout  de  trois  jours  de  marche  au  milieu  des  neiges, 
il  apparut  dans*  le  voisinage  de  Sainle-Maure.  Selon 
son  habitude  ,  Duguesclin  tenta  la  voie  des  négocia- 
tions pour    se   rendre  maître  de  la  place.   11  envoya 


-rW 


un  sauf-  conduit  et  un  trompette  à  Gressanval  ^  en 
le  priant  de  s'aboncher  avec  lui.  Le  goaverneur  , 
ancien  chef  de  malandrins  y  ne  fit  aucnne  difficulté  de 
venir  trouver  Bertrand  dans  son  camp.  «Capitaine^ 
lui  dit  le  connétable  en  montrant  les  compagnies 
rangées  autour  de  ses  bannières ,  je  n^nse  que  vous 
n'aurez  pas  la  prétention  de  défendre  long -temps 
Sainte-Maure  contre  tant  de  braves  gens;  je  vous  ac-. 
corde  des  conditions  honorables ,  si  vous  capitulez  à 
Tinstant  même.  »  Cressonval  répondit  d'un .  ton  de 
hauteur  :  c<  On  m'a  confié  la  garde  de  cette  forte- 
resse,  je  la  défendrai  tant  que  je  vivrai,  ou  je  m^en-^ 
tendrai  sous  ses  ruines.  »  Duguesdin,  v^.aot  ses 
exhortations  inutiles  ,  changea  de  langage  :  «  Par»âaint 
Yve&I  s'écria- 1- il  en  fronçant  ses  gros  sourcils  ,\je 
vous  rends  responsable  du  sang  qui  va  couler  ;  je 
jure  de  vous  faire  pendre  aux  créneaux  de  Sainte-* 
Maure,  si  vous  soutenes  le  siège  pendant  deux  jdl^rs.  ix 
Cette  menace  produisit  une  cerdain^  sensation  sur 
Cressonval  ;  il  objecta  que  la  reddition  de  la  place  ne 
dépendait  pas  de  lui  seul  ;  que  3es  officiers ,  et  les 
habitants  eux-noémes ,  s'y  opposeraient.  Le  gouverneur 
finit  par  demander  une  semaine,  afin  de  préparer 
les  termes  de  sa  capitulation:  Berti^and  y  consentit  , 
sans  bouger  néanmoins  de  ses  lignes»  Le  capitaine , 
rentré  dans  Saint&*Maure ,  ne  perdit  pas  un  seul  ins-* 
tant  pour  sauver  la  garnison.  Ses  dispositions  termi- 
nées, il  mit  le  feu  à  la  forteresse^  et  se  rdiira  par 
la  route  de  Bressuire,  quelques  heures  après  son-  en* 
tretien  avec  le  connétable.  Duguesclm  ,  averti  de  ce  qui 
se  passait ,  leva  ses  quartiers  en  écumant  de  colère  ; 
il  courut  sur  les  traces  de  l'arrière-garde  des  Anglais  , 
la  joignit  auprès  de  Moncontour,  et  la  tailla  en  pièces* 
La  tête  de  .la  colonne  de  Cressonval  atteignait  en  même 
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temps  Bressuire,  ville  cédëe  à  Edouard  parle  traite  de 
Bretigny  :  ce  ne  fat  pas  sans  difficulté  que  les  habitants 
leur  en  ouvrirent  les  portes.  A  peine  les  premiers  déta- 
chements avaient-ils  franchi  les  barrières ,  que  le  bef- 
froi signala  l'approche  des  Français ,  dont  les  étendards 
couleur  de  feo^se  détachaient  d'une  manière  éclatante 
au  milieu  d'ime  plaine  couverte  de  neige.  Les  ma- 
gistrats, saisis  d'épouvante,  craignant  de  voir  entrer 
dans  la  ville  les  soldats  de  Duguesclin  péle-méle  avec 
les  Anglais  ,  ordonnèrent  de  lever  les  ponts-levis: 
Gressonval  demeura  hors  des  murs ,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  de  sa  division.  Son  courage  ne  Taban- 
donna  cependant  pas  :  ses  gens  jetèrent  le  butin  dont  ils 
étaiei#  chargés  et  se  rangèrent  devant  les  fossés,  atten- 
dant de  pied  de  fei*me  qu'on  vint  les  attaquer.  Nonobs- 
tant leur  résolution  valeureuse ,  le  combat  cessa  bien- 
tôt :  les  uns  furent  culbutés  dans  les  fossés,  les  autres 
demandèrent  quartier  et  l'obtinrent.  11  s'éleva  en  cette 
circonstance ,  entre  les  capitaines  des  compagnies  sol- 
dées et  les  troupes  seigneuriales ,  une  altercation  sérieuse 
relativement  au  partage  des  prisonniers  :  les  bannerets 
disaient  que  les  bandes,  faisant  payer  très  -  cher  leurs 
services,  ne  devaient  aucunement  participer  au  gain  des 
rançons;  les  capitaines  soutenaient  le  contraire  :  les  der- 
niers ,  voulant  trancher  la  question ,  se  jetèrent  sur  les 
prisonniers  et  les  massacrèrent.  Duguesclin  fit  un  rem- 
part de  son  corps  à  ces  malheureux,  mais  il  eut  la  dou- 
leur de  n'en  sauver  qu'un  petit  nombre*  En  voyant  ce 
spectacle  du  haut  de  leurs  remparts ,  les  habitants  de 
Bressuire  poussèrent  des  cris  de  terreur  :  ils  voulaient 
capituler  sans  délai,  pour  éviter  un  pareil  sort;  mais 
le  gouverneur,  indigné  de  la  tuerie  de  ses  compatriotes, 
déclara  qu'il  périrait  plutôt  que  de  subir  les  lois  de  vain- 
queurs aussi  féroces.  Sommé  par  Duguesclin,  lecapi*^ 
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laine  annonça  que  si  on  lui  envoyait  un  second  héraut, 
il  le  ferait  acot^ocher  aux  créneaux.  Le  connétable  n'était 
pas  accoutumé  à  ces  sortes  de  réponses  :  il  fit  le  ser- 
ment de  ne  pas  manger  gras  avant  d'avoir  pris  la  place 
d'assaut.  Un  jeune  écuyer,  nommé  Jean  Dubois ,  fit  nn 
autre  serment,  celui  de  planter  le  soir  même  l'étendard 
de  Duguesclin  sur  la  tour  de  Bressuire  ;  et ,  n'écoutant 
que  l'ardeur  de  son  âge,  il  courut  se  placer  seul  avec 
son  gonfanon  au  bord  du  fossé,  bravant  ainsi  les  An- 
glais, qui  faisaient  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  traits. 
Le  connétable  disposa  trois  attaques;  il  se  réserva  la 
plus  périlleuse ,  confia  la  seconde  à  Clisson  ,  et  la  troi- 
sième au  maréchal  d'Andrehan  :  ces  tentatives  échou- 
rent  simultanément}  oamanquait  d'échelles  pour  attein- 
dre le  sommet  des  murailles ,   et  l'ennemi ,  certain   de 
ne  pas  obtenir  de  quartier,  se  défendait  en  désespéré. 
Le  maréchal  Andrehan  monta  lui-même  aux  bastions, 
et  fut  culbuté  dans  les  fossés  ;  il  s'élança  une  seconde 
fois  à  l'escalade,  resta  maître  de  la  muraille,  et  s'y  main- 
tint ,  quoique  criblé  de  blessures.  Le  connétable,  non 
moins  maltraité,  eut  son  casque  brisé,  et  reçut  sur  le 
crâne  plusieurs  atteintes  graves,  qui  le  forcèrent  à  se 
retirer  du  combat;  il  ne  tarda  pas  de  revenir  couvert 
d'une  armure  plus^  solide  et  enflammé  d'une  ardeur  d'au- 
tant plus  vive,  qu'il  voyait  sa  réputation  compromise  si 
l'on  échouait  devant  ces  remparts  :  «  Allons,  mes  en- 
fants, il  faut  aller  souper   dans  Bressuire ,  s'écria-t-il  ; 
ces  gars  tiennent  votre  pitance.  » 

Le  sire  de  Carenlouët  dirigeait  une  troupe  d'archers 
armés  de  crocs,  à  laide  desquels  ils  arrachaient  les 
créneaux  :  l'habileté  consistait  à  mettre  dans  ce  mou- 
vement un  ensemble  parfait;  on  conçoit  que  la  réunion 
de  cent  hommes  tirant  tous  ensemble,  devait  produire 
une  forte  secousse.  Carenlouët  employa  à  cette  opéra- 
TOM.   n.  18 
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tion  beaucoup  de  bras ,  et  occasionna  un  ébranlement 
tel ,  qu'un  pan  tout  entier  de  muraille  fut  entratné  par 
les  crampons  :  les  sires  de  Beaumont,  de  Ventadour, 
et  l'amiral  de  Vienne,  se  précipitèrent  vers  cette  brèche 
et  Toccupèrent;  les  Français  pénétrèrent  dans  la  ville 
comme  un  torrent  :  la  nuit  allait  paraître ^  mais  les  der* 
niers  rayons  du  jour  virent  encore  flotter  sur  les  mu- 
railles l'étendard  de  Duguesclin.  Le  jeune  Dubois  n'eut 
pas  l'bonneur  de  le  planter ,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  le 
serment  ;   la  mort  arrêta  ses  pas  en  avant  de  la  pre- 
mière enceinte*  Cinq  mille  Anglais  périrent  à  l'assaut 
de   Bressuire  :  le  combat  de  Pontvallain  et  Tescar- 
mouche  de  Sainte^lfaure  leur  en  avaient  coûté  g,ooo, 
tant  morts  que  prisonniers,  ou  mis  hors  d'état  de  servir. 
Ces  deux  échecs  consécutifs,  essuyés  sur  le  point  central 
de  la  ligne  établie  par  KenoUes,  laissaient  les  autres 
points  isolés  et  sans  appui.  Ce  général  accourut  de  Bor- 
deaux en  apprenant  ces  désastres;  ayant  recueilli  les 
faibles  débris  de  la  division  de  Cresson  val,  il  forma  un 
camp  sous  Parthenay,  dans  l'espoir  de  rallier  les  déta- 
chements laissés  près  d'Orléans  et  de  Blois.    De  son  côté 
Duguesclin ,  craignant  de  voir  toutes  les  forces  du  prince 
de  (jalles  se  réunir  contre  lui ,  battit  en  retraite  vers 
Saumur,   place  très*peuplée  et  capable  d'une  bonne 
défense;  il  y  fit  procéder  aux  funérailles  du  maréchal 
Andrehan ,  son  vieux  compagnon  d'armes ,  mort  de 
ses  blessures  (i).  Le  lendemain  de  cette  cérémonie, 
le  connétable  publia  un  ordre  du  jour  pour  annoncer 
aux  troupes  qu'elles  n'avaient  point  encore  atteint  le 
terme  de  leurs   travaux.  En  effet  ,  d'après  son  com- 


(i)  La  famille  Andrt;Lan  (irait  son  [nom  d'un  fief  situé  dans  le 
Boulonnais  :  le  maréchal  mourut  octogénaire  ,  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle. 


mandement,  le  maréchal  de  Blainville  alla  dans  le 
Berri ,  afin  d'empêcher  la  jonction  que  Robert  KenoUes 
tentait  d'opérer  avec  les  Anglais  de  cette  province  ;  Oli- 
vier de  Glisson  marcha  sm^Bressuire,  pour  observer  les 
mouvements  que  l'ennemi  ferait  en  Poitou  ;  Bertrand 
resta  dans  Saumur,  se  tenant  prêt  à  voler  au  secours  de 
celui  de  ses  deux  lieutenants  qui  serait  le  plus  menacé. 

Le  plan  conçu  par  Bertrand  reçut  son  entière  exé- 
cution. Le  maréchal  de  Blainville  battit  en  détail  les 
Anglais  répandus  dans  l'Orléanais  et  dans  la  Touraine  : 
la  fatigue,  la  misère  et  les  embûches  des  paysans,  con- 
sommèrent la  perte  de  ceux  qui  échappèrent  au  fer  de 
ses  soldats.  Robert  Kenolles ,  désespéré  de  tous  ces  re- 
vers, voyant  que  les  5,ooo  Anglais  réunis  sous  ses  or- 
dres ne  montraient  aucune  énergie,  voulut  au  moins  les 
rendre  à  sa  patrie.  En  conséquence ,  il  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  les  embarquer  sur  la  flotte  qui  croisait 
devant  les  côtes  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  ;  il  les  de- 
vança aux  Sables-d'Olonne  :  mais  Clisson  ,  posté  pour 
déjouer  les  démarches  des  Anglais,  courut  sur  leurs  traces 
à  travers  les  marais  du  Poitou,  et  détruisit  la  division 
des  5,000  archers  avant  qu'ils  eussent  rejoint  leur  géné- 
ral. Au  premier  biiiit  de  cette  défaite  qui  anéantissait 
son  dernier  espoir,  Robert  Kenolles  ne  chercha  plus  qu'à 
échapper  aux  poursuites  de  Clisson ,  qui  voulait  cou- 
ronner ses  succès  par  une  si  belle  capture  :  il  sortit  à  la 
hâte  du  Poitou, V et  alla  cacher  son  désespoir  au  fond 
du  château  de  Derval,  situé  au  milieu  des  possessions 
particulières  du  duc  de  Bretagne. 

L'année  1370  durait  encore, et  la  campagne  était  ache- 
vée: cette  armée  anglaise ,  qui  avait  fait  trembler  la  capi- 
tale de  la  France  ,  brûlé  ses  faubourgs,  envahi  cinq  pro- 
vinces, disparut  au  bout  de  trois  mois  sans  qu'il  en  restât 
vestige.  On  dut  ces  immenses  résultats  uniquement  au 

18. 


1 


276  BERTRAND    DCGUESCLIN. 

courage,  aux  talents,  à  la  volonté  ferme  de  Duguesclin. 
Le  connétable  allait  quitter  Saumur  pour  gagner  Pai*is, 
lorsque  don  Lopez  Ayala,  le  même  qui  assista  à  la 
bataille  de  Navarette ,  vint  le  trouver ,  et  lui  remit  de  la 
part  du  roi  de  Gastille,  son  maître,  une  somme  consi- 
dérable en  espèces  :  elle  formait  le  prix  de  la  renoncia- 
tion de  Bertrand  au  titre  de  duc  de  Molina.  Duguesclin 
fit  distribuer  sur-le*champ  cet  argent  à  son  armée , 
afin  de  la  dédommager  des  fatigues  éprouvées  dans  une 
guerre  d'un  genre  tout  nouveau  pour  elle.  La  semaine 
suivante  il  licencia  les  compagnies  soldées,  et  se  ren- 
dit auprès  du  roi ,  accompagné  des  barons  et  cheva- 
liers qui  venaient  de  vaincre  sous  ses  ordres.  Pari^  lui 
fit  une  réception  magnifique;  Charles  Y,  fier  d'avoir 
deviné  un  grand  homme  dans  un  simple  châtelain  ,  le 
combla  de  caresses.  Le  monarque  saisit  avec  empresse- 
ment une  heureuse  occasion,  qui  ne  tarda  pas  de  se 
présenter,  pour  donner  au  guerrier  une  preuve  écla- 
tante de  son  estime. 

La  reine  Jeanne  de  Bourbon  mit  au  monde,  le  3  mars 
1371 ,  un  second  fils  qui  fut  le  duc  d'Orléans,  époux 
delà  belle  Yalentine  de  Milan,  assassiné  en  1407.  Sui- 
vant Tusage,  le  prince  nouveau- né  eut  deux  parrains  : 
Louis,  comte  d'Etampes ,  cousin  du  roi ,  fut  désigné  le 
premier;  on  choisit  Duguesclin  en  qualité  de  second. 
A  la  fin  de  la  cérémonie ,  le  héros  breton  mit  l'épëe  de 
connétable  dans  les  mains  de  l'enfant,  en  lui  disant  : 
((  Monseigneur ,  je  mets  cette  épée  en  votre  main ,  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  donne  ou  tel,  ou  si  bon  cœur,  que 
vous  soyez'  encore  aussi  preux  et  aussi  bon  chevalier 
comme  fut  oncquesroi  de  France  qui  portât  épée  (i).  » 

(0  Mcsnardi  Mémoires  sur  Duguesclin. 
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LIVRE  X. 


Campagne  de  1371. —  Combat  de  Ghizai. —  Duguescliu  achève  la 
conquête  de  TÂunis  et  du  Poitou. 


DuGUESCxiN  venait  de  prouver  qu'il  était  possible  d^exr- 
puiser  les  Anglais  des  terres  de  France ,  mais  lui  seul 
paraissait  capable  de  diriger  une  entreprise  aussi  vaste« 
Le  roi  craignait  que  le  Ciel  ne  se  lassât  de  favoriser  ses 
armes  ,  tant  les  succès  remportés  en  dernier  lieu  le 
surprenaient.  Il  ne  put  cependant  résister  aux  cris  des 
iégdaux  ,  dont  l'ardeur  long*temps  assoupie  se  réveillait 
plus  impatiente  que  jamais  :  chacun  brûlait  de  com- 
battre sous  les  ordres  de  Bertrand. 

Le  connétable  désirait  ouvrir  la  campagne  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  afin  de  profiter  des  chan- 
ces favorables  qui  s'offraient  d'elles-mêmes.  Le  prince 
de  Galles ,  toujours  consumé  par  le  mal  cuisant  dont  il 
avait  rapporté  le  germe  de  laCastille,  espérait  que  Tin- 
iluence  du  pays  natal  pourrait  en  diminuer  la  gravité.. 
Il  laissa  donc  le  gouvernement  des  provinces  méridiq-^ 
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nales  à  son  frère  le  duc  de  Lancastre,  prince  fort 
singulier ,  sur  qui  le  temps  avait  opéré  bien  des  chan- 
gements. Jadis  brave ,  magnanime ,  chevaleresque ,  Lan- 
castre était  devenu  inhabile,  dur  et  sombre;  dévoré 
d'une  ambition  démesurée ,  il  ne  faisait  plus  de  cas  de 
la  gloire  :  l'idée  de  combler  l'espace  qui  le  séparait  du 
trôné  l'occupait  tout  entier.  Afin  d  entretenir  son  illusion 
h  l'égard  d  une  élévation  imaginaire ,  il  épousa  la  fille 
de  don  Pèdre,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Gastille.  Nul 
n'était  moins  propre  que  lui  à  ramener  la  fortune  sous 
les  drapeaux  de  l'Angleterre  :  il  accepta  d'abord  cette 
mission  avec  transport;  mais  Lancastre  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  très-efirayé,  lorsqu'il  se  vit  dépourvu  de 
troupes  et  engagé  dans  un  pays  dont  les  habitants  sup- 
portaient impatiemment  le  joug  de  la  maison  de  Planta- 
genet.  Le  nouveau  vice-roi  dépêcha  message  sur  message 
pour  demander  des  hommes  ,  de  l'argent  et  des  vivres  : 
il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  prévenir  la  perte 
totale  des  provinces  du  continent.  Edouard  III ,  ayant 
redoublé  d'elforts ,  rassembla  une  flotte  nombreuse  des- 
tinée à  porter  des  troupes  suffisantes  pour  réparer  les 
échecs  essuyés  dans  la  dernière  campagne.  Le  mo- 
narque conçut  même  le  hardi  projet  de  s'emparer  de 
La  Rochelle ,  d'en  transplanter  les  habitants  en  Irlande , 
et  de  la  repeupler  de  Gallois  ou  d'Irlandais.  L'acqui- 
sition de  ce  port  aurait  complété  la  ligne  maritime  éta- 
blie par  ses  soins  sur  le  littoral  de  la  Gaule;  car  déjà 
fl  possédait  Ostende,  Calais,  les  ports  delà  Bretagne, 
ceux  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  La  Rochelle  pou- 
vait servir  de  point  d'appui  aux  partisans  que  l'Angle- 
terre conservait  encore  dans  le  Poitou.  Les  Rochel- 
lois  curent  connaissance  de  ce  dessein  ;  ils  jurèrent 
de  périr  plutôt  que  d'en  subir  l'exécution  :  les  habi- 
tants  d'aucune   ville  'n'avaient    ressenti    davantoçre   le 
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malheur  de  passer  sous  une  domination  étrangère. 
«  Vous  ne  régnerez  plus  sur  nos  biens ,  avaient-ils  écrit 
à  Jean  H  lors  du  traité  de  Bretigny  ;  mais  vous  i*égne- 
rez  toujours  sur  nos  cœurs.  » 

Les  Rochellois  obtinrent  de  leurs  nouveaux  maîtres 
la  permission  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois , 
d'après  uo  système  particulier;  mais  ils  ne  purent  éviter 
de  livrer  aux  Anglais  la  citadelle  9  qui  passait  pour  la 
plus  forte  du  royaume.  On  <!:omptait  dans  la  ville  i5,ooo 
bourgeois  en  état  de  porter  les  armes  :  les  avantages 
obtenus  en  Poitou  par  les  Français  les  avaient  exaltés, 
de  sorte  que  la  garnison  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
maintenir  derrière  9eB  hautes  murailles.  Edouard  char- 
gea du  coup  de  main  qu'on  méditait  contre  La  Rochelle 
le  comte  de  Pembrok,  homme  de  résolution.  Des  histo* 
riens  assurent  que  le  premier  soin  de  ce  général  fut 
de  se  munir  de  tonneaux  remplis  de  chaînes ,  destinées 
à  lier  les  habitants. 

Pembrok  se  présenta  deyant  La  Rochelle ,  ne  dou«- 
tant  pas  d'y  aborder  sans  difficulté.  Une  fois  débarqué 
avec  ses  troupes ,  il  devait  s'emparef  des  postes  prin- 
cipaux,  se  saisir  des  bourgeois  et  les  reléguer  au  fond 
des  vaisseaux  de  transport,  stationnés  dans  la  rade  :  mais 
quel  fut  son  étonnement  en  voyant  le  port  fermé  et  les 
Rochellois  sous  les  armes  !  Au  lieu  de  se  i^tirer  au  plus 
vite ,  et  d'aller  jeter  en  Guienne  les  troupes  expéditionnai- 
res, il  perdit  un  temps  précieux  à  parlementer,  espérant 
toujours  prendre  la  ville  ou  par  surprise  ou  par  famine. 
Une  semaine  entière  venait  déjà  de  se  passer  ,  lorsqu'on 
vit  paraître  l'escadre  française  unie  à  celle  de  Gastille  :  la 
jonction  de  ces  forces  navales  prouvait  que  l'on  connais- 
sait depuis  long-temps  le  projet  des  Anglais.  La  marine 
espagnole,  la  mieux  entretenue  de  TEurope,  jouissait  alors^ 
d'une  haute  réputation  :  les  Arabes,  savants  dans  tous  Uf> 
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arts,  perfectionnèrent  en  Espagne  la  construction  des 
vaisseaux.  Boccanegra,  aventurier  génois,  issu  de  la 
maison  de  Grimaldi,  commandait  cet  armement;  on 
pouvait  le  regarder  comme  le  chef  des  malandrins  de 
la  mer.  Henri  II  avait  pris  h  son  service  Boccanegra , 
ainsi  ^ue  son  escadre,  composée  de  petites  frégates  très- 
légères.  La  flotte  française  marchait  sous  les  ordres 
d'Y  vain  ,  le  dernier  rejeton  de  Léolin,  prince  de  Galles, 
dépossédé  par  Edouard  F'^.  Cet  amiral  [nourrissait  contre 
TAngleterre  une  haine  aussi  violente  que  légitime  : 
sa  bravoure  égalait  la  singularité  de  ses  manières.  Ce 
paladin  prenait  le  titre  de  Poursuivant  iTam&ur  ^ 
et  portait  constamment  les  couleurs  d'une  princesse 
d'Ecosse  dont  il  était  épris  depuis  vingt  ans.  Yvain 
courut  chercher  la  flotte  de  Henri  dans  les  ports  d'Es- 
pagne ,  et  l'engagea  à  se  mettre  sur  les  traces  de  Pem- 
brok.  En  secondant  les  efforts  de  la  France,  Henri  de 
Transtamarre  payait  un  tribut  à  la  reconnaissance ,  et 
agissait  en  même  temps  dans  ses  propres  intérêts  ;  car, 
d'après  le  mariage  récent  du  duc  de  Lancastre  avec  la 
fille  de  don  Pèdre,  il  devait  considérer  les  princes  de 
la  maison  de  Plantagenet  comme  ses  ennemis  personnels. 
Le  comte  de  Pembrok ,  surpris  à  l'ancre ,  ne  pou- 
vait éviter  le  combat  que  venaient  lui  présenter  Yvain  et 
Boccanegra: l'action  se  livra  à  la  hauteur  de  La  Rochelle, 
vers  la  fin  de  mai  1371.  Les  Espagnols  se  servirent  de 
brûlots  pour  incendier  les  vaisseaux  anglais.  Les  ma- 
tières dont  ils  firent  usage  ne  s'enflammaient  pas  aussi 
subitement  que  les  artifices  d'aujourd'hui  :  on  choisissait 
à  cet  effet  des  bateaux  plats,  que  l'on  chargeait  de  bois 
résineux.  Ces  brûlots  castillans,  conduits  par  des  marins 
intrépides,  se  mêlèrent  aux  navires  ennemis  et  en  em- 
brasèrent douze  ;  les  Français ,  profitant  du  désordre , 
attaquèrent  ceux  qui  fuyaient  pour  éviter  l'incendie,  et 
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les  capturèrent.  Yvain  prit  à  l'abordage  le  vaisseau  ami- 
ral 9  et  de'chira  de  ses  mains  Pétendard  d'Angleterre  ; 
mais  il  déshonora  son  triomphe  en  insultant  Pembrok 
captif  et  désarmé.  Boccanegra  ayant  reçu  sa  part  de  Tim- 
meose  butin ,  fruit  de  cette  glorieuse  journée,  se  hâta  de 
conduire  dans  les  ports  de  l'Espagne  la  flotte  et  ses  pri- 
sonniers. Informé  de  cette  victoire ,  Duguesclin  demanda 
à  Charles  V  la  permission  de  partir  sur-le-champ  pour  la 
Guienne,  afin  de  profiter  de  l'épouvante  qu'un  échec  aussi 
marquant  devait  causer  au  duc  de  Lancastre  :  en  effet  ce 
prince,  craignant  sans  doute  de  compromettre  sa  renom- 
méedans  une  troisième  lutte,  quitta  bnèsquement  le  conti? 
nent  et  remit  le  commandement  au  captai  du  Buch,  créé 
depuis  l'année  précédente  connétable  d'Aquitaine.  À  la 
nouvelle  que  Bertrand  se  portait  en  Poitou,  Grailli  vint 
prendre  position  non  loin  de  La  Rochelle ,  ne  doutant 
pas  que  Charles  V  et  son  connétable  n'eussent  en  vuç 
d'appuyer  les  habitants  de  cette  ville  dans  leur  résolution 
de  secouer  en  entier  le  joug  des  Plantagenet.  Le  captai 
agit  si  sagement,  qu'il  déjoua  les  projets  de  Bertrand  : 
celui-ci  abandonna  provisoirement  le  Poitou  et  se  rendit 
en  Auvergne,  déterminé  à  y  passer  la  mauvaise  saison, 
et  à  presser  les  levées  extraordinaires  promises  par  le  roi. 
En  voyant  Duguesclin  exécuter  un  mouvement  rétro- 
grade, Grailli  leva  «son  camp  de  La  Rochelle,  et  vint 
s'établir  sur  la  Charente  et  la  Vienne ,  afin  de  couvrir  le 
Poitou.  Ainsi  se  termina  l'année  1371.  La  campagne  de 
1372  fut  commencée  de  bonne  heure  par  le  connétable, 
qui  menait  une  armée  plus  considérable  que  toutes  celles 
qu'il  avait  commandées  jusqu'alors.  Le  dauphin  d'Au- 
vergne, les  sires  de  Sully,  de  La  Fayette,  d'Estaing,,s'em7 
pressèrent  de  se  ranger  sous  ses  bannières.  Quantité  de 
Bretons  accoururent  à  sa  voix,  en  dépit  des  obstacles 
que  suscitait  la  maison  deMontfort.  Les  bannerets  de  la 
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Bourgogne  arrivèrent  en  avril.  Le  comte  d*AlençoD  et  lo 
maréchal  de  Sâncerre  regardèrent  comme  une  gloire  de 
servir  sous  les  ordres  de  Bertrand.  Le  jeune  duc  de  Bour-" 
bon^  resplendissant  de  vertus  guerrières,  ne  l'abandon- 
nait plus  depuis  (fuatre  années. 

Le  connétable  leva  ses  quartiers  vers  la  fin  d*avril, 
sortit  de  TAuvergne,  traversa  la  Marche,  envahit  le 
Poitou,  etileva  Ghavigny ,  Montmorillon,  et  se  porta  de- 
vant Moncontour,  dont  les  Anglais  avaient  singulière- 
ment augmenté  les  fortifications,  en  y  ajoutant  des  fossés 
d'une  largeur  prodigieuse.  Duguesclin  y  obvia  par  un 
moyeti  aussi  gigeftitesque  que  l'obstacle  lui-» même;  il 
rassembla  des  centaines  de  bûcherons ,  leur  fit  abattre 
la  moitié  d'une  forêt  voisine  :  plusieurs  milliers  de 
soldats  furent  employés  à  transporter  les  ai*bres  devant 
Moncontour  ,  et  à  combler  Timmense  cavité  qui  dé- 
fendait les  approches  de  la  place.  Les  Français ,  favo* 
risés  par  cet  amoncellement,  montèrent  à  Fescalade. 
Les  assiégés  stupéfaits  capitulèrent,  sans  attendre  que 
l'ennemi  eût  atteint  leurs  remparts.  Maître  de  cette 
forteresse,  Duguesclin  alla  rejoindre  lé  duc  de  Berri 
dans  le  Limousin  :  le  prince  tenait  en  échec  ,  sur  les 
frontières  de  la  Guîenne,  les  troupes  anglaises  com- 
mandées par  le  sire  d^Angorîs.  Les  mouvements  du  con- 
nétable décelaient  l'intention  bien  «rêtée  de  ranger  ir- 
révocablement sous  les  lois  de  Charles  V  la  <îuienne , 
une  des  plus  belles  provinces  du  royaume  ,  séparée  de 
la  couronne  depuis  deux  siècles  :  c'était  nue  entreprise 
digne  du  conquérant  de  la  Gastille.  Duguesclin  préluda 
h  son  exécution  avec  cette  prudetice  consommée  qui  le 
met  au-dessus  de  tous  les  grands  généraux  du  moyen 
âge.  On  ne  pouvait  songer  à  la  réduction  de  la  Guienne 
avant  d'avoir  brisé  la  ligue  des  tenanciers  poitevins;  ligue 
d'autant  plus  redoutable  que  ces  barons,  en  rentrant 
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SOUS  la  domînalioii  de  la  France,  se  voyaient  menacés 
de  perdre  les  privilèges  exorbitants  qu'ils  tenaient  d'E* 
douard  III  :  cette  crainte  resserrait  les  liens  qui  les 
unissaient  à  l'Angleterre.  Thouars  passait  pour  leur  prin- 
cipal boulevard;  ils  possédaient  également  Poitiers:  mais 
Bertrand  s'y  était  ménagé  des  intelligences,  dont  il  espé- 
rait profiter  lorsqu'une  occasion  favorable  se  présente- 
rait. Afin  de  ne  point  éveiller  les  soupçons  des  bannerets 
poitevins  ,  le  connétable  ne  dirigea  aucune  attaque 
contre  la  capitale  de  la  province ,  ne  s'occupant  exclu* 
sivement  que  du  siège  de  Saint- Sever,  commencé  par 
le  duc  de  Berri  :  on  enleva  la  place,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  gouverneur  Guillaume  de  Percy  »  frère  du 
sénéchal.  Le  captai  du  Bnch,  accouru  pour  sauver  la 
garnison,  se  vit  obligé  de  se  retirer.  Ce  siège  offrit  une 
circonstance  digne  d'être  racontée.  Un  abbé  de  Ma-*- 
lepaye  s'y  fit  distinguer  par  son  sang-froid  autant  que 
par  son  audace  :  il  portait  le  casque  en  tête ,  en  con- 
servant néanmoins  les  vêtements  ecclésiastiques.  On  le 
chargea  d'ouvrir  une  mine  :  il  s'en  acquitta  si  heureu- 
sement •  que  ses  travailleurs  furent  les  premiers  h  pra- 
tiquer une  ouverture;  l'abbé  s'y  élança  avant  tous  les 
autres.  Les  archers  placés  à  l'embouchure  de  la  brèche 
abattirent  son  bassinet,  et  le  saisirent  par  un  bras;  les 
Français  le  retinrent  par  l'autre,  de  sorte  qu'il  courait 
risque  d'être  mis  en  lambeaux.  Enfin  ^  après  une  lutte 
soutenue,  il  resta  au  pouvoir  des  derniers,  ayant  eu 
toutefois  la  douleur  de  voir  combler  sa  mine  :  cette 
circonstance, loin  d'anéantir  sa  résolution ,  ne  fit  que  l'en- 
flanmier  davantage.  L'abbé  de  Malepaye  s'étant  reposé 
un  instant,  caria  chaleur  était  excessive,  alla  commen- 
cer une  seconde  mine  sur  un  autre  point,  et  parvint  à 
s'y  loger,  en  dépit  de  tous  les  efforts  des  Anglais. 

Au  moment  oîi  le  connétable  prenait  possession  de 
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Saint-Sever,  il  reçut  un  émissaire  secret  envoyé  par  les 
habitants  de  Poitiers,  qui  le  suppliaient  de  venir,  sans 
différer  un  seul  instant,  recevoir  leur  soumission  :  le 
sénéchal  Thomas  de  Percy,  successeur  de  Chandos,  sa- 
chant que  Saint-Sever  était  aux  abois,  avait  pris  toute 
la  garnison  de  Poitiers  pour  la  conduire  au  corps  d'ar* 
mée  commandé  par  le  captai.  Duguesclin  se  hâta  de  pro- 
fiter d'un  avis  aussi  précieux  :  le  soir  même  il  choisit 
3oo  chevaliers  des  plus  déterminés,  sortit  du  Limousin, 
franchit  une  partie  de  la  Marche,  de  l'Angoumois,  tra- 
versa le  Poitou,  et,  après  un  circuit  de  trente  lieues,  il 
arriva  devant  Poitiers.  Sa  marche  avait  été  si  rapide , 
que  les  habitants  ne  voulaient  pas  croire  que  ce  fût 
Bertrand  :  enfin  on  livra  une  porte  ;  il  entra  au  galop 
dans  la  viUe,  et  s'empressa  de  planter  lui-même  sur  la 
principale  tour  le  drapeau  français ,  qu'on  n'y  voyait 
plus  flotter  depuis  le  traité  de  Bretigny.  Il  y  avait  deux 
heures  que  Duguesclin  occupait  Poitiers,  lorsque  Thomas 
de  Percy  se  présenta  devant  les  ponts-levis  ;  les  bour- 
geois le  reçurent  en  criant  du  haut  des  remparts  :  Dw 
guesolint  Duguetclinl  Ce  terrible  signal  lui  apprit  qu'il 
était  en  présence  de  ce  redoutable  Breton ,  que  lui  et 
les  siens  croyaient  vingt  lieues  en  arrière ,  travaillant  à 
s*établir  dans  sa  nouvelle  conquête  de  Saint-Sever;  ses 
esprits  en  furent  tellement  frappés,  qu'il  ne  songea  pas 
à  tenter  la  moindre  attaque  pour  rentrer  dans  Poitiers. 
Percy  aurait  pu  faire  repentir  Duguesclin  de  s'être  com- 
promis dans  cette  téméraire  entreprise  ;  chose  d'au- 
tant plus  croyable  ,  que  l'Anglais  enleva  deux  jours 
après  Niort ,  place  bien  mieux  gardée  que  Poitiers.  Les 
succès  remportés  par  Thomas  de  Percy  dans  un  coin  de 
la  province,  ne  balancèrent  pas  les  revers  i:onsécu tifs 
essuyés  sur  tous  les  points  par  les  armées  britanniques. 
Le  connétable,  dont  l'activité  semblait  augmenter  de 
jour  en  jour,  quitta  Poitiers  et  se  remit  à  battre  la  canx- 
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pagne, en  poursuivant  le  projet  d'emporter  La  Rochelle; 
il  s'approcha  de  la  place  après  avoir  réduit  tous  les  points 
fortifiés  qui  l'avoisinaient.  Celui  qui  exigea  le  plus  de 
peine  fut  Soubise ,  citadelle  bâtie  sur  un  coteau  au- 
près de  la  Charente  :  elle  appartenait  à  une  châtelaine 
très  -  dévouée  aux  intérêts  d'Edouard  III.  Bertrand  , 
obligé  d'observer  Thomas  de  Percy  dans  le  Poitou,  laissa 
la  conduite  du  siège  à  Thibaut  du  Pont,  un  de  ses  plus 
habiles  lieutenants.  Le  captai,  qui  suivait  tous  les  mou- 
vements de  son  adversaire ,  fondit  le  soir  même  sur  les 
Français  laissés  devant  Soubise,  envahit  leur  camp,  mit 
le  feu  aux  tentes,  tailla  en  pièces  ceux  qui  voulurent  se 
défendre,  et  Ht  prisonniers  les  autres,  ainsi  que  Thibaut 
du  Pont,  criblé  de  blessures.  Mais ,  par  un  de  ces  jeux 
bizarres  de  la  fortune ,  si  ordinaires  à  la  guerre ,  l'exploit 
du  captai  se  changea  subitement  en  une  défaite  :  quoi- 
que surpris ,  les  Français  opposèrent  une  résistance  assez 
prolongée.  Les  flammes  de  l'incendie  ,  et  les  cris  des  sol- 
dats ,  retentissant  dans  le  silence  de  la  nuit ,  attirèrent 
l'attention  d' Yvain  de  Galles ,  dont  la  flotte  croisait  de- 
vant La  Rochelle,  avec  mission  de  protéger  les  opérations 
de  Duguesclin  :  l'amiral ,  ne  doutant  point  que  les  Fran- 
çais n'en  fussent  venus  aux  mains  avec  lennemi .  débar- 

9  7 

qua  une  partie  de  ses  troupes  sur  la  côte,  et  se  précipita 
dans  le  camp;  il  reconnut  les  Anglais ,  autant  à  la  haine 
qui  l'animait  qu'à  la  clarté  des  torches  dont  chaque  archer 
était  pourvu  :  Yvain  de  Galles  surprit  le  vainqueur  oc- 
cupé à  se  partager  le  butin  et  les  prisonniers.  Grailli  crut 
d'abord  que  quelques  gros  de  fuyards  tentaient  un  coup 
désespéré  pour  s'ouvrir  un  passage  ;  cependant  il  se  vit 
lui-même  en  peu  d'instants  entouré  de  toutes  parts. 
Sa  valeur  personnelle  arrêta  long-temps  ces  flots  d'as- 
saillants ;  mais  Yyain  de  Galles  neutralisa  ses  efforts  en 
appelant  de  nouvelles  troupes.  Grailli ,  conservant  son 
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sang-froid ,  faisait  des  dispositions  pour  battre  en  re- 
traite du  côte  de  Saînt-Jean-d'Angély ,  lorsque  Pierre  de 
La  Villette  saisit  la  bride  de  son  cheval  et  brisa  ses  armes 
à  coups  de  masse ,  le  menaçant  de  l'abattre  s'il  ne  se 
rendait  prisonnier  ;  le  captai  tendit  son  gantelet  :  c'é- 
tait la  seconde  fois  que  Grailli  tombait  au  pouvoir  des 
Français.  On  l'enferma  dans  la  tour  de  Corbeil,  où  il 
mourut  au  bout  de  cinq  ans  :  Charles  V  refusa  constam- 
ment de  le  mettre  à  rançon.  Les  historiens  modernes 
blâment  cette  rigueur,  oubliant  sans  doute  que  le  captai 
avait  à  se  reprocher  des  torts  très-graves  envers  ce 
prince  :  non-seulement  il  fut  mis  en  liberté  sans  rançon  à 
l'issue  de  la  bataille  de  Cochevel,  mais  on  lui  donna  en- 
core le  beau  duché  de  Nemours,  et  le  premier  rang  dans 
les  armées  après  Duguesclin  ;  au  mépris  de  sa  promesse, 
des  bienfaits  dont  on  Tavait  comblé ,  Grailli  abandonna 
le  service  des  Valois  pour  embrasser  celui  des  Planta- 
genet,  et  agit  vigoureusement  dans  les  champs  de  Na- 
varette.  Charles  V  gratifia  Pierre  de  La  Villette  d'une 
rente  de  1,200  livres,  en  récompense  de  la  capture  du 
captai  du  Buch  (i). 


(1)  Christine  de  Pisan»  dont  on  connaît  l'exactitude,  s'exprime 
ainsi  k  ce  sujet  (chap.  xxti)  :  a  El  comme  autrefois  lui  eust  le  roi 
Charle  quieté  de  sa  rançon  et  le  fîst  de  son  hôtel  »  setoit  retourné 
aux  Anglais ,  ne  le  volt  plus  le  roi  par  rançon  délivrer.  » 

Nonobstant  l'autorité  respectable  de  Christine  de  Pisan ,  le  prési- 
dent Hénault  dit  :  «  Le  captai  mourut  prisonnier  au  Temple ,  après 
avoir  refusé  généreusement  de  s'engager  au  ser^'ice  de  la  France.  » 
Tout  ceci  est  inexact;  le  captai  mourut  à  Corbeil^et  non  au  Temple: 
les  registres  de  la  cour  des  comptes  en  font  foi ,  car  ils  mentionnent 
les  frais  d'inhumation;  puis  il  n'existe  aucune  preuve  de  ce  refus 
généreux  :  et  comment  penser  que  Charles  V  eût  offert  du  service  à 
un  guerrier  qui  l'avait  déjà  si  indignement  trompé  ? 

Ânquetil  et  les  autres  historiens  modernes  ont  renchéri  encore  sur 
le  président  Hcnault ,  uniquement  pour  se  donner  la  sali&factiou  de 
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L'avantage  remporté  f)ar  Yvain  de  Galles  devait  très- 
certainement  compliquer  les  embarras  d'Edouard  III. 
On  avait  vu  ce  monarque  mettre  à  profit  la  haine  de 
deux  Français,  Robert  d'Artois  et  Geoffroî  d'Harcourt  : 
Charles  V  employait  les  mêmes  moyens  ,  à  la  difTérenc^ 
cependant  que  les  deux  barons  français  étaient  des  re- 
belles, et  qu'Yvain  ,  proscrit ,  dépouillé  de  l'héritage  de 
ses  pères ,  n'obéissait  qu'à  un  ressentiment  bien  fondé. 

La  défaite  du  captai  répandit  la  terreur  dans  tout  le 
Poitou;  Duguesclin  en  profita  pour  brusquer  une  atta- 
que sur  les  places  du  parti  anglais  :  Saint -Maixent, 
Saint-Jean-d'Angély,  Saintes,  Melle,  Aunay,  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  On  pouvait  dire  que  les  murailles  tom- 
baient au  seul  nom  de  Duguesclin  :  il  ne  restait  plus  à 
soumettre  en  Poitou  et  en  Saintonge  que  Thouars  et  La 
Rochelle.  La  conquête  de  ces  deux  places  offrait  des  dif- 
ficultés sans  nombre  :  dans  Tune  la  garnison  anglaise 
occupait  une  citadelle  inexpugnable,  l'autre  renfermait 
dans  son  sein  tout  ce  que  la  faction  ennemie  comptait 
de  brave  et  de  déterminé  ;  plusieurs  fois  on  avait  vaine- 
ment tenté  de  les  réduire.  Le  connétable  résolut  d'inves- 
tir d'abord  La  Rochelle,  dont  les  habitants  se  montraient 
très-disposés  à  servir  ses  projets,  Yvain  de  Galles  ,  ne 
croisant  sur  ces  côtes  que  dans  le  but  de  seconder  les 
opérations  des  Français,  se  remit  en  mer,  alla  rallier  la 
flotte  castillane  devant  Bordeaux  ,  et  reparut  pour  blo- 
quer le  port  de  La  Rochelle. 

En  même    temps   Duguesclin  concenti^a  ses  troupes 


critiquer  la  conduite  d*un  de  nos  plus  grands  rois.  C'est  ainsi  qu'en 
répétant  des  faits  dénués  de  fondement,  ou  les  accrédite  dans  l'opir 
uion  publique.  Au  reste,  les  actes  oHIciels  du  règne  de  Charles  V 
(collection  Decamps)  fournissent  les  preuves  irrécusables  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cette  affaire. 
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éparses,et  les  conduisit  dans  le  voisinage  de  cette  ville;' 
le  lendemain  il  vint  la  reconnaître ,  accompagné  d  une 
Taible  escorte  et  de  deux  bannerets ,  les  sires  de  Lohéac 
et  de  Rostremen.  L'aspect  de  ces  fortes  murailles  y  de 
ces  tours  carrées,  de  ces  vastes  fossés  pleins  d'eau,  les 
surprit  beaucoup  :  le  sire  de  Rostremen  laissa  échapper 
une  exclamation  d'étonnement;  le  connétable  l'en  blâma 
en  termes  sévères  :  «  Par  saint  Yves  1  s'écria-t-il ,  si  un 
rayon  du  soleil  entre  dans  La  Rochelle  9  Bertrand  saura 
bien  y  pénétrer  aussi.  » 

La  vue  de  cet  appareil  formidable  rassemblé  sous 
leurs  murs  en  imposa  aux  Rochellois  :  on  savait  fort 
bien  qu'ils  poursuivaient  depuis  long-temps  la  chimérique 
idée  de  s'ériger  en  république;  ils  auraient  voulu  se- 
couer le  joug  de  l'Angleterre ,  et  rester  indépendants 
sous  la  protection  de  la  France.  L'acharnement  que  ces 
deux  puissances  montraient  pour  s'assurer  la  possession 
de  leur  ville ,  fit  sentir  aux  plus  sages  que  la  seule  li- 
berté dont  ils  pourraient  jouir,  serait  de  se  choisir  un 
maître;  les  magistrats  optèrent  naturellement  en  faveurde 
Charles  Y,  que  leurs  concitoyens  aimaient  de  préférence 
à  tout  autre  souverain.  Ils  députèrent  des  émissaires  vers 
Duguesclin  afin  de  le  supplier  d'interrompre  les  atta- 
ques dirigées  contre  leurs  remparts ,  attendu  que  les 
Rochellois  espéraient  s'emparer  eux  -  mêmes  de  la  cita- 
delle occupée  par  les  Anglais  :  il  fallait ,  au  préalable  , 
que  les  Français  consentissent  à  simuler  une  espèce  de 
retraite ,  comme  s'ils  renonçaient  à  la  conquête  de  La 
Rochelle,  vu  les  difficultés  immenses  de  l'entreprise.  Du- 
guesclin y  souscrivit ,  et  fit  aussitôt  les  dispositions  ap- 
parentes pour  lever  le  siège.  Les  bourgeois  mirent  alors 
leur  projet  à  exécution.  Le  gouverneur  de  la  citadelle , 
comme  la  plupart  des  guerriers  de  sbn  temps ,  ne  savait 
pas  lire  :  le  maire  ,  homme  fort  adroit,  nomme  Mon- 
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dorier,  profita  d'une  particularité  aussi  futile  pour  lui 
tendre  un  piégé  assez  bien  concerté  ;  il  détacha  d'un  an- 
cien cdit  le  sceau  de  cire  verte  d'Edouard  III  :  cette  em- 
preinte tenait ,  suivant  l'usage ,  au  parchemin  par  des 
i^ubahs  de  soie  :  Mondorier  la  fixa  au  bas  d'un  otdre 
Supposé  que   le   monarque  anglais  adressait   au  capi- 
taine.   La  teneur  de  ce  commandement  prescrivait  de 
s'entendre  avec  les  autorités  de  La  Rochelle  pour  la  dé- 
fense de  cette  place  ,  de  passer  la  revue  des  troupes  de 
la  citadéUe  dans  l'intérieur  de  la  ville,  conjointement 
avec  les  milices  de  la  bourgeoisie ,  afin  d'augmenter  la 
confiance  de  celles-ci.   Le  maire  appela  l'officier,  le- 
quel, voyant  les  Français   occupés  exclusivement  des 
préparatifs  de  leur  départ ,  crut  pouvoir  sans  danger 
descendre  de  son  poste  :  on  lui  montra  le  sceau  du  roi, 
qu'il  reconnut  fort  bien  ;  et ,  dans  l'impuissance  où  il 
se  trouvait  d'en  prendre  lecture  lui-même,  l'Anglais 
accepta  l'offre  que  faisait  le  maire  de  lui  en  dire  le 
contenu.  Le  gouverneur,  ne  soupçonnant  pas  l'artifice 
dont  on  se  servait  pour  le  tromper,  sortit  de  la  cita- 
delle suivi  des  deux  tiers  de  ses  compagnies;  mais  à  peine 
lui  et  les  siens  eurent-ils  dépassé  la  dernière  barrière  , 
que  les  bourgeois  s'emparèrent  du  guichet ,  le  fermè- 
rent, assaillirent  le  malheureux  capitaine  ,  qui ,  tout 
déconcerté  d'une  telle  agression  ,  mît  bas  les  armes  sans 
opposer  aucune  résistance.  Les  bourgeois  signifièrent 
ensuite  à  ceux  de  la  citadelle  qu'on  les  lierait  dans  des 
sacs  de  cuir  pour  les  jeter  à  la  mer,  s'ils  ne  baissaient 
incontinent  les  ponts -levis.  La  menace  d'un  supplice 
aussi  affreux  terrifia  les  Anglais  :  les  ponts-levis  furent 
baissés ,  et  les  Rochellois  occupèrent  aussitôt  les  tra- 
vaux intérieurs. 

Le  maire ,  député  par  ses  concitoyens  vers  le  conné- 
table ,  lui  annonça  que  la  ville  se  soumettait  volontiers 
TOM.  II.  19 


390  BERTRAND   DCGCSSGUN. 

au  roi  de  France  :  «  Elle  demande  seulement,  lui  dit-il ^ 
l'assurance  sur  votre  parole,  que  les  prérogatives  accor- 
dées en  1224  par  Philippe  -  Auguste  seront  religieuse- 
ment respectées.  —  Je  vous  la  donne ,  dit  Duguesclin> 
en  mon  nom  et  en  celui  du  roi  mon  maître.  Je  crois 
'même  aller  au-devant  de  vos  vœux  ,  en  décidant  que  la 
citadelle  soit  démolie.  »  Les  députés  insistèrent  encore 
pour  que  La  Rochelle  ne  fût  jamais  $épai*ée  de  la  France, 
pas  même  par  apanage;  enfin  les  habitants  firent  l'aban- 
don de  plusieurs  autres  grâces ,  pour  s'en  réserver  une 
qui  les  touchait  singulièrement  :  c'était  de  vivre ,  deux 
jours  entiers ,  affranchis  de  toute  domination  étran- 
gère (i).  Dans  la  matinée  du  troisième  le  connétable  fit 
son  entrée  solennelle,  et  alla  planter  l'étendard  des  lis 
sur  la  principale  porte. 

On  célébra  à  Paris  la  réduction  de  La  Rochelle  comme 
un  triomphe  éclatant.  Par  une  distinction  toute  parti-^ 
culière ,  Charles  Y,  en  plein  conseil ,  entouré  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne ,  écrivit  de  sa  main  au  con- 
nétable ,  en  le  traitant  de  cousin  :  il  le  remerciait  en 
termes  flatteurs  d'avoir  rendu  à  l'Eta^t ,  autant  par  sa 
sagesse  que  par  sa  valeur,  le  lustre  que  de  longs  désas- 
tres lui  avaient  enlevé.  Tandis  que  le  monarque  témoi- 
gnait sa  reconnaissance  d'une  manière  aussi  pompeuse , 
le  sujet  acquérait  de  nouveaux  droits  à  sa  gratitude  :  en 
effet  Duguesclin  sortit  de  La  Rochelle,  bien  résolu  de 
compléter  la  conquête  du  Poitou  par  la  prise  de  Thouars, 
le  boulevard  le  plus  formidable  de  la  coalition  organisée 
par  les  tenanciers  du  Poitou.  Les  principaux  bannerets 
de  la  ligue,  les  sires  de  Parthenay,  d'Argenton ,  de  Pou- 
sange ,  Louis  d'Harcourt ,  et  le  vicomte  de  Thouars , 
venaient  de  se  jeter  dans  la  place  :  ils  comptaient  sur 

(i)  Arcere  y  Histoire  de  La  Rochelle. 
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les  prompts  secours  de  l'Angleterre ,  car  il  n'était  bruit 
en  France  que  du  rassemblement  de  troupes  ejOTectué 
dans  les  états  d'Edouard  111.  Ce  prince  ,  frappé  des 
disgrâces  de  tous  ses  généraux ,  prit  la  détermination 
d'aller  rétablir  lui-même  ses  affaires.  Le  vieux  Plan- 
tagenet  reparut  à  la  tête  de  ses  armées,  qui  ne  l'a* 
yaient  pas  vu  depuis  dix  ans  :  il  se  montra  aux  yeux 
de  ses  soldats  ,  revêtu  d'une  armure  complète  ;  son 
corps  usé  n'en  pouvait  plus  supporter  le  poids  :  ses  fils , 
vieux  eux  -  mêmes ,  l'accompagnaient.  Le  prince  Noir 
avait  retrouvé  la  vie  sous  le  ciel  nébuleux  de  son  pays  ; 
la  satisfaction  répandue  sur  les  traits  du  héros  semblait 
présager  aux  Anglais  de  nouveaux  triomphes.  La  flotte 
mit  à  la  voile  le  20  août  1372  ;  elle  portait  20,000 
hommes  de  débarquement ,  qui ,  joints  à  i5,ooo  autres 
disséminés  dans  les  différentes  places  de  la  Guienne , 
et  à  12,000  restés  en  Poitou ,  allaient  former  une  masse 
imposante  contre  laquelle ,  selon  le  monarque  anglais, 
l'activité  et  le  courage  deDuguesclinviendraientéchouer. 
On  leva  l'ancre  le  i^'  septembre  ;  Edouard  s'écria  en 
quittant  les  côtes  de  Southampton  :  ce  Je  vais  abattre  le 
trône  de  Charles  Y;  je  jure  de  ne  revenir  que  lorsque 
j'aurai  reconquis  les  provinces  que  l'on  m'a  ravies  (x).  d 
On  voit  que  l'ancien  rival  de  Philippe  de  Valois  n'avait 
rien  perdu  de  sa  présomption.  Les  éléments,  jadis  dociles 
à  ses  désirs ,  s'y  montrèrent  opposés  cette  fois  :  durant  six 
semaines  les  vents  se  chargèrent  de  défendre  la  France , 
et  repoussèrent  loin  de  ses  rivages  les  escadres  ennemies. 
Les  tempêtes,  se  succédant  sans  interruption,  en  détrui- 
sirent la  majeure  partie  :  des  milliers  de  soldats  péri- 
rent engloutis  dans  les  flots.  Edouard  III,  désespéré^ 
se  vit  contraint  de  regagner  ses  ports  ;  il  licencia  ia 

(1)  Kippis;  Histoire  du  prince  Noir. 


2Q2,  BERTRAND   DUGDESGLINi 

moitié  de  son  armée ,  et  alla  cacher  son  désespoir  au 
fond  du  château  de  Windsor  :  l'intérêt  de  sa  gloire 
aurait  dii  lui  commander  de  ne  pas  en  sortir.  Pendant 
que  le  roi  d'Angleterre  menaçait  de  sa  colère  Charr- 
ies V ,  Duguesclin  pressait  les  préparatifs  du  siège  de 
Thouars  :  la  ville,  remplie  de  gens  de  guerre ,  man-* 
quait  de  vivres  ;  ainsi  la  hauteur  des  murailles ,  la 
largeur  des  fossés  devenaient  inutiles  ;  on  pouvait  faci- 
lement calculer  le  jour  oh  les  barons  poitevins  se  ren- 
draient à  discrétion.  L'impassible  connétable  avait  su 
contenir  l'impétuosité  de  ses  hommes  d'armes ,  avides 
de  périls  et  de  renommée  :  il  fit  investir  la  place  de  tous 
côtés  ,  ne  voulant  pas  même  tenter  un  assaut  qui  pou- . 
vait  coûter  la  vie  à  quantité  de  soldats  ;  il  resta  immo- 
bile dans  son  camp ,  attendant  que  la  famine  lui  livrât 
les  assiégés.  On  leur  fit  savoir  de  sa  part  que  s'ils  en  ve- 
naient à  cette  extrémité ,  les  chefs  et  les  soldats  seraient 
impitoyablemjBnt  passés  au  fil  de  l'épée.  Le  vicomte  de 
Parthenay  et  les  barons  poitevins ,  effrayés  de  la  réso- 
lution du  connétable  autant  que  de  ses  menaces ,  pro- 
posèrent un  terme  moyen  :  sachant,  à  ne  pas  en  douter, 
que  le  roi  d'Angleterre  faisait  d'immenses  préparatifs 
pour  ressaisir  ses  conquêtes  du  continent ,  ils  deman- 
dèrent de  reculer  la  reddition  de  la  ville  jusqu'au  29 
septembre*  Duguesclin  accepta  la  proposition  ,  mais 
il  exigea  des  otages.  A  l'époque  convenue ,  Bertrand 
apprit  lui-même  aux  tenanciers  poitevins  la  disper- 
sion de  la  flotte  d'Edouard  :  cette  nouvelle  les  plongea 
dans  la  consternation;  ils  capitulèrent  sans,  difficulté. 
La  semaine  suivante  ,  les  états  du  Poitou ,  réunis  dans 
la  capitale  ,  annoncèrent  aux  habitants  de  la  province 
qu'ils  rentraient  définitivement  sous  la  dominatioa 
de  la  France. 
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L'armée  conduite  par  le  connétable  comptait  dans  ses 
rangs  60,000  combattants;  on  y  distinguait  six  princes 
du  sang,  les  deux  maréchaux  de  France  ainsi  que  lami- 
ral ,  soixante  barons  déployant  bannière,  et  une  foule  de 
chevaliers  à  pennon.  Duguesclin  y  maintenait  une  dis- 
cipline sévère  :  il  espérait,  à  l'aide  de  ces  forces  impo-r 
santes ,  réduire  la  Guienne  comme  on  venait  de  sou- 
mettre le  Poitou  ;  mais  aussitôt  la  prise  de  Thouars  eSec- 
tuée,  cette  armée  diminua  des  deux  tiers,  sans  qu'il  pût 
s'y  opposer  :  les  volontés  du  général  se  trouvaient  mal- 
heureusement subordonnées  à  celles  d'une  quantité  de 
barons  trop  puissants  pour  fléchir  sous  son  autorité.  Ces 
chevaliers ,  animés  d'une  ardeur  martiale,  accouraient  au 
moment  du  danger,  et  se  retiraient  dès  qu'il  était  passé. 

Les  princes  du  sang,  le  duc  de  Bourbon  excepté, 
quittèrent  le  camp  pour  conduire  les  barons  du  Poitou 
qui  allaient  présenter  leurs  hommages  à  Charles  Y  ;  il 
ne  demeura  auprès  de  Bertrand  que  les  capitaines  sol- 
dés ,  sa  compagnie  de  cent  lances ,  et  quelques  troupes 
féodales.  En  dépit  de  tant  de  désavantages,  Bertrand  con- 
tinua les  hostilités  contre  plusieurs  partis  qui  erraient 
encore  dans  le  Poitou  :  ces  forces  s'agglomérèrent  autour 
de  Niort,  la  seule  ville  restée  au  pouvoir  des  Anglais  ; 
cette  dernière  armée  $e  composait  des  débris  des  an- 
ciennes divisions  du  captai ,  de  Lancastre ,  de  Robert 
KenoUes.  Thomas  Hampton  en  prit  le  commandement 
suprême ,  s'adjoignant  comme  lieutenants  Richard  du 
Mesnil  et  Guillaume  Insell,  officiers  expérimentés,  élèves 
d'Edouard  III  et  du  prince  Noir.  Une  fois  réunis,  ils  ré- 
solurent de  ne  jamais  plus  se  séparer ,  de  présenter  une 
masse  compacte  à  Duguesclin,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  rentrer  dans  le  cœur  du  Poitou.  Certainement 
Hampton  et  ses  collègues  seraient  parvenus  à  s'y  main-: 
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tenir,  s'ils  avaient  eu  à  se  mesurer  contre  un  général 
moins  habile  et  surtout  moins  actif  que  Duguesclin. 

Les  Anglais,  et  les  soldats  de  Bertrand  eux-mêmes,  ne 
doutaient  pas  que  la  campagne  étant  terminée ,  on  ne  dut 
passer  Phiver  dans  des  quartiers  sans  en  bouger.  Mais  au 
bout  de  quinze  jours  de  repos  le  connétable  rassembla 
ses  compagnies  répandues  dans  la  Saintonge,  et  s'ébranla 
an  milieu  de  la  saison  la  pins  rigoureuse,  se  proposant 
d'anéantir  complètement  la  nouvelle  coalition.  11  forma 
trois  coips  principaux ,  pour  attaquer  à  la  fois  Lusi- 
gnan,  la  Roche*sur-Yon  et  Ghizai:  il  confia  le  comman- 
dement du  premier  à  Olivier  de  Clisson ,  le  second  à 
Alain  de  Beaumont,  et  se  réserva  celui  du  troisième* 
Cette  agression,  dirigée  contre  trois  points  différents, 
devait  nécessairement  diviser  la  puissance  des  Anglais, 
et  rompre  du  premier  coup  leur  projet  d'agglomération  : 
cette  combinaison  ne  réussit  cependant  pas.  Hampton  , 
en  général  consommé,  résolut  de  porter  toutes  ses  forces 
sur  Ghizai,  investi  par  les  Français,  et  d'écraser  cette 
portion  de  l'armée  ennemie ,  ne  doutant  pas  que  la  dé* 
faite  du  connétable  n'entraînât  celle  des  autres  corps  : 
en  conséquence,  il  se  contenta  d'envoyer  de  faibles  dé-» 
tachements  à  la  Roche-sur-Yon  et  à  Lusignan ,  laissant 
Jean  d'Evreux  pour  garder  Niort.  Hampton  marcha,  avec 
le  reste  de  ses  divisions,  vers  Ghizai.  Duguesclin  avait 
déjà  échoué  dans  plusieurs  assauts  :  la  forteresse ,  com- 
mandée par  Robert  de  My ton ,  homme  de  tôte  et  de  cœur, 
se  défendait  vigoureusement.  Bertrand ,  instruit  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  de  son  adversaire ,  fit 
palissader  son  camp ,  bien  résolu  de  s'y  renfermer  pour 
n'en  point  sortir,  fiampton  et  les  siens  arrivèrent  rapi-^ 
dément ,  ne  doutant  pas  de  trouver  leurs  rivaux  établis 
dans  la  plaine  :  ils  furent  étonnés  de  les  voir  retranchés 
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derrière  de  larges  fossés  et  de  haates  palissades.  Jugeant 
superflu  de  chercher  à  forcer  la  position ,  encouragés 
d'ailleurs  par  la  réserve  dans  laquelle  se  tenait  l'ennemi, 
les  Anglais  s'imaginèrent  que  le  connétable  craignait  de 
risquer  Faction  contre  des  forces  supérieures.  Hampton 
s'arrêta  donc  au  projet  de  bloquer  le  camp  :  il  étendit  sa 
ligne  eu  forme  de  croissant  devant  les  retranchements 
des  Français,  adossant  le  centre  à  un  bois ,  garantissant 
sa  droite  par  un  ruisseau ,  et  appuyant  sa  gauche  à  des 
rochers.  Duguesclin  se  voyait  engagé  dans  une  posi- 
tion très-critique,  ayant  en  face  de  lui  des  cohortes 
nombreuses,  derrière,  la  garnison  de  Chizai,  dont  les 
sorties  Tinquiétaientextrêmement;  il  ne  pouvait  échapper 
à  une  perte  certaine  que  par  un  élan  d*audace  :  la  bra-^ 
voure  avait  fondé  sa  fortune ,  elle  seule  devait  le  sauver 
en  cette  circonstance  ;  il  ne  doutait  pas  d'être  secondé 
par  les  chevaliers  ses  compagnons  d'armes,  qui  mon-* 
traient  une  résolution  inexprimable.  Le  duc  de  Bourbon, 
les  deuxMauny,Rostremen,Kerouët,Kerimel,  Duboues*- 
tel,  Rochefort,  Hay  Duchâtelet,  le  jeune  L'Espinay,  Yvon 
de  Kerriec,  Hervé  de  Kersaliou,  Bizien  de  Monteville  et 
Maurice  du  Parc  se  faisaient  distinguer  parmi  tous  ces 
braves.  Au  moment  où  le  connétable  allait  se  concerter 
avec  eux  sur  les  moyens  de  sortir  de  ce  pas  difficile  ^ 
arriva  un  héraut  apportant  de  la  part  de  Hampton  Toffre 
de  la  bataille.  Duguesclin,  affectant  l'embarras  devant 
l'envoyé,  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  accepter  le  corn-* 
bat,  et  le  congédia  brusquement.  Le  connétable  s'em^ 
pressa  de  convoquer  les  principaux  capitaines,  pour  leur 
exposer  l'objet  du  message  et  demander  leur  avis  :  son 
opinion  fut  de  se  condamner  quelque  temps  h  l'inaction 
la  plus  complète,  afin  d'augmenter  la  sécurité  de  Ten- 
nemi  ;  de  fondre  ensuite  sur  les  Anglais,  et  de  les  attaiTer 
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par  une  attaque  aussi  subite  qu'impétueuse.  Ce  plan  fut 
adopté  sans  opposition ,  et  Ton  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  se  ménager  des  chances  faTorables.  De  leur  côté , 
)es  Anglais  vinrent  insulter  les  retranchements  par  des 
bravades ,  criant  sans  cesse  qu'ils  prendraient  le  connec- 
table et  le  conduiraient  à  Londres  enchaîné  :  chacun 
d'eux  se  disputait  déjà  la  possession  de  cette  belle  cap- 
ture. Ils  campèrent  la  nuit  en  rase  campagne,  sans 
palissades ,  aiTectant  de  montrer ,  par  une  espèce  de 
négligence ,  le  mépris  que  leur  inspiraient  de  pareils 
adversaires*  Deux  jours  entiers  se  passèrent  ainsi,  sans 
que  le  camp  fit  la  moindre  démonstration  :  à  la  troi- 
sième aurore  Duguesclin  commença  ses  dispositions, 
dans  l'espoir  de  mener  à  heureuse  fin  une  entreprise  de 
laquelle  dépendaient  sa  renommée  et  peut-être  même  le 
salut  de  TËtat.  Il  partagea  son  armée  en  deux  phalanges 
trèS'Serrées,  dont  le  front  assez  mince  touchait  les  fossés  : 
lin  corps  de  cavalerie  d'élite ,  commandé  par  Dubouestel, 
suivait  immédiatement  ces  phalanges.  Le  sire  de  Beau- 
manoir  fut  chargé  de  garder  le  camp  avec  3oo  hommes  : 
ceux-ci  devaient  se  blottir  au  fond  des  tentes ,  afin  de 
laisser  croire  aux  gens  de  la  garnison  de  Chizai  que  pas 
un  archer  n'était  resté  dans  l'intérieur  des  retranche- 
ments. La  hauteur  des  palissades  empêchait  les  Anglais 
d'apercevoir  ces  manœuvres  préliminaires,  et  d'en  soup- 
çonner le  but.  Enfin,  à  un  signal  convenu  9  les  pionniers 
abattirent  la  partie  des  retranchements  qui  couvraient 
le  front;  les  madriers  cédèrent  tout-à-coup  comme  une 
décoration  de  théâtre:  Duguesclin,  en  tête  de  sa  divi- 
sion ,  déboucha  par  cette  brèche  d'un  pas  assuré.  Dès 
que  le  terrain  le  permit,  sa  colonne  se  déploya  en  ga-* 
gnant  de  l'espace,  et  se  changea  en  une  ligne  revêtue  de 
fer  ;  elle  se  trouvait  divisée  en  trois  corps  :  le  pentes 
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avait  le  connétable  pour  chef,  l'aile  gauche  Kerimel , 
et  la  droite  un  Hauny  ;  la  cavalerie  marchait  derrière  le 
centre. 

A  l'aspect  de  cette  armée  s^avançant  dans  un  ordre 
parfait,  enseignes  flottantes,  les  Anglais  restèrent  quel-^ 
que  temps  frappés  de  terreur,  mais  les  chefs  surent 
bientôt  rappeler  leur  résolution  ;  néanmoins  là  première 
impression  fut  tellement  forte,  qu'elle  ne  put  s'effacer 
en  entier.  Hampton  se  hâta  d'envoyer  au-devant  des 
Français  un  corps  de  200  Poitevins  auxiliaires ,  espé- 
rant que  ces  troupes  légères  embarrasseraient  la  marche 
de  l'ennemi  assez  long-temps  pour  donner  aux  sections 
le  loisir  de  prendre  leur  ordre  de  bataille  ;  mais  dès 
que  les  Poitevins  furent  à  portée  de  trait,  ils  baissèrent 
leurs  armes.  Duguesclin  les  accueillit ,  et  les  fit  couler 
sur  l'aile  gauche  sans  ralentir  son  aUure  un  seul  ins- 
tant. Hampton  et  ses  lieutenants,  peu  étonnés  de  cette 
défection,  attendirent  Bertrand  de  pied  ferme;  les  ar- 
chers commencèrent  l'action  :  leur  attaque  ne  paraissant 
pas  assez  rapide  au  gré  des  deux  ai^mées ,  celles-ci  s'ar 
bordèrent  et  se  heurtèrent  violemment.  Duguesclin ,  en-r 
touré  de  chevaliers  jeunes  et  bouillants,  qui  prenaient 
de  lui  les  premières  leçons  de  vaillance ,  les  étonnait 
par  ses  terribles  coups  :  la  hache  à  ta  main ,  il  s'élaur 
çait  dans  le  plus  épais  des  bataillons  anglais;  mais  la 
résistance  vigoureuse  qu'on  lui  opposait,  le  forçait  bien- 
tôt dé  reprendre  sa  place  au  centre  de  la  bataille;  il 
s'élançait  de  nouveau ,  et  de  nouveau  rencontrait  des 
obstacles  qui  le  refoulaient  vers  les  siens.  Hampton,  ayant 
fait  approcher  sa  division  de  gens  d'armes ,  fondit  à  sa 
tête  sur  les  deux  premiers  corps  et  les  enfonça  complè- 
tement ;  mais  il  trouva  en  dernière  ligne  la  réserve  des 
Français,  composée  également  de  cavalerie.  Dubouestel, 
qui  la  conduisait ,  s'avança  sans  hésiter  contré  les  gens 


1 


1298  BERTRAND  DUGtESCLlN. 

d'armes  ;  ceux-ci,  désunis  par  la  charge,  ne  purenl  se  re- 
mettre en  rangavecIa]5romptitudenécessaire*Dubouestel 
les  tailla  en  pièces,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  général 
d'Edouard  III.  Duguesclin  ,  habile  à  profiter  de  toutes  les 
chances  favorables  qui  se  présentaient,  se  servit  de  celle- 
ti  pour  rétablir  sa  ligne  de  bataille.  Les  ailes  ,  assaillies 
par  des  forces  supérieures ,  luttaient  péniblement  pour 
ne  pas  se  laisser  accabler.  Le  connétable  passait  tour  à 
tour  de  Tune  à  l'autre ,  précédé  de  sa  bannière  portée 
par  Tristan  du  Parc  :  la  vue  de  cet  étendard  relevait  le 
courage  des  Français  et  doublait  leur  énergie. 

Cependant  les  Anglais ,  privés  de  leur  commandant , 
perdirent  l'avantage  remporté  en  premier  lieu»  Aucun 
ordre,  aucune  union  ne  régnait  dans  leur  ligne,  quoi- 
que chacun  d'eux  combattit  avec  une  valeur  héroï- 
que; tous  ces  soldats  recevaient  la  mort  sans  reculer 
d'un  pas.  Au  moment  où  ils  allaient  succomber ,  Jean 
d'Evreux  arriva  suivi  de  quatre  escadrons  de  cavalerie  : 
ce  gouverneur  de  Niort,  ne  pouvant  se  résoudre  à  rester 
derrière  les  murailles  d'une  ville  pendant  que  les  deux 
partis  se  choquaient  ainsi  en  rase  campagne ,  sortit  en 
toute  hâte  et  parvint  sur  le  champ  de  bataille  lorsque 
Faile  droite  de  Hampton  se  laissait  déborder;  il  arrêta 
le  mouvement,  et  fournit  aux  Anglais  les  moyens  de 
reprendre  l'offensive.  Tout-à-coup  un  nouvel  incident 
vint  les  accabler,  et  décider  du  sort  de  la  journée.  Des 
cris  confus,  partis  de  Chizai,  attirèrent  l'attention  des 
combattants  :  Robert  de  My  ton  était  accouru  de  la  place 
accompagné  de  ses  200  hommes  de  garnison  ,  pour  venir 
prendre  en  queue  Duguesclin;  il  traversait  le  camp,  s'ima- 
ginant  le  trouver  abandonné;  mais  au  moment  de  franchir 
l'ouverture  pratiquée  dans  les  retranchements  ,  cet  offi- 
cier fut  entouré  par  les  soldats  du  sire  de  Beaumanoir:  la 
surprise  de  ses  gens  fut  telle,  que  nul  d'entre  eux  ne  songea 
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à  se  défendre  d'une  manière  sérieuse  ;  ils  furent  assaillis 
par  de  petits  pelotons  qui  s'élançaient  de  l'intérieur  des 
tentes.  Les  Anglais  ,  croyant  leurs  adversaires  fort  nom- 
breux, demandèrent  quartier  au  bout  de  quelques  ins- 
tants. Robert  de  Myton,  en  sa  qualité  de  commandant,  fit 
payer  cher  sa  défaite  :  bleSsé  grièvement ,  enveloppé  de 
toutes  parts ,  il  se  vit  enfin  obligé  de  rendre  son  gante- 
let. Le  sire  de  Beaumanoir  courut  au  pont4evis ,  le  fran- 
chit avec  sa  troupe ,  fit  fermer  les  portes ,  et  s'empressa 
de  hisser  sur  la  tourelle  du  château  le  drapeau  français. 
Tandis  que  ceci  se  passait  dans  Ghizai ,  les  deux  partis 
qui  luttaient  au  milieu  de  la  plaine ,  accablés  de  lassi- 
tude 9  s'arrêtèrent  de  part  et  d'autre.  Les  Anglais  envoyè- 
rent un  parlementaire,  dans  la  vue  d'obtenir  une  suspen- 
sion d'armes  ;  ils  n'agissaient  ainsi  que  pour  éviter  une 
ruine  totale.  Dans  le  moment  où  Bertrand  écoutait  le 
messager,  plusieurs  chevaliers  accoururent  et  lui  mon- 
trèrent l'étendard  aux  fleurs  de  lis ,  arboré  sur  les  bas- 
lions  de  Ghizai.  A  cette  vue  le  connétable,  comprenant  ce 
dont  il  s'agissait,  congédia  brusquement  le  héraut  :  ce  Je 
ne  puis,  lui  dit-il,  consentir  à  aucun  arrangement  ;  ceux 
du  château  et  Robert  de  Myton  leur  chef  sont  pris,  c'est 
signe  que  Dieu  nous  protège:  allez  dire  aux  vôtres  qu'ils 
se  remettent  en  défense,  car  je  ne  veux  point  les  atta-» 
quer  sans  les  prévenir  (x).  »  En  efiet,  il  attendit  une 
heure;  puis  ,  s*avançant  fièrement  à  la  tète  de  ses  sol- 
dats transportés  d'enthousiasme,  il  culbuta  l'ennemi  sur 

(i)«  Nenpil,  dist  Bertrand ,  par  ma  foy  jeiod  tanc  de  paix 
ne  de  cop corde  :  ceux  du  chastel  sont  desconfîts  à  présent  ,  et 
Robert  Mylon  prisonnier  ;  c'est  signe  que  Dieu  nous  donnera 
victoire  prochainement.  Allez  faire  lever  vos  gens  sur  piez  ;  car 
je  ne  daignerois  assembler  h  eux  ,  se  ils  nestoient  en  estât.  1»  (Hist. 
4e  Duguesclin  ^  par  Claude  Mesnard,  page  629.) 
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tous  les  points.  Les  Anglais,  frappés  de  stupeur  par  la 
prise  de  Cbizai  y  se  virent  contraints  de  plier  devant 
Bertrand,  dont  l'ascendant  devenait  aussi  irrésistible 
que  celui  du  prince  Noir;  accablés  de  lassitude,  criblés 
de  blessures,  ils  mirent  bas  les  armes  :  Froissard  conr 
vient  que  pas  un  seul  n'échappa.  Ce  combat  de  Ghizai, 
dont  les  historiens  franç^iis  font  à  peine  mention,  se 
livra  le  29  juillet  1372.  Le  connétable,  chai*mé  de  la 
valeur  des  Anglais,  les  envoya  tous  en  Guienne  sans 
rançon ,  voulant  les  vaincre  en  générosité ,  comme  il 
les  avait  vaincus  en  prouesse.  Duguesclin  n'étendit  pas 
jusqu'à  Jean  d'Evreux  la  clémence  dont  il  usait  en* 
vers  les  soldats  d'Hampton  :  Jean  d'Evreux,  frère  de 
Gharles-le-Mauvais,  par  conséquent  prince  du  sang, 
aussi  félon  que  le  roi  de  Navarre,  changea  plusieurs 
fois  de  parti  çans  pudeur.  Le  connétable  Tenvoya  à 
Paris',  comme  trophée  de  sa  nouvelle  victoire,  lui 
donnant  pour  garde  le  jeune  de  L'Ëspinay  qui  lui  avait 
arraché  son  épée  au  fort  de  l'action. 

Duguesclin,  toujours  avide  de  succès,  ne  voulut  pas 
que  la  journée  se  bornât  au  gain  de  la  bataille  de 
Ghizai;  il  forma  une  division  de  J^oo  hommes  de  cava- 
lerie^  et  la  mit  sous  les  ordres  du  sire  de  Rostremen  , 
en  chargeant  ce  capitaine  d'aller  surprendre  Niort. 
Rostremen  arriva  à  la  chute  du  jour  devant  la  ville,  où 
personne  ne  connaissait  encore  l'issue  du  derniei*  com- 
bat. Les  Anglais  de  garde  aux  barrières  crurent  voir  les 
escadrons  de  Jean  d'Evreux  qui  rentrait  dans  la  place  ; 
ils  le  laissèrent  avancer  :  lui  et  les  siens,  que  favorisait 
l'approche  de  la  nuit,  se  précipitèrent  sur  le  premier 
poste,  le  mirent  en  déroute ,  et  entrèrent  dans  Niort  en 
criant  Duguesclin  !  Duguesclinl  Les  bourgeois  y  répon- 
dirent avec  acclamation  ,  et  leur  cité  rentra  incontinent 
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SOUS  la  domination  de  la  maison  de  Valois.  Ainsi,  en  un 
seul  jour,  le  connétable  fut  vainqueur  dans  un  combat 
livré  en  rase  campagne ,  prit  une  forteresse,  et  s'empara 
de  la  seconde  ville  de  la  province.  Bien  des  batailles 
célèbre^  n'eurent  pas  des  résultats  la  moitié  aussi  im- 
portants. L'annonce  du  revers  éprouvé  par  les  Anglais 
devant  Gliizai,  suffit  pour  déterminer  les  gouverneurs  de 
Lusignan  et  de  la  Roche-sur-Yon  à  baisser  leurs  ponts- 
levis.  La  capitulation  de  ces  deux  places  compléta  la 
soumission  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis  et  du  Poitou  (i). 
Les  brillants  avantages  remportés  par  Duguesclin  dans 
les  provinces  de  l'ouest ,  permirent  au  duc  d'Anjou  de 
pousser  vigoureusement  les  opérations  en  Guienne.  Les 
Anglais ,  pressés  de  toutes  parts,  se  virent  au  moment  de 
perdre  les  possessions  continentales.  Edouard  ordonna 
à  son  fils,  le  duc  de  Lancastre ,  de  conclure  une  sus- 
pension d'armes.  Charles  Y,  qui  ne  se  laissait  jamais* 
aveugler  par  la  fortune ,  donna  les  mains  à  ces  arrange- 
ments ;  il  les  regardait  comme  les  préliminaires  d'une 
paix  définitive  :  les  hostilités  cessèrent  en  Poitou  et  dans 
le  midi.  Le  connétable  accourut  à  Paris  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux  :  il  venait  de  ranger  sous  les  lois  de  la 
France  les  provinces  qui  en  étaient  démembrées  depuis 
le  traité  ^de  Bretigny,  et  dont  l'acquisition  avait  coûté  à 
Edouard  trente  années  de  combats  ,  signalées  par  trois 
victoires  mémorables.  Jamais  aucune  campagne  n'avait 
procuré  à  la  monarchie  des  bénéfices  aussi  réels.  Cette 
France,  naguère  inondée  d'ennemis,    menacée  d'une 

(i)  Wasiûgham,  Hume  lui-même,  souvent  impartial,  passent 
sous  silence  ces  trois  campagnes  si  glorieuses  pour  la  France , 
et  surtout  si  utiles  à  Charles  Y  ;  sans  doute  qu'ils  regrettaient 
de  parler  des  désastres  qui  signalèrent  les  dernières  années  du 
règne  d*£douard  lïf. 
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raine  imminente ,  se  relevait  plus  vigoureuse  qu'aupa- 
ravant et  humiliait  déjà  sa  puissante  rivale  :  chacun 
en  remerciait  Duguesclin  ;  personne  ne  lui  contestait 
le  mérite  d'avoir  opéré  ces  prodiges.  Nous  allons  voir 
le  héros  accroître  sa  renonunée  par  de  nouveaux  ser- 
vices rendus  à  la  patrie. 
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Duguesclin  sauve  le  royaume  d'une  nourelle  invasion.  -»  Campa- 
gnes de  1877  ^^  ^^  '^79'  —  Conquête  de  la  Guienne. 


Edouard  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  flétrir  sa 
vieillesse  par  des  défaites;  en  vain  s'agitait-il  pour 
échapper  à  sa  destinée,  il  en  sentit  toute  Tamertume, 
et  descendit  dans  la  tombe  avec  le  regret  de  ne  pou- 
voir emporter  le  titre  de  conquérant.  Dans  cette  posi- 
tion, le  monarque  anglais  eut  recours  à  des  moyens 
qui  lui  auraient  peut-être  répugné  dans  des  temps 
prospères.  Voyant  ses  possessions  de  la  Guienne  me- 
nacées,  ses  phalanges  dispersées,  il  .voulut  regagner 
par  la  brigue  ce  que  la  force  des  armes  venait  de 
lui  ravir.  Edouard  III  avait  pris  pour  agent  de  ses  me- 
pées  ce  Charles  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  qui  repa- 
raissait  toujours  sur  la  scène  lorsqu'il  s'agissait  de 
susciter  de  nouveaux  embarras  à  la  France.  Ce  prince , 
aussi  actif  quand  on  le  lançait  dans  le  champ  de  l'in- 
trigue que  soigneux  de  se  tenir  à  l'écart  lorsque  des 
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cris  de  guerre  l'appelaient  au  combat,  courut  de  la 
Normandie  au  fond  de  la  Gastille ,  dans  le  dessein  de 
ménager  un  nouvel  allié  à  l'Angleterre.  Celui  qu'on 
espérait  capter  si  facilement  était  Henri  de  Transta- 
marre ,  qui  se  montrait  tous  les  jours  plus  digne  d*oc- 
cuper  le  trône  auquel  le  courage  de  Duguesclin  et  un 
concours  de  circonstances  merveilleuses  l'avaient  élevé  : 
il  devint  l'idole  de  ses  sujets,  l'arbitre  desEspagnes  et  le 
potentat  le  plus  puissant  de  l'Europe  après  Edouard  IH 
et  Charles  Y.  Il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  prouver  au  dernier  sa  gratitude  ;  jamais  on  ne  porta 
plus  loin  le  sentiment  de  la  reconnaissance  :  néan- 
moins les  Plantagenet  ne  jugèrent  pas  impossible  de 
le  séduire.  Le  Navarrois  devait  lui  offrir,  de  la  part 
du  duc  de  Lancastre ,  une  renonciation  pleine  et  en- 
tière à  la  couronne  des  Alphonse.  On  sait  que  le  prince 
anglais  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Gastille,  en  épou- 
sant la  fille  de  don  Pèdre.  Il  promit  de  plus  la  cession  de 
quelques  places  dans  la  Gascogne,  si  Henri  II  consentait 
à  répudier  avec  éclat  l'alliance  de  la  France.  Le  Castil- 
lan laissa  paraître  un  noble  courroux  en  entendant  cette 
proposition  :  «Je  suis  étonné,  dit-il  à  Gharles-le-Mau- 
vais,  que  Ion  m'ait  cru  capable  d'une  pareille  lâcheté, 
et  je  suis  encore  plus  étonné  de  vous  voir  servir  les.  in- 
térêts d'un  prince  étranger  contre  le  roi  votre  beau- 
frère.  »  Après  cette  réponse  qui  ne  souffrait  pas  de  ré- 
plique ,  Henri  de  Transtamarre  invita  Charles-le-Mau- 
vais  à  sortir  sur-le-champ  de  ses  états.  Le  Navarrois , 
insensible  à  la  honte ,  quitta  la  Gastille  non  pas  avec  le  . 
désespoir  de  s'être  vu  repoussé  d'une  manière  aussi  hu- 
miliante, mais  seulement  avec  la  douleur  d'avoir  échoué 
dans  ses  détestables  projets  (i).  Edouard,  dont  l'âme 

(i)   Secousse  I    Mémoires  sur  Charles-ic-MauTais  ^  2'  part. 
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renfermait  plus  de  noblesse,  dut  applaudir  en  secret 
aux  sentiments  généreux  du  roi  de  Castille;  et,  dans 
la  confiance  de  réparer  cet  échec ,  il  s*adl*essa  au  duc 
de  Bretagne.  Les  motifs  qui  avaient  engagé  Henri  de 
Translamarre  à  se  montrer  inflexible ,  devaient  déter- 
miner Montfort  à  servir  la  cause  de  l'Angleterre  ;  car 
Edouard  avait  fait  pour  l'un  ce  que  Charles  V  fit  pour 
l'autre  :  la  reconnaissance  devait  donc  agir  aussi  puis- 
samment sur  le  cœur  de  Jean  IV. 

Montfort  régnait  sur  le  duché,  mais  d'une  manière 
pénible  pour  son  amour-propre  :  la  majeure  partie  de 
ses  sujets  s'était  opposée  à  son  élévation.  Ce  prince  pou- 
vait donc  se  regarder  comme  un  souverain  que  Ton  tolé- 
rait bien  à  contre-coeur.  La  haute  idée  que  Jean  IV  avait 
conçue  depuis  longues  années. d'Edouard  III,  l'empêchait 
de  voir  que  la  fortune  abandonnait  ^lâfrtfe  retour  le  rival, 
jadis  si  terrible  ,  des  Valois  :  il  unit  étroitement'  ses  in- 
térêts à  ceux  de  son  beàu-père,  ne  doutant  pas  que  les 
succès  les  plus  éclatants  ne  couronnassenft  les  efforts  du 
monarque  anglais.  Montfort  espérait  qu'il  en  résulterait 
infailliblement  pour  lui ,  souverain  de  la  Bretagne,  un 
surct*oit  d'autorité  :  les  rêves  brillants  de  son  imagina- 
tion ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  La  chevalerie  bre- 
tonne vit  d  un  très-mauvais  œil  le  projet  d'alUahèe  mé- 
dité par  Jean  IV  :  une  union  intime  avec  rAngletetrelà 
blessait  singulièrement.  Le  duc  aurait  dû  regarder  commêi 
de  salutaires  avertissements  les  murmures  qui  s'élevaient 
autour  de  lui.  Le  vicomte  de  Rohan,  député  vers  Mont-' 
fort  par  les  hauts  barahSj  lui  dit  rudement  :  «  Sir,'  des 
que  nous  nous  apercevrons*  que  vous  faîtes  causé  com- 
mune avec  l'Angleterre,  nous  vous  chasserons  du  du- 
ché. »  La  menace  n'effraya  point  le  duc  ;  il  mit  seule- 
ment plus  de  circonspection  dans  sa  conduite.* 
■    Edouard  tenait  à  l'alliance  du  duc  de  Bretagne  eh  ce 
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qu'il  espérait  que  Montfort  pourrait  occuper  les  Français 
sur  des  points  importants,  tandis  que  de  son  côté  jl  les 
attaquerait  dans  le  midi  et  dans  l'ouest*  Mai^  son  nouvel 
allié  n'avait  pas  mesuré  son  zèle  à  l'étendue  de  ses  forces  ; 
dès  que  Montfort  eut  levé  le  masque  pour  agir  ouverte- 
meni  en  faveur  de  son  bean-père,  la  nplllesse  bretonne 
se  déclara  sur-le-clian^p  contre  lui.  Les  vicomtes  de  La^val 
et  de  Jloban  devinrent  les  chefs  de  cette  ligufi.  l^  duc  ^ 
inconsidéré  dans  ses  démarches,  appela  les  Anglais  à 
son  aidç ,  et  leur  livra  ses  principales  places  ;  les  barons, 
à  leur  tour,  implorèrent  l'appui  de  la  France  :  le  gros  de 
la  nation  hésitait  encore  à  se  prononcer,  lorsque  le  dé- 
cret d*un  impôt  extraordinaire  que  le  souverain  voulait 
prélever  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre,  bannit  tonte 
irrésolution  j|  le  peuple  s'unit  à  la  féodalité.  Montfort  se 
vit  réduit  à  coiçb^tre  ses  sujets.  Charles  V  s'était  em^ 
pressé  de  répondre  à  la  confiance  des  bannerets  confédé^ 
rés;  iLchargea  Dugnesclin  de  chasser  les  Anglais  de  TAr- 
morique«  Le  connétable  réunit  une  aitnée  auprès  de 
Pontorson,  et  pénétra  rapidement  dans  le  duché;  îly  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  :  son  nom,  ses  exploits,  l'af* 
fection  que  lui  portaient  ses  concitoyens,  1q  p;ipqtraient 
à  tous  les  yeux  comme  l'arbitra  de  la  Bretagne»  Dqgnes-^ 
clin,  au  grand  étçnnement  des  différents  parus,  déploya 
dan3  une  circonstance  aussi  délicate  un  .car#ctère  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas  :  ce  giierrier,,quj  ne  respirait  qqe 
les  combats,  que  Ton  savait  avide.de  renommée,  fut  le 
premier  à  proposer  des  voies  de  QÇM^ciliatipn  pofir  éviter 
l'effusion  du  sang.  Bertrand  prônait  à  Slontfort,  son  pa-r 
nemi  personnel,  de  conjurer  Tpr^ç  foro^é  p^rson  im- 
prudence ,  s'il  consentait  à  renoncer  françhemenjfc  h^VsiU 
liance  d'Edouard ,  se  chargeant  en  son  particulier  de 
chasser  les  Anglais  que  le  duc  avait  si  légèrement  apr- 
pelés  dans  ses  étals.  Montfort  ne  sut  aucun  gré  à  Du- 


guesclin  de  sa  modération ,  il  n'apprécia  point  les  sacri- 
fices d'aniour-propre  que  ce  grand  homme  faisait  dans 
l'intércl  de  rhumanité.  Rien  ne  put  vaincre  son  obsti- 
nation :  il  se  servit  des  troupes  étrangères  pour  lever 
l'impôt  que  l'on  refusait  de  payer.  Alors  le  connétable  , 
n^ayant  plus  de  ménagement  à  garder ,  entra  en  cam- 
pagne. Les  effets  de  la  foudre  ne  sont  pas  plus  prompts. 
Les  Anglais,  attaqués  avec  impétuosité,  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  reconnaître  :  Saint-Malo,  Dinan ,  leur  furent 
enlevés  dans  l'espace  de  quelques  jours*  Jugon,  com*« 
mandé  par  le  sire  de  Guité ,  voulut  résister ,  mais  la  forte- 
resse fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  ;  on  dut  la  regarder 
comme  une  conquête  précieuse,  car  uo  proverbe  disait  : 
Qui  a  Bretagne  ^ans  Jugon^  a  chape  eans  chaperon  (i). 
Honcontour ,  oîi  Ton  battait  monnaie,  tomba  également 
en  son  pouvoir.  La  place  d'Hennebon  tenta  d'arrêter  la 
furie  des  soldats  de  Bertrand;  les  Anglais  avaient  su  ob« 
tenir  des  habitants  qu'ils  serviraient  leur  cause.  Les  ap- 
proches de  la  ville  se  hérissèrent  de  palissades;  on  garnit 
les  bastions  de  quartiers  de  pierres  destinée  à  être  lancés 
sur  les  assaillants. 

Le  connétable  ne  croyait  pas  trouver  Hennebon  sur  la 
défensive  ;  il  comprit  que  la  nécessité  lui  faisait  unie  loi 
de  réduire  cette  ville  sans  délai,  de  peur  que  l'exemple 
ne  devint  contagieux:  en  conséquence,  le  général  réunit 
ses  trois  corps  d'armée  sur  le  même  point ,  investit  la 
place ,  et  présida  lui-même  aux  dispositions  d'un  àssiaut 
qui,  selon  les  apparences,  devait  être  meurtrier.  -Mais, 
avant  de  le  livrer ,  Bertrand  voulut  parler  aux  magistrats: 
ceux-ci,  déjà  remplis  d épouvante,  ^e  présentèrent  auic 
créneaux;  les  habitants  couvraient  les  remparts.  Le  con-^ 
nétable  s'avança  au  bord  du  fossé,  et  d'une  voix  terrible 

(i)  Annales  brioclmies  ,   par  Tabbé  Rufflet ,  1771  ,   in-12. 
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leur  fit  cette  sommation  :  «  11  est  certain  que  nous  con- 
quêterons  et  soaperons  ce  soir  dans  cette  ville  :  mais  sï 
un  des  vôtres  gete  pierre  ou  carrel  par  quoi  le  plus  petit 
de  nous  et  de  nos  garçons  soit  blecié,  je  vous  ferai  à  tous 
tollir  la  vie.  »  (  Lobineau,  1. 1,  p.  406.  ) 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  mille  cris  se 
firent  entendre  sur  les  murailles ,  et  dans  l'intérieur  de 
la  cité  :  la  vue  de  Du^uesclin  et  ses  menaces  efirayèrent 
tellement  les  bourgeois ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  attendre 
un  seul  moment  pour  capituler  ;  les  ponts-levis  furent 
baissés  en  dépit  des  Anglais,  et  Duguesclin ,  sans  tirer 
l'épée  5  se  vit  maître  d'une  des  plus  fortes  places  de  la  Bre« 
tagne ,  devant  laquelle  Philippe  de  Valois  avait  échoué. 
La  prise  de  Nantes  suivit  de  près  celle  d'Hennebon  :  le 
duc  de  Bourbon ,  fidèle  compagnon  de  Bertrand ,  s'y  fit 
remarquer  par  sa  bravoure.  On  ne  voyait  déjà  plus  à 
soumettre  que  Brest  et  Dervah  Robert  Kenolles  vint  se 
jeter  dans  la  première;  le  connétable  l'y  bloqua  étroite- 
ment :  il  se  retrouvait  en  présence  du  général  si  souvent 
battu  par  lui;  mais  cette  fois  Kenolles,  retranché  der- 
rière les  fortifications  d'une  des  meilleures  places  du 
continent ,  espérait  de  braver  impunément  son  ancien 
vainqueur;  d'ailleurs  la  flotte  d'Edouard  III  secondait 
efficacement  ses  opérations.  Duguesclin ,  que  les  difficul- 
tés f  loin  de  rebuter,  enflammaient  davantage ,  se  met* 
tait  en  mesure  de  forcer  un  poste  aussi  difficile,  lorsque 
un  ordre  de  Charles  Y  le  contraignit  de  quitter  la  Bre- 
tagne. Le  roi  désirait  l'opposer  aux  Anglais,  lesquels, 
en  exécution  du  plan  concerté  enti*e  Montfort  et  Edouard, 
venaient  de  débarquer  à  Calais,  et  s'étaient  répandus 
dans  le  royaume  pour  la  troisième  fois  :  tout  pliait  de- 
vant leur9  eflbrts»  C'est  poiir  céder  au  vœu  unanime  que 
le  monarque  s'empressa  de  rappeler  Duguesclin,  car  la 
nation  le  regardait  comme  son  bouclier. 
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Le  duc  de  Lancastre  dirigeait  encore  rcxpédition. 
Pendant  que  les  affaires  de  la  Bretagne  retenaient  dans 
ce  pays  le  connétable  et  le  gros  de  Tarmée  française, 
le  généralissitne  ne  devait  s'occuper  qu'à  recouvrer  la 
Saintonge ,  l'Aunis  et  le  Poitou ,  dont  la  perte  avait  été 
la  conséquence  des  revers  des  deux  campagnes  précé- 
dentes. Le  duc  de  Lancastre,  ayant  pour  lieutenants  le 
comte  d'Arundel  et  le  duc  de  Cambridge ,  conduisait 
4o,ooo  hommes.  11  traînait  à  sa  suite  Montfort ,  qui , 
obligé  de  fuir  pour  échapper  au  connétable  ,  s'était  vu 
dépouillé  de  ses  états  au  bout  d'un  mois*  En  mettant 
le  pied  sur  le  sol  français ,  il  envoya  à  Charles  V  ud 
cartel  en  termes  dont  Edouard  lui-même  ne  se  serait 
pas  servi  :  cette  provocation ,  adressée  à  un  puissant 
potentat ,  parut  d'autant  plus  ridicule  que  Montfort  ne 
commandait  dans  l'armée  que  60  hommes  d'armes.  Il 
avait  à  dévorer  sans  cesse  les  affronts  dont  un  souveraia 
déchu  est  ordinairement  abreuvé  par  les  princes  étraur^ 
gers  qui  paraissent  embrasser  sa  défense. 

Suivant  les  intentions  de  son  père  ,  le  duc  de  Lan- 
castre devait  traverser  le  royaume  en  tournant  les  places 
fortes ,  sans  s'^arrêter  devant  une  seule  :  ce  système 
d'invasion,  si  redoutable,  fui  créé  par  Edouard  Ilî. 
Le  duc  de  Lancastre  s'enfonça  au  milieu  du  royaume 
(février  1372);  il  traversa  le  Boulonnais,  l'Artois, 
la  Picardie  ,  sans  que  personne  s'opposât  de  front  à 
son  passage  :  mais  des  corps  isolés ,  fort  nombreux  y 
le  harcelaient  sans  cesse;  le  sire  deRenneval,  Engue- 
rand  de  Couci  et  l'amiral  Jean  de  Vienne  ,  lui  causaient 
un  mal  incalculable  à  la  tête  d'une  division  de  cava- 
lerie. D'après  un  ordre  du  roi ,  les  habitants  des  cam- 
pagnes abandonnèrent  leurs  maisons,  détruisirent  les 
vivres  qu'on  ne  put  emporter  ^  de  sorte  que  les  étrangers 
se  trouvèrent  non-seulement  en  butle  aux  coups  d'nxh 
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ennemi  acharne' ,  mais  encore  en  proie  à  tous  les  maux 
qu'entraînent  la  famine  et  les  rigueurs  de  la  saison.  Mal- 
gré tant  d'obstacles ,  le  duc  de  Lancastre  aurait  conduit 
en  Guienne  des  troupes  suffisantes  pour  remplir  les  vues 
d'Edouard)  si  l'on  n*avait  eu  à  lui  opposer  un  aussi  gi*and 
capitaine  que  Duguesclin.  Ce  héros ,  forcé  de  laisser  en 
Bretagne  la  moitié  de  son  armée ,  ne  put  amener  que 
10,000  hommes.  Son  génie  savait  néanmoins  se  créer 
des  ressources ,  en  calculant  ses  [Jans  de  campagne  : 
c'est  le  premier  général  du  moyen  âge  qui  ait  compris  la 
science  des  marches,  cette  branche  élevée  de  l'art  de  la 
guerre.  Au  lieu  de  diriger  sur  Paris  les  forces  qu'il  amenait, 
Duguesclin  sortit  du  duché  en  remontant  la  rive  droite 
de  la  Loire ,  la  quitta  à  Orléans ,  traversa  le  Gatinais ,  et 
vint  camper  sur  la  Seine  au-dessus  de  Troyes*  Le  duc  de 
Lancastre ,  le  sachant  au  fond  de  la  Bretagne ,  imagina 
qu'en  sortant  de  ce  paysBertrand  entrerait  dans  lePoîtou, 
afîn  de  s'opposer  au  passage  des  Anglais  par  les  provin- 
ces de  l'ouest  :  en  conséquence ,  dans  le  dessein  de  l'é- 
viter, le  duc  résolut  d'aller  joindre  la  route  de  Bordeaux, 
en  perçant  à  travers  le  centre  de  la  France.  Quelle  dut 
être  sa  surprise  de  trouver  Duguesclin  devant  lui  I  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  auprès  de  Nogent  :  les 
Anglais  présentèrent  la  bataille  ;  le  général  français  eut 
beaucoup  de  peine  à  retenir  Timpétuosité  chevaleres- 
que des  bahnerets.  La  prudence  lui  faisait  une  loi  de 
ne  point  compromettre  le  sort  de  la  campagne  dans 
une  seule  action  :  il  refusa  le  combat ,  s'attachant  à 
ne  perdre  jamais  de  vue  son  ennemi ,  pour  le  ruiner 
en  détail.  Il  attaqua  son  arrière  -  garde  au  passage  de 
l'Yonne  ,  non  loin  d*Auxerre ,  lui  tua  beaucoup  de 
monde ,  enleva  la  bannière  du  duc  de  Lancastre  et  tous 
ses  bagages.  A  la  suite  de  cet  échec  ,  Monlfort  con- 
seilla aux  Anglais  d'abandonner  le  projet  de  joindre 
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Bordeaux  parle  Bourbonnais  et  le  Limousin.  On  devait  y 
selon  lui ,  rentrer  dans  la  Bretagne  en  longeant  la  rive 
droite  de  là  Loire.  Le  généralissime  repoussa  cet  avis 
avec  rudesse ,  quoique  plusieurs  barons  le  trouvassent 
trè^^prudent  :  la  mésintelligence  se  mit  alors  parmi  les^ 
chefs  de  l'armée  expéditionnaire.  Duguesclin  en  profita; 
il  poursuivit  Lancastre  dans  le  Nivernais  ^  le  contraignit 
h  passer  la  Loire  précipitamment:  chaque  ruisseau ,  cha- 
qae  défilé  devenait  pour  le  fils  d'Edouard  la  cause  d'une 
perte  tiotable.  Bertrand  se  tenait  toujours  en  tête  des  as- 
saillants 5  recommençant  ainsi,  au  milieu  de  sa  carrière, 
cette  guerre  de  partisans  qui  avait  fondé  sa  fortune.  Il 
franchit  FAllier  quelques  heures  après  les  Anglais  :  ceux- 
ci,  ayant  atteint  les  plaines  du  Bourbonnais,  purent 
déployer  des  forces  imposantes  ;  ils  offrirent  de  nouveaux 
la  bataille  :  leur  habile  adversaire  la  refusa  pour  la  troi- 
sième fois. 

Louis  II  de  Clermont ,  possesseur  du  Bourbonnais ,. 
réunit  ses  vassaux ,  fit  prendre  les  armes  aux  habitants, 
et  s^unit  à  Bertrand  pour  arrêter  Tinvasion.  Il  occupa 
les  gorgeà  dé  la  Marche ,  afin  de  couper  la  retraite  de 
ce  côté  :  le  duc  de  Lancastre  fut  obligé  de  s'engager 
dans  l'Auvergne.  Duguesclin ,  mieux  guidé ,  gagna  deux 
jours  de  marche  ,  et  courut  l'attendre  à  Teotrée  du  Puy- 
de-Dôme  y  auprès  du  lieu  où  la  Sioule  prend  naissance. 
Etant  resté  vingt-quatre  heures  dans  cette  position  sans 
que  les  colonnes  parussent,  le  connétable  crut  qu'elles 
avaient  forcé  le  passage  du  Cher  :  ses  officiels  parta- 
geaient déjà  ses  craintes ,  lorsque  le  châtelain  de  Besse 
signala  du  haut  des  remparts,  avec  son  cor,  l'approche 
du  duc  de  Lancastre» En  apercevant  les  étendards  d'An-? 
gleterre,  les  Français  ne  purent  contenir  leur  impatience, 
ils  demandèrent  à  grands  cris  h  marcher  contre  ces  pha- 
langes. Le  connétable  )  foi  ce  d'accrpler  le  combat,  s  y 
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prépara  en  déployant  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
L'histoire  d'Auvergne  (i)  fait  mention  de  cette  bataille, 
sans  en  donner  des  détails  ;  elle  dit  que  la  lutte  fut  lon- 
gue ,  et  que  la  nuit  sépara  les  deux  partis  :  elle  ajoute 
que  les  habitants  de  ces  rudes  contrées  accoururent  de 
toutes  parts ,  lorsque  les  échos  des  montagnes  répétèrent 
le  signal  donné  par  le  châtelain  de  Besse.  On  doit  pré- 
sumer que  le  désavantage  ne  fut  pas  du  côté  des  Fran- 
çais ,  puisqu'on  voit  leur  général  continuer  à  poursuivre 
le  duc  de  Lancastre  avec  le  même  acharnement.  11  entra 
aussitôt  que  lui  dans  le  Limousin.  Les  difficultés  locales, 
autant  que  les  escarmouches  successives,  causèrent  des 
pertes  si  considérables  au  chef  des  armées  britanniques, 
qu'il  lui  resta  tout  au  plus  12,000  hommes  à  son  arrivée  en 
Périgord.  Duguesclin  survint  au  moment  où  le  duc  de  Lan- 
castre allait  forcer  les  portes  de  Périgueux.  Les  Anglais, 
acculés  au  pied  des  hautes  murailles  de  cette  capitale , 
livrèrent  une  troisième  bataille  dans  laquelle  leur  valeur 
faillit  triompher  de  tous  les  obstacles.  Montfort  •  déses- 
péré de  voir  la  victoire  pencher  du  côté  des  Français , 
se  jeta  au  milieu  de  leurs  rangs  pour  y  trouver  une  mort 
glorieuse  ;  100  Bretons,  restés  fidèles  à  sa  cause, l'arra- 
chèrent des  mains  des  Normands  qui  allaient  l'immoler. 
Les  soldats  de  Lancastre ,  obligés  de  battre  en  retraite  , 
livrèrent  aux  flammes  les  faubourgs  de  Pérîgueux.  L dé- 
grise de  Saint-fean  ,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules, 
fut  brûlée  dans  cette  circonstance  (2).  Les  débris  des  divi- 
sions battues  se  dirigèrentvers  laDordogne;  les  assaillants 
taillèrent  en  pièces  l'arrière  -  garde  commandée  par  le 
sire  deNorvick  ,  et  après  cette  action  ils  abandonnèrent 
les  restes  de  cette  formidable  armée  qui  venait  de  dispa* 


(i)  HUt.  des  dauphins  d'Auvergne  ,   psr  le  père  Clément. 
(2)  Hist.  des   comtes  de  Périgord ,  par  D.  Cléinenl. 
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railre  en  moins  de  six  semaines  :  en, effet,  Plantagenet 
avait  débarqué  avec  40,000  hommes  ;  il  n'en  comptait 
pas  6,000  en  atteignant  Bordeaux.  Les  légats  du  pape 
voulurent  interposer  leur  médiation  pendant  la  longue 
marche  des  Anglais ,  demandant  que  les  parties  belligé- 
rantes déposassent  les  armes.  Le  duc  deLaiycastre,dont 
la  présomption  égalait  Timpéritie ,  repoussa  ces  propo- 
sitions, ne  doutant  pas  d'anéantir  promptement  les  mili- 
ces communales.  Lorsque  le  connétable  vit  que  le  succès 
couronnait  ses  efforts ,  il  refusa  à  son  tour  d'entrer  en 
pourparler,  disant  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  délégué 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  ;  enfin  ,  on  coqclut 
une  trêve  qui  fut  signée ,  au  mois  d'avril  iSjS  ,  par  les 
plénipotentiaires  des  deux  couronnes. 

Dans  l'espace  d'une  seule  année  (i37.3),  la  plus  glor- 
rieuse  pour  Duguesclin ,  ce  héros  avait  conquis  le  Poi- 
tou ,  soumis  la  Bretagne ,  et  sauvé  le  royaume  d'upe 
invasion,  en  ruinant  une  armée  formidable.  Dès  que 
la  trêve  fut  signée,  il  courut  se  reposer  4€;3es  travaux 
dans  son  château  de  Pontorson  :  c'est,  là  quHl  contracta 
un  second  hymen.  Sa  femme ,  Tiphaine  Baguenel ,  était 
morte  sans  enfants  en  137a;  Fespoir  que  le  Çiçl;  l<;ii 
accorderait  un  fils  engagea  Duguesclin  à  forpaer:  cette 
union  :  Charles  Y ,  la  France  entière ,  et  principalement 
ses  nombreux  compagnons  d'armes,  l'y  forcèrent. par 
leurs  supplications.  Ce  fut  encore  en  Bretagne  qu'il 
voulut  choisir  une  autre  compagne  :  les  familles  les  plus 
illustres  se  disputèrent  Thonneur  de  s'allier  au  grand 
homme.  Celle  de  Laval  eut  la  préférence.  Jeanne,  fille 
unique  de  Jean  de  Laval  Tintiniac ,  fut  saluée  duchesse 
de  Molina  et  comtesse  de  Longue  ville;  le  peuple ,  que  ces 
titres  pompeux  touchaient  moins ,  l'accueillit  par  mille 
acclamations ,  en  l'appelant  la  femme  du  bon  conné- 
table. Les  noces  se  firent  à  Rennes,  au  commencement 
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de  1374^  :  ce  fut  pour  le  duché  une  (ète  nationale. 
Ainsi  Bertrand  eut  deux  beaux-pères  qui  avaient  assisté 
an  combat  des  Trente,  Robin  Raguenel  et  Alain  Tin- 
tiniac.  Au  nombre  des  diverses  possessions  que  lui 
apportait  Jeanne  de  Laval,  se  trouvait  ce  château  de 
Montmuran,  où  vingt  ans  auparavant  le  maréchal  An- 
drehan  l'avait  armé  chevalier  (i). 

Une  seconde  trêve,  signée  vers  la  fin  de  1374  9  permit 
à  Duguesclin  de  goûter  le  repos'  qui  le  fuyait  depuis 
long>temps  ;  mais ,  dans  cet  état  de  tranquillité  qui  dura 
deux  années  entières ,  il  pat  encore  exercer  les  vertus 
douces  et  bienfaisantes  qui  le  distinguaient  si  éminem- 
ment.  Parmi  les  traits  qui  font  éclater  sa  générosité ,  on 
peut  remarquer  cdni  dont  le  comte  de  Pembrok  fut 
Tobjet.  On  se  rappelle  que  ce  général ,  pris  par  Yvain 
de  Galles  en  1 37 1 ,  fut  amené  prisonnier  en  Espagne  ;. 
il  éprouva  les  traitements  les  plus  durs  de  la  part  des 
Castillans ,  qui  voyaient  en  lui  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  don  Pèdre  :  Henri  de  Transtamftrr^  avait  mis 
sa  rançon  à  vin  prix  tel ,  que  TAnglais  ne  pouvait  espé- 
rer de  sortir  jamais  de  captivité.  Après  avoir  imploré 
vainement  les  secours  d'Edouard  III  et  des  princes  ses 
fils  9  il  s'adressa  à  Duguesclin  en  le  suppliant  de  Taider 
h  briser  ses  fers^  tant  il  avait  une  haute  idée  de  sa  ma- 
gnanimité. Le  héros  breton  accueillit  sa  prière ,  ven- 
dit au  roi  de  Castille  toutes  les  terres  qu'il  possédait 
dans  ce  pays,  et  en  laissa  le  ^rix  pour  payer  la  rançoa 
de  Pembrok  :  elle  s'élevait  à  iao,ooo  écus.^  Le  banne- 
ret  anglais,  n'acceptant  ce  don  qu'à  titre  de  prêt, 
donna  pour  caution  le  duc  de  Lancaslre  et  les  éche- 
vins  de  Bruges  :  il  quitta  l'Espagne,  et  prit  la  route  de 

(1)  MoDtmurau  rentra  dans   la  maison  de  Laval  après  la  moct 
de  Duguesclin  ,  qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants» 
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Calais,  désirant  s'y  embarquer;  mais  Pembrok mourut 
avant  d^atteindre  cette  ville.  Le  duc  de  Latioftstre  et  les 
échevins  de  Bruges  déclarèrenl.  qufils  ae  regardaient 
comme  déliés  de  leur  parole  ^  attendu  que  Pembrok 
était  mort  sur  lès  terres  de  France^  en  état  de  captivité* 
Bertrand  fut  obligé  d'avoir  recours  aux  voies  judiciaires: 
la  procédure  se  prolongea  jusqu'en  1378.  Le  connétable^ 
Êitigué  de  ces  retards ,  transporta  ses  droits  à  Cbarles  V 
pour  la  somme  de  5o,ooo  fr. ,  le  dixième  environ  deld 
créance  9  et  perdit  le  reste  (i).  Duguesclin  ne  se  ccm- 
tenta  point  d'honorer  son  nomparlde»  actes  de  ^dési»'<- 
téressement  ;  il  consacra  aa  bien  de  la  France  ces  deùt 
années  y.  qui  furent  les  plus  calmes  de  sa  yifi«iLa  nature 
de  ses  services,  en  ilécelant  k  trempe  de  son  âme ,  le 
range  pajc'miies. hommes  les  plus  remarqoablesi  cte  notre 
pays:  nous  vouloDS  parler  de  Tardeàrquil  mit  à  se-*' 
conder  Charles!  V  dani  les  efforts  que  ce  prince  faisait 
pour  délivrer' entièrement  le  royaume  des  calamités  que 
lui  suscitaient  sans  cesse  les  grandes  compagnies  ^  for* 
mée&  des  soldats  que  Fon  licenciait  lorsque  la: guerre 
cessait.  Le  moyen  employé,  par  Bertrand  en  i36&  se 
trouvait  déjà  usé^  car  le  sire  de  Couci  et  d' autres  >géné* 
raux  le  mirent  plus  tard  en  pratique  sans  en  retirer  tous 
les  avantages  qu'on  en  espérait.  Charles  Y  etOuguésolio 
crurent  y  obvier  d*uae  manière  définitive  en  créant  des 
règlements  militaires,  appropriés  aux  cû^iConstances. 
L'Histoire  générale ,  qui  rapporte  tout  an'roi^attiîbife 
h  Charles  V  le  mérite  de  les  avoir' fondés;  mais^lle 
ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ce  fut  d'après  les 
comeilt  de  son  connétable  quHl  donna  cette  ordon^ 
nance ,  etc. 

Le  point  essentiel  consistait  à  limiter  le  nombre  des 

(1)  ferreras,   Hi*l.  de  Castillc  ,   liv.  viii. 
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capitaines  ^  et  à  empêcher  que  nul  baron  ne  put  s'ériger 
en  chef  de  troupe.  |Le  roi  fit  promolguer,  vers  la  6n 
de  1373  9  une  ordonnance  qui  institua  des  capitaines 
inamovibles,  que  Ton  appela  eapiiaines  ordonnés  :  ils 
pouvaient  réunir  sous  leurs  bannières  des  hommes  ar- 
més; le  roi  les  prit  tous  à  sa  solde,  et  s'en  servit  pour 
comprimer  ceux  qui  refusaient  d'obéir  aux  injonctions 
du  prince  :  dès  ce  moment  le  brigandage  organisé  sur 
tonte  la  sur&ce  de  la  France  cessa  entièrement  (i).  Des 
dispositions  supplémentaires  rendirent  distinctes  les 
compagnies^  des>  levées  du  ban  et  de  Tarrière-ban. 
Uarmée  se  trouva  par  conséquent  divisée  en  troupes 
royales  permanentes,  et  en  milices  temporaires  non  sol- 
dées. De  ces  règleqaents  principaux  il  en  découla  une 
infinité  d^autres,  sur  la -ténue  des  troupes,  la  discipline, 
la  hîéi'archie  miKtaire ,  le  campement ,  le  logement 
dans  les  villes ,  et  même  sur  l'entretien  des  rontes , 
objet' important  qui,  sous  l'apparence  de  pare  utilité 
publique,  cache  un  des  plus  puissants  instruments  de 
l'aotcnrité  suprême ,  l'un  des  moyens,  les  plus  propres  à 
entretenir  l'harmonie  dans  lés  diverses  branches  du* 
système  administratif.  Les  Romains  en  avaient  fait  un 
usage  admirable  pour  tenir  sous  leur  ;  domination  les 
peuples  de  la  terre. 

L'occasion  de  mettre  en  pratique'  les  nouvelles  insti- 
tutions militaires  ne  tarda  pas  dé  se  présenter.  Le  toi 
de  Navarre,  toujours  inquiet ,  toujours  envieux  dû  repos- 
de  la  France ,  voulut  encore  le  troubler  :  il  essaya  d'at* 


(1)  Les  désastres  du  règne  suivant  anéantirent  ces  bellef  insli-^ 
tutions  ,  qui  ne  furent  remises  en  vigueur  que  sous  Charles  Vil , 
vers  le  milieu  de  son  règne.  Ce  prince  eut  également  recours  aux 
lumières  d'un  grand  capitaine  :  ce  fut  Arthur  de  Richemont,  doxd 
nous  avons  également  écrit  la  vie. 
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tirer  à  son  service  les  compagnies  qai  stationnaient 
dans  les  places  voisines  de  ses^  dom^iuesf  âiais  les  capi- 
taines ordonnés  par  le  roi ,  fiers  de  la  considération  dont 
ils  jouissaient,  loin  de  s'écarter  de  leur  devoir,  dissipèrent 
au  contraire  les  bandes  d*aventuriers  qui  voulaient  se 
former  aussi  en  compagnie^.  Le  Navarrois,  comprimé 
sur  tous  les  points ,  demanda  pardon  pour  la  dixième 
fois;  il  l'obtint  facilement,  car  Cliarles  V  était  d au- 
tant plus  fondé  à  croire  que  <;ette  tentaUve  serait  la 
dernière,  que  le  pt^incCi félon  ne  t)ou;vait  plus  compter 
sur  Tassistance  de  l'Angleterre.  »Cette  orgueilleuse  rivale 
recevait  chaque  jour  quelque  funeste  atteinte.  Le  prince 
Noir  venait  de  terminer  sa  vie  à  Tâge  de  quarante-six 
ans  (17  juillet  1376)  (1).  Lé  roi  de  France  s'honora 
lui-même  en  payant  up  juste  tribut  d'admiration  à  la 
mémoire  du  vainqueur  de  Poitiers  ;  on  célébra  dans 
Toglise  de  Notre-Dsim.e  un  service  funèbre  auquel  as* 
sista  Charles  V,  ac<;ompagné  des  dignitaires  du  royaume. 
Duguesclin,  comme  connétable,  présida  à  cette  céré- 
monie touchante  :  la  mort  alvait  fait  disparaître  touie 
inimitié  nationale  ;  un.  peuple  généieuic,  respectanttles 
vertus  jusque  dans  ses  ennemis  9,  donnait  de  magna^ 
nimes  r^rets  à  la  perte  d'an  grand  homme.  L'Angle^ 
terre  pleurait  encore  le  fils.i  lorsqu'elle  .se  vit  enlevoif 
le  père»  Edouard  JU  avait  atteint  l'état  de  décrépitùd^ 
avant  le  temps  prescrit  par  la  nature  ;  le  mauvais  >sui> 
ces  de  ses  armes  le  jeta  dans  une  irritation  côntimieUe  ; 
la  mort  de  son  fils  aine  y  mit  le  comble  :  biefotôt  ses 
organes  s'affaissèrent ,  mais  il  lui .  restait  assez  sde  vie 
pour  sentir  les  maux  qui  devaient  empoisonner  sesdér-; 
niers  jours»  La  discoi^de  se  mit  au-  sein  .  de  sa  familte.; 
il  put  voir  les  débats  qui  s'y  élevèrent  à,  Toccaâion  de 

(j)   Arthur  Gcilins ,  Life  of  prince  of  Wâlles.  ' 
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son  successeur.  L'ambidenx  Lancastre  prétendait  ex- 
clure du  trdne  le  jeune  fils  du  prince  Noir,  le  signa- 
lant comme  le  fruit  d^un  commeixe  criminel;  mais  la 
nation  anglaise  chérissait  trop  la  méRM)ire  du  héros 
pour  abandonner  son  unique  rejeton  :  elle  défendit  ses 
droits,  le  fit  reconnaître  prince  de  Galles  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Edouard  III ,  libre  à  cet 
égard  de  toute  espèce  de  soin ,  retomba  dans  l'apathie; 
il  se  renferma  au  fond  de  son  château  de  Richemont,  ne 
gardant  auprès  de  lui  que  sa  favorite  Alix,  d'origine 
espagnole,  et  même  parente  de  Padilla ,  si  Ton  en  croit 
les  historiens  de  la  Castille  :  il  y  éprouva  une  rechute 
en  1377.  Sa  maladie  empira  rapidement.  Alix  s'em- 
pressa d'éloigner  les  plus  fidèles  serviteurs  :  la  favorite , 
voyant  approcher  l'heure  fatale ,  dér<^  les  efiets  pré- 
cieux ,  et  ôta  de  la  main  glacée  du  roi  un  anneau  d'un 
prix  fort  élevé  ;  elle  se  retira  chargée  de  ces  riches  dé- 
pouilles. Edouard  III  rendit  le  dernier  soupir  dans  les 
bras  d'unsimple  prêtre, qu'un  zèle  charitable  avaitappelé 
pour  assister  le  moribond. 

Le  trépas  d'Edouard  Ifl  et  celui  du  prince  Noir  firent 
perdre  à  l'Angleterre  l'influence  dont  elle  jouissait  de- 
puis si  long^temps  :  la  France  put  sl&ts  reprendre  le 
premier  rang  qu'elle  occupait  jadis  sous  les  demiors  Ca- 
pétiens. Charles  Y  et  Duguesclin  se  trouvèrent  en  pos- 
session du  rôle  brillant  qu'Edouard  III  et  ses  généraux 
venaient  de  jouer  durant  trente  années  :  le  monarque 
descendait  dans  la  tombe  au  moment  où  expirait  la  trêve 
conclue  en  1375.  Le  conseil  de  régence  du  jeune  Richard, 
fidouK  de  prouver  que  la  mort  des  deux  Plantagenet  n'a- 
vait point  ébranlé  le  crédit  de  l'Angleterre,  annonça 
l'inleation  bien  arrêtée  de  remettre  le  duc  de  Bretagne" 
en  Dossession  de  ses  états  :  les  hostilités  recommencèrent 
subitement.  Le  duc  de  Lancastre,  que  ses  dé&iles  pas- 


BERTRAND    DUGCBSCLIN.  Sig 

sées  ne  rendaient  pas  plus  modeste,  voulut  commander 
encore  cette  expédition  ;  il  débarqua  auprès  de  Saint- 
Brieax,  escorté  des  comtes  de  Warwick,  StafFort  et  Spen- 
cer, et  d'une  armée  formidable  ;  il  s'étendit  le  long  des 
côtes,  montrant  la  résolution  de  s'emparer  des  places  qui 
bordaient  le  littoral.  Le  connétable  partit  de  Paris  vers 
le  milieu  de  janvier  1877,  rassembla  dans  les  plaines 
d'Aleoçon  les  troupes  royales,  composées  des  èompa-^ 
fffties  ard&nnées,  des  milices  de  Normandie ,  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie.  Les  maréchaux  de  Sancerre  et 
de  Blainville  vinrent  le  joindre  suivis  de  2,000  nobles, 
parmi  lesquels  on  comptait  les  sires  de  La  Suze ,   de 
La  Châtaigneraie,  deLanvalai,  de  Brezé,  de^Belozac, 
de  Botterel,  de  Rouvre,  de  Bothelin  :  les  Bretons  for-^ 
maient  une  division  de  49O00  hommes;  on  distinguait, 
parmi  les  principaux  chefs,   les  sires  de  Rohàn\  de 
Lannion ,  de  Beaumanoir,  de  Porrohet,  de  Chateau- 
briand. Ces  forces  rétinies  égalaient  en  nombre  celles 
des  Anglais;  tpais  les  Français  tiraient  une  juste  confiance 
d6s  succès  consécutifs  obtenus  depuis  six  années ,  tdt^dis' 
que  leurs  adversaires,  fatigués  de  la  guerre,  effrayés*  deis' 
échecs  essuyés  coup  sur  coup,  perdaient  cette  assurance 
qui  les  rendit  si  redoutables  sous  lé  prince  de  Galles.'' 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Lancastre  se  décida  à  preridi-fe' 
l'initiative,  contre  Topinion  du  duc  dé  Bretagne ,  qui  de*; 
mandait  qu'on  s'emparât  de  quelques  places  fortes*  pHiir^ 
s'y  concentrer  avant  de  se  réjpandre  dans  le  pays.  Jean  îV' 
espérait,  en  agissant  ainsfi ,  fournir  àùx  anciens  pàrti.^ahs| 
de  sa  maison  les  moyens  de  se  ralliet^à  la  tiiMse  de  Mont- 
fort.  Le  général  anglais  repoussa  ses  sâge^'sttis;  fier  dii' 
nombre  de  ses  soldats,  il  mit  h  exécution  le  plan  forint' 
en  son  particulier,  qui  cônsistait-à  fondre  sur  isîx  points 
différents  \e  même  jour.  De  son  côté,  fe  connétable  Ré- 
solut de  se  conduire  envers  le  fils  d'Edouard  conime  il 
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avait  agi  à  son  égard  en  l'ijij  et  de  le  vaincre  par  les 
mêmes  moyens  :  il  se  contenta  de  suivre  ses  mouve- 
ments,  de  le  harceler  en  refusant  constamment  le  com- 
bat. Le  duc  de  Lancastre  se  flatta  de  rompre  les  com- 
binaisons de  son  rival  par  un  coup  hardi  ;  il  assiégea 
subitement  Saint-Malo,  place  d'armes  des  Bretons  :  en  cas 
de  succès ,  la  possession  de  cette  ville  devenait  de  la  plus 
haute  importance  ;  Montfort  pouVait  y  établir  son  gouver- 
nement, et  menacer  de  ce  lieu  le  reste  de  la  B^etagne.Lan- 
castre  ne  doutait  pas  que  la  rapidité  de  ses  manœuvres  ne 
dut  déconcerter  Duguesclin;  mais  il  se  mépt*itétraQgement 
en  espérant  de  mettre  en  défaut  la  vigilance  du  conné- 
table ;  son  projet  fut  deviné  aussitôt  que  conçu.  Bertrand 
parut  en  même  temps  que  lui  devant  les  remparts  de  la 
ville  menacée ,  et  poussa  des  reconnaissances  jusqu'au 
milieu  du  camp  ennemi,  trompant  encore  une  fois  les 
Anglais  par  un  excès  d  audace  ;  car  il  se  présentait  de- 
vant Saint-Malo  suivi  seulement  de  quelques  compagnies 
de  troupes  légères.  Le  duc,  s'imaginant  que  Bertrand 
menait  la  totalité  de  son  armée ,  se  fortifia  dans  son 
camp,  abandonnant  le$  travaux  du  siège;  il  perdit  ainsi 
plusieurs  jours ,  durant  lesquels  la, ville,  qui  n'aurait  pu 
soutenir  une  irruption  subite ,  se  mit  en  état  de  défense , 
et. le  reste  des  quatre  division^  françaises  eut  le  loisir 
d'arriver  .:  elles  se  concentrèrent  sur  un  seul  point. 
Lancastre  5  déplprant  sa  faute  ,  voulut  la  réparer  en 
pressant  les . opérations  du  siège;  mais. aucun  assaut  ne 
put  réussir,  car  Duguesclin  !$e  ruait  sur  le  camp  toutes 
les  fois  que  les  ^nglais  dirigeaient  quelques  tentatives 
conti^e  les  renaparts.  Lancastre»  dé$e8péré  de  se  consu- 
mer en  efforts  superflus,  leva  le  .siège  aussi  brusquement 
qu'ill'ayait  commencé  :  4'aiUears  .des  motifs  .d'ambition 
le  ^-appelaient  à  JLondreSf  Le. priaoe  essaya  vainement 
de  s'embarquer  au  port  de  Paimpol;  lea. habitants  lui 
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fermèrent  leurs  barrières  :  il  se  vit  réduit  à  monter  sur 
ua  esquif  près  de  Goncameau.  Montfort,  abandonné  de 
son  allié ,  s'esquiva  en  quelque  sorte  du  duché,  sans 
être  parvenu  à  émouvoir  ses  anciens  sujets  :  son  dé- 
part fit  cesser  la  guerre.  Le  connétable  quitta  cette  con- 
trée pour  s'élancer  sur  un  autre  théâtre^  oh  la  victoire 
lui  promettait  de  nouvelles  faveurs*  11  tourna  toutes  ses 
vues  vers  un  plan  de  campagne  concerté  depuis  longues 
années ,  qui  tendait  à  soumettre  toute  l'Aquitaine  :  eu 
conséquence  on  retira  les  troupes  delà  Bretagne,  ainsi 
que  de  la  Normandie,  et  l'on  forma  sous  Paris  une  armée 
de  40,000  hommes.  Rien  ne  fut  négligé  pour  que  le  succès 
le  plus  complet  couronnât  cette  entreprise;  chacun  brû- 
lait d'y  prendre  part.  On  distinguait  dans  cette  réunion 
de  bannerets  le  duc  de  Berri  et  plusieurs  princes  du 
sang,  les  maréchaux  de  Sancerre  et  de  Blain ville,  les  sires 
de  Rohan,  de  Rieux,  Yaleran  de  Luxembourg,  le  sire  de 
Glisson,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Albret,  le  prince 
Yvain  de  Galles,  Pierre  de  Graon,Le  Meingre  de  Bouci- 
caut,  Gilbert  de  La  Fayette,  Charles  de  Beauvoir,  Jacques 
de  Montberon,  Pierre  de  La  Baume,  Gharles  de Noailles, 
Amaury  de  Severac,  Alain  de  La  Houssaye,  Thibaut  du 
Pont,  Hellion  de  Callac,  le  sire  de  Yaudreuil,  Maurice 
de  Talleyrand,  Gilbert  de  La  Tourette,  Pierre  de  Mor- 
nay.  Cette  armée  marchait  sous  les  ordres  immédiats 
de  Duguesclin,  dont  l'âge  n'aÛTaiblissait  ni  les  forces  ni 
l'énergie;  sa  bannière  était  portée  par  le  jeune  Penhouët, 
et  celle  du  roi  par  un  sire  de  Puységur,  qui  devint  maréchal 
de  France  vingt  ans  plus  tard.  On  leva  le  camp  au  prin- 
tempsde  1378:  le  commandement  des  deux  premiers  corps 
fut  confié  aux  maréchaux  de  Sancerre  et  de  Blainville , 
le  connétable  se  chargea  de  conduire  le  troisième  ;  ils 
franchirent  tous  ensemble  la  Lp^re,  et  se  dirigèrent  vers 
la  Guienne  par  ti*ois  points  différents.  Duguesclin  avait 

TOM.  II.  ai 
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choisi  la  Dordognepour  base  de  ses  opérations.  H  balaya 
les  provinces  centrales,  et  en  expulsa  quelques  bandes 
d'aventuriers  qui  les  dévastaient  impunément;  il  rasa 
les  châteaux-forts  qui  servaient  de  refuge  à  ces  bri- 
gands, et  pénétra  ensuite  dans  le  Périgord.  Le  duc  d'An- 
jou vint  au-devant  de  lui;  le  connétable  voulut  remettre 
entre  ses  mains  le  commandement  suprême,  mais  le 
prince  pensait ,  comme  toute  la  chevalerie ,  que  nul  ne 
pouvait  l'exercer  plus  dignement  que  le  héros  dont  les 
exploits  avaient  ramené  la  fortune  sous  les  drapeaux  de 
la  France. 

Le  commandant  des  troupes  britanniques  en  Guienne 
était  ce  Thomas  Pelton ,  si  souvent  vaincu  par  Dugues- 
clin.  Ses  disgrâces  passées  ne  l'empêchaient  pas  de  jouir 
de  la  réputation  d'un  général  expérimenté,  mais  ses  ta- 
lents ne  pouvaient  suppléer  à  l'absence  de  moyens  :  l'An- 
gleterre épuisée  ne  lui  envoyait  aucun  secours  ;  il  fit 
néanmoins  des  dispositions  de  défense  fort  bien  en- 
tendues. Felton  rappela  les  garnisons  trop  éloignées  du 
centre,  démolit  les  forteresses  que  l'on  ne  devait  passe 
flatter  de  conserver  long-temps ,  sut  réchauffer  le  zële 
des  anciens  partisans  des  Plantagenet,  et  détermina  les 
seigneurs  de  Duras,  de  Rosein ,  de  La  Rochefoucault,  de 
Hucidan ,  à  prendre  les  armes  en  faveur  de  Richard  IL 

Les  huit  divisions  françaises  s'étant  concentrée»  entre 
les  deux  rivières  de  la  Dordogne  et  de  Lisle ,  poussèrent 
les  Anglais,  en  les  obligeant  de  reculer  jusque  sur  la  Ga- 
ronne. La  semaine  suivante  Duguesclin  entreprit  le  siège 
de  Bergerac:  cette  conquête  présentait  des  difficultés  ma- 
jeures; car  une  garnison  formée  de  soldats  éprouvés,  et 
protégée  par  des  murailles  inabordables,  manifestait  l'in- 
tention de  disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Les  habitants, 
depuis  long-temps  séparés  de  la  France ,  se  montraient 
disposés  à  seconder  les  Anglais.  Felton  ,  suivi  d'un  corps 
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nombreux,  voltigeait  autour  de  Bergerac;  il  enlevait  les 
convois  de  vivres ,  surprenant  les  postes  avancés,  taillant 
en  pièces  des  détachements;  enfin,  il  se  conduisait  comme 
Bertrand  avait  agi  devant  Rennes  ,  au  début  de  sa 
carrière. 

Le  connétable,  convaincu  de  l'impossibilité  de  réduire 
la  place  sans  machines  de  guerre,  envoya  chercher  celles 
que  le  duc  d'Anjou  gardait  à  La  Réole  :  il  chargea  Alain 
de  Beaumont  de  les  amener  au  camp,  sous  l'escorte  de 
2,000  hommes  ;  en  même  temps  il  détacha  Yvain  de 
Galles  et  Thibaut  du  Pont  avec  i,5oo  hommes,  pour 
observer  Felton  et  protéger  les  moulins  situés  dans  la 
langue  de  terre  resserrée  entre  la  Dordogne  et  Lisle  : 
l'Anglais  annonçait  le  dessein  de  les  incendier.  Felton 
trompa  la  vigilance  d'Y  vain  de  Galles ,  lui  déroba  sa 
marche ,  et  occupa  le  défilé  que  devait  traverser  Alain  de 
Beaumont,  en  revenant  de  La  Réole  :  les  Français  ne 
surent  point  éviter  l'embuscade;  quoique  enveloppés,  ils 
parvinrent  à  contenir  des  flots  d'assaillants.  Felton,  la 
hache  à  la  main,  excitait  ses  soldats,  abattant  sous  ses 
terribles  coups  les  plus  vaillants  chevaliers.  Les  Français 
'  accablés  ne  cherchaient  plus  qu*à  succomber  avec  hon- 
neur, lorsque  les  cris  de  Duguesclinl  Duguesclinl  dont 
retentit  tout-à-coup  le  vallon ,  relevèrent  leur  résolution. 
On  vit  apparaître  sur  le  haut  de  la  colline  les  bannières 
d'Yvain  de  Galles*  Ce  général ,  ayant  perdu  la  trace  de 
Felton  ,  se  douta  que  ce  gouverneur  s'était  dirigé  vers 
La  Réole  pour  s'emparer  du  convoi  que  menait  Alain  de 
Beaumont  ;  il  s'était  hâté  de  le  suivre  :  son  arrivée  fit 
recommencer  le  combat.  Felton ,  que  rien  n'étonnait , 
fondit  sur  lui  sans  hésiter  ;  le  sire  de  Duras,  conduisant 
200  cavaliers,  le  secondait  merveilleusement  :  il  tua  de 
sa  main  Thibaut  du  Pont,  réputé  le  plus  intrépide  che- 
valier de  la  Bretagne,  un  des  he'ros  de   la  journée  de 

21. 
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Gocherel,  depuis  vingt  ans  le  compagnon  inséparable 
de  Duguesclin.  Tvain  de  Galles  ,  transporté  de  rage  en 
voyant  tomber  son  ami ,  se  jeta  à  travers  les  combattants, 
immolant  aux  mânes  de  son  frère  d'armes  tous  ceux  qui 
lui  fermaient  le  passage  :  le  paladin  se  servait  d'une  épée 
longue  de  six  pieds  j  qu'il  maniait  avec  une  dextérité 
surprenante  ;  il  atteignit  le  sire  de  Duras,  et  allait  le 
pourfendre  ,  lorsque  le  vicomte  de  Rosein  arrêta  son 
bras,  et  demanda  quartier  pour  lui  et  pour  le  sire  de 
Duras  (i). 

Cependant  Felton  balançait  la  fortune  par  son  opi- 
niâtreté; quelque  brillante  que  fût  sa  valeur,  elle  ne  put 
néanmoins  ranimer  ses  soldats,  qui,  découragés  par  la 
défaite  des  sires  de  Duras  et  de  Rosein,  reculaient  en  dé- 
sordre. Felton ,  voulant  sauver  les  débris  de  sa  division , 
se  préparait  à  battre  en  retraite ,  lorsqu'il  se  vit  cerné 
par  la  compagnie  de  Jean  de  Mornay.  Pierre  Dubeuil , 
chevalier  picard,  renversa  l'enseigne  qu'un  page  portait 
devant  le  gouverneur  de  la  Guienne.  Guillaume  de  Li- 
gnac ,  banneret  du  Rerri ,  perça  d'un  coup  de  dague  le 
poitrail  de  son  cheval;  le  coursier  s'abattit.  Lignac  fon- 
dit sur  Felton ,  lui  arracha  sa  hache  et  le  fit  prisonnier  : 
c'était  la  septième  fois  que  ce  général  devenait  le  cap- 
tif des  Français.  La  défaite  du  chef  décida  de  l'action. 
Yvain  de  Galles  conduisit  au  camp  les  machines  de 
guerre,  ainsi  que  les  Anglais  échappés  au  fer  des  vain- 
queurs. Duguesclin ,  ne  craignant  plus  d'être  inquiété 
dans  ses  lignes ,  prit  des  mesures  décisives  pour  empor- 
ter Bergerac.  Selon  «a  coutume,  il  somma  d'abord  le 
gouverneur  :  celui-ci ,  appartenant  à  la  maison  d'Albret, 


(i)  Yyain  de  Galles  fut  assassiné ,  yers  la  fin  de  cette  année 
(1378) ,  dans  sa  tente  devant  Morlagne  ,  par  un  écuyer  anglais  qu'il 
avait  pris  âi  son  service,  et  qui  médita  son  crime  pendant  cinq  ans. 
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répondit  que  son  honneur  exigeait  qu'il  ne  capitulât 
qu'après  avoir  essuyé  plusieurs  assauts.  Le  connétable 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  confectionner  un  nom*- 
bre  prodigieux  d'échelles ,  ce  qui  exigea  plusieurs  jours 
de  travail.  L'armée  se  rangea  sur  trois  lignes  :  les  soldats 
de  la  seconde  se  chargèrent  d'échelles  ;  ceux  de  la  pre- 
mière devaient  faire  pleuvoir  une  grêle  incessante  de 
traits  sur  les  remparts  afin  d'en  écarter  les  assiégés,  pen-» 
dant  que  ceux  de  la  troisième  marcheraient  pour  soutenir 
les  corps  qui  les  précédaient.  La  disposition  de  toutes 
ces  troupes,  prêtes  à  s'élancer  vers  les  murailles,  offrait 
un  spectacle  imposant:  des  centaines  de  trompettes  ayant 
donné  le  signal ,  les  trois  lignes  s'avancèrent  rapidement, 
bannières  déployées.  A  la  vue  de  ces  masses  d'hommes, 
couverts  de  fer,  qui  couraient  vers  les  murs,  les  habi* 
tants  de  Bergerac  placés  aux  créneaux  furent  saisis  d'é- 
pouvante ;  ils  poussèrent  des  cris  déchirants,  en  implo- 
rant la  pitié  des  Français*  En  vain  le  gouverneur  voulut-il 
les  rassurer;  ces  gens  terrifiés  n'écoutèrent  rien,  et  ar- 
borèrent malgré  lui  la  bannière  blanche.  Dès  que  Ber- 
trand vit  paraître  l'étendard  parlementaire,  il  arrêta 
Télan  des  troupes,  sans  permettre  qu'on  appliquât  une 
seule  échelle ,  de  peur  que  les  soldats  ne  se  ruassent  sui^ 
les  habitants.  On  dressa  la  capitulation  selon  les  formes 
voulues,  et, grâce  à  des  précautions  aussi  généreuses,  le 
sang  ne  coula  point.  La  prise  de  Blaye,  de  Saint-Macaire 
et  de  Cadillac  suivit  de  près  celle  de  Bergerac  :  la  con- 
quête de  la  dernière  de  ces  trois  places  coûta  cher  au 
connétable ,  car  ii  fit  devant  cette  ville  une  perte  bien 
sensible  à  son  cœur.  Le  sire  de  Langurant ,  neveu  de 
Tiphaine  Raguenel  sa  première  femme,  périt  victime  de 
cette  présomption  chevaleresque,  si  ordinaire  dans  ce 
siècle,  et  qui  passerait  aujourd'hui  pour  de  la  démence.. 
Bernard  Courant,  chevalier  gascon,  d'une  haute  bra— 
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voure,  défendait  Cadillac.  On  prescrivit  à  Langurant  de 
resserrer  la  garnison  :  un  matin,  laissant  tous  ses  gens 
derrière  un  bois  voisin ,  ce  chevalier  se  présenta  seul  au 
bord  des  fossés.  <c  Où  est  donc  Bernard ,  Totre  vaillant 
capitaine?  demandait* il  au  poste  du  rempart.  Allez  lui 
dire  que  Langurant  l'invite  à  venir  rompre  une  lance  en 
l'honneur  de  sa  dame.  »  La  joute  ne  fut  point  refusée  ; 
Bernard  Gourant  sortit  de  la  place,  se  battit  pendant 
une  heure,  reçut  plusieurs  blessures,  et  tua  le  Breton 
qui  l'avait  provoqué  si  imprudemment. 

Le  résultat  de  tant  de  conquêtes  fut  de  mettre  Bor- 
deaux, capitale  de  la  Guienne,  dans  la  situation  de  se 
préparer  à  subir  le  joug,  en  dépit  de  l'activité  et  de  la 
bravoure  de  son  gouverneur ,  le  sire  de  L'Estrade.  Les 
Anglais,  chasses  des  points  les  plus  importants,  n'osaient 
plus  tenir  la  campagne  devant  le  connétable  ;  ils  ne  le 
regardaient  qu'au  travers  de  leurs  créneaux,  dit  Mézerai. 
Le  projet  d'expulser  l'ennemi  des  provinces  méridionales 
allait  recevoir  son  entière  exécution  ,  lorsque  des  ordres 
réitérés  rappelèrent  Duguesclin  à  Paris: il  y  arriva  chargé 
de  lauriers^  ayant  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
naissance publique.  Mais  c'est  au  moment  où  la  fortune 
semblait  se  complaire  à  lui  prodiguer  ses  faveurs,  qu'il 
trouva  le  terme  de  ses  prospérités  :  la  calomnie,  déchaî- 
née contre  lui ,  l'abreuva  d'amertume ,  et  hâta,  la  tin  de 
sa  glorieuse  carrière. 


BEUTRAND  DUGUëSCLIN.  'i2J 


■J^^^^^SS-SSSSZSS^TS^niit^b^SSiS^jSSSS-ZESS 


LIVRE  XII. 


Wouvelle  guerre  de  Bretagne.  —  Montfort  rentre  dans  le  duché. 
Disgrâce  de  Duguesclin.  —Sa  mort. 


Nous  aYons  vu  Montfort  chassé  Irois  fois  par  ses  sujets^ 
dont  il  n'avait  pas  voulu  partager  l'animadversion  contre 
les  Anglais.  Le  roi  de  France  ne  fit  aucune  difficulté  d'ai- 
der les  Bretons  dans  leur  rébellion  :  depuis  cette  époque , 
c'est-à-dire  pendant  cinq  ans  y  le  duché  n'eut  point  de 
gouvernement  particulier  ;  il  vécut  sous  la  protection 
de  Charles  Y,  qui  s'étudia  à  rendre  son  autorité  la  plus 
douce  possible.  Il  combla  les  Bretons  de  ses  bienfaits ,  et 
s'imagina  que  celui  qui  les  toucherait  le  plus  serait  de  les 
ranger  entièrement  sous  ses  lois.  Le  roi  médita  long-temps 
son  projet,  cachant  soigneusement  ses  secrètes  intentions; 
il  rougissait  de  les  avouer ,  parce  qu'elles  n'avaient  point 
pour  base  cette  droiture  qui  avait  fait  jusqu'alors  la  gloire 
de  sa  vie.  Au  moment  oh  Ton  s'y  attendait  le  moins  y 
Charles  V  cita  devant  la  cour  des  pairs  le  duc  de  Bre- 
tagne, retiré  en  Angleterre  :  l'ordonnance  royale  accusait 
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Jean  lY  du  crime  de  félonie.  La  procédure  constante 
n'offrit  qu'une  suite  de  violations  juridiques.  Personne 
ne  prit  la  défense  de  Montfort  :  on  en  marqua  d'autant 
moins  de  regret ,  que  le  duc ,  ayant  toujours  manifesté 
une  haine  violente  à  l'égard  de  Charles  Y,  avait  fourni 
au  monarque  un  prétexte  légitime  pour  user  du  droit  que 
lui  donnait  la  constitution  féodale,  de  punir  un  vassal 
qui  s'était  déclaré  Tennemi  de  son  suzerain  ;  mais  nnl 
ne  soupçonnait  le  véritable  but  auquel  tendaient  les  ef- 
forts du  roi.  L'ajournement  fut  indiqué  du  i*'  au  4  sep- 
tembre 1378.  Le  duc  ne  comparut  point.  Le  9  du  même 
mois,  Charles  Y  vint  tenir  son  lit  de  justice ,  exposa  lui- 
même  la  série  des  griefs  imputés  à  Montfort,  appuyant 
sur  son  alliance  avec  l'Angleterre ,  quoique  vassal  de  la 
couronne  de  France,  et  sur  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait 
excité  Edouard  à  porter  la  guerre  au  sein  de  son  propre 
pays;  il  finit  par  déclarer  Montfort  coupable  de  lèse-ma- 
jesté. L'avocat  général  appela  trois  fois  Jean  lY  à  la  table 
de  marbre (i).  Au  bout  dune  heure  d'attente,  il  pro- 
nonça la  peine  capitale  contre  Montfort,  et  la  confisca- 
tion de  la  Bretagne  au  profit  de  la  couronne. 

Cet  arrêt  retentit  dans  tout  le  duché,  et  produisit  sur 
ses  habitants  l'effet  d'une  commotion  électrique  :  les  Bre^ 
tons  avaient  combattu  mille  ans  pour  conserver  leur  in- 
dépendance, et  se  voyaient  au  moment  de  perdre  le  fruit 
d'une  si  rare  persévérance.  Ils  se  levèrent  tous  pour  se 
soustraire  au  joug  qu'on  voulait  leur  imposer.  Les  dissen- 
sions nées  de  la  querelle  des  deux  maisons  de  Blois  et  de 
Montfort  cessèrent  aussitôt;  les  haines  particulières  dis- 
parurent; les  Rohan  et  les  Chateaubriand,  les  Duchâtel 
et  les  Kergorlay ,  les  Laval  et  les  Halestroit,  les  Goyon  et 

(i)   Cette  table  de  marbre  fut  brisée  et  anéantie  lors   de  l'in- 
cendie du  Palais  ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
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les  Keritnel y  unirent  leurs  gantelets.  Ces  guerriers,  qu'on 
avait  vus  dans  les  plaines  d'Auray  se  chercher  au  milieu 
de  la  mêlée,  s^empressèrent  d'étoufTer  un  antique  ressen- 
timent, pour  mieux  défendre  en  commun  l'honneur  et 
l'indépendance  de  leur  pays. 

La  noblesse,  le  clergé,  le  peuple,  les  hommes  de  tout 
rang,  de  toute  condition ,  se  confondirent  afin  de  se  vouer 
à  une  si  belle  cause  ;  chaque  ville ,  chaque  bourg  devint 
une  place  de  guerre  ;  il  se  forma  des  fédérations  dans  le 
moindre  canton  :  un  même  esprit  animait  l'Ârmorique. 
On  vit  chaque  baron  renvoyer  au  roi  de  France  les  bien- 
faits qu'il  tenait  de  lui  :  aucune  considération  d'intérêt 
personnel  ne  vint  rompre  cet  accord.  Les  garnisons  fran- 
çaises furent  chassées  de  presque  toutes  les  places;  des 
troupes  nationales,  organisées  comme  par  enchantement, 
occupèrent  les  forteresses  et  les  principales  villes.  Une 
pareille  opposition  étonna  Charles  V;  en  vain  chercha- 
t*il  à  mettre  la  désunion  parmi  les  Bretons,  ses  menées 
ne  purent  y  parvenir.  Le  roi  voulut  alors  user  de  la  force; 
mais  cette  résolution  ne  les  effraya  point.  Comprenant 
que  le  principal  objet  pour  eux  était  de  se  ménager  un 
centre  commun,  ils  prirent  une  détermination  propre  à 
tromperies  plus  sages  prévisions  :  ils  rappelèrent  sponta- 
nément Jean  IV,  naguère  chassé  par  eux,  aimant  mieux 
vivre,  disaient-ils,  sous  un  prince  qui  prie  souvent  que 
sous  un  roi  qui  commande  toujours.  Les  barons  dépu- 
tèrent vers  lui  les  sires  de  Eersaliou  et  de  Quelen,  pour  le 
supplier  de  revenir  dans  le  duché. 

Cette  résolution  fut  prise,  le  i6  avril  1379,  par  le 
conseil  fédératif  de  Rennes ,  et  approuvée  par  ceux  de 
Nantes  et  de  Vannes ,  enfin  par  toute  la  Bretagne^.  On 
croit  que  le  sire  de  Lohéac  eut  le  premier  l'idée  de 
former  un  pacte  fédéral;  il  s'adjoignit  quatre  maréchaux, 
Amaury  de  Fontenay,  Geofiroi  de  Kerimel,   Jean  de 
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Goyon  ,  et  Eustache  de  La  Houssaye  :  ces  cinq  tenan- 
ciers se  partagèrent  }'aatorité  administrative  jusqu'au 
retour  de  Montfort.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
rappeler  ici  le  nom  des  autres  piincipaux  bannerets, 
créateurs  de  cette  ligue  ,  dont  l'existence  doit  être 
i^gaixlée  comme  un  des  faits  les  plus  mémorables  du 
moyen  âge. 

Le  sire  de  Beaumanoir,  second  fils  de  celui  qui 
Ivainquit  les  Anglais  au  combat  des  Trente,  du  Coët- 
men,  de  Plusquellec,  Guillaume  de  Hontauban ,  du 
Perrier,  de  Guitré',  de  Vauclor ,  de  Tremîgon  ,  Plu- 
inengat,  La  Soraie,  Kef^aiiou ,  Montafilant,  La  Hu* 
naudaie  ,  Pledran  ,  Feron ,  Lemoine  ,  Beaubois ,  Lan- 
vallai ,  Coëtquen  ,  Chef-du-Bois  ,  Plorec ,  Thomelin  , 
Pargaz ,  Treziguidi ,  Richard  ,  Quelen ,  Alain  et  Jean 
de  Malestroit ,  Blossac ,  Jean  de  Raguenel ,  neveu  de 
la  première  femme  de  Duguesclin ,  Champagne,  Du- 
plessis ,  Mahé ,  Saint  -  Pern  ,  Leveyer,  Montgek^niont , 
Jean  de  Serent ,  qui  avait  e'té  au  combat  des  Trente  et 
à  la  bataille  d'Auray ,  le  Nestor  de  tous  ces  barons  (i). 

Le  sfre  de  tlohan,  retenu  à  Paris  depuis  quelques 
mois ,  accourut  se  ranger  du  parti  de  la  ligue ,  et  en 
accrut  la  force  autant  par  Péclat  de  son  nom.que 
par  la  puissance  réelle  de  sa  maison.  Jeanne  de  Pen- 
thièvre  elle-même  quitta  la  ville  de  Bloîs  où  elle  vi- 
vait retirée,  et  rentra  en  Bretagne,  ne  voulant  pas 
demeurer  étrangère  au  mouvement  qui  se  manifestait 
dans  son  pays  :  elle  confondit  ses  intérêts  avec  ceux  de 
son  ancien  compétiteur.  La  réunion  de  ces  deux  bran- 
ches rivales  acheva  de  consolider  la  fédération.  Les  Bre- 
tons ,  en  armes  sur  tous  les  points ,  attendirent  de  pied 
ferme  que   Charles    V   efTectmU  ses  menaces  :  «  Nous 

(i)  Lobiticau  ,  toiiu^   i  ,  in-folio,  pngc  /fiS. 
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prouverons  au  roi  ^  disaient-ils ,  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux de  nous  avoir  pour  ennemis  ^  qu'il  est  avanta- 
geux de  nous  avoir  pour  amis.  » 

C'est  alors  que  Charles  V  rappela  Duguesclin:  il 
lui  avait  caché  pendant  quatre  ans  ses  projets  sur  la 
Bretagne.  Ce  prince  espérait  que  le  nom  de  ce  grand 
capitaine ,  en  réveillant  dans  le  cœur  de  ses  compatriotes 
des  souvenirs  de  gloire  ,  ranimerait  l'afTection  qu'ils 
n'avaient  cessé  de  montrer  pour  la  France.  Le  conné* 
table  anriva  au  Louvre,  et  fut  étrangement  surpris  en 
apprenant  que  le  roi  venait  de  prononcer  par  un  sim-^ 
pie  arrêt  la  réunion  du  duché  ;  mais  l'étonnement  fît 
place  à  la  terreur,  lorsque  Charles  V  lui  déclara  de 
sa  propre  bouche  que  son  connétable  allait  être  chargé 
d'exécuter  l'arrêt,  à  la  tête  d'une  armée  formidable. 
Jamais  guerrier  ne  s'était  vu  placer  dans  une  situa- 
tion aussi  critique  :  Bertrand  devait-il  abandonner  la 
France  dont  il  était  le  connétable,  à  laquelle  sa  gloire 
et  ses  exploits  le  liaient  intimement  ?  ou  bien  pouvait- 
il ,  pour  servir  les  vues  ambitieuses  du  prince,  aller 
combattre  ses  compatriotes ,  et  porter  le  fer  el  le  feu 
dans  son  pays  natal?  En  définitive,  Duguesclin  crut 
ne  pouvoir  pas  se  dispenser  d'obéir  aux  ordres  de 
Charles  V  ,  en  témoignant  cependant  un  déplaisir  mor- 
tel de  remplir  une  pareille  mission.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider  si  le  héros  commit  une  faute  en 
agissant  ainsi  :  notre  objet  est  de  peindre  les  bommes, 
et  non  de  les  juger. 

Duguesclin  parut  sur  les  frontières  de  la  Bretagne 
suivi  de  sa  compagnie  de  loo  lances,  et  de4»ooo  ar- 
chers. Combien  son  cœur  dut  souOTrir ,  en  comparant 
l'accueil  qu'il  reçut  alors  avec  les  cris  de  joie  qui 
ordinairement  annonçaient  sa  venue  dans  le  duché  ! 
Jadis  on  accourait  sur   son  passage;   chacun  désirait 
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le    contempler;  les  villes  envoyaient  des  dëputatioirs 
à. sa  rencontre:  maintenant  on  le  fuyait;  les  cités  se 
fermaient  dès  qu'il  paraissait  ;  leurs  habitants  le  mau-^ 
dissaient  :  ses  compagnies,   formées  de  gens  d'armes 
levés  sur  ses  terres,  l'abandonnèrent  en  entier  ;  de  vieuje 
garé ,  tous  amis  de  son  enfance ,  qui  avaient  blanchi 
avec  lui  dans  les  combats,  désertèrent  ses  quartiers* 
Cet  abandon   universel  l'affligea  au  dernier  degré  :  il 
ne  fit  que  de   faibles  efforts  pour  remplir  les  vues  de 
Charles  V.  Ayant  essayé  de  maintenir  plusieurs  villes 
dans  Pobéissance  de  la  France  ,  il   fut  repoussé  par 
elles  ,   et   se  vit  obligé  de  se  renfermer  dans  Saint- 
Malo,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  ses   conci* 
toyens  irrités ,  qui  le  harcelaient  sans  cesse.  Les  Bre- 
tons mettaient  en  pratique  contre  leur  ancien  chef  les 
leçons  qu'ils  en  avaient  reçues*  Il  fortifia  Saint-Malo ,  et 
n'en  sortit  qu'à  l'approche  du  duc  d'Anjou  :  ce  prince 
amenait  des  forces  considérables.   Ce  fut  du  haut  des 
remparts   de  cette  ville  que  Bertrand  vit  arriver  dans 
le  détroit  la  flotte  anglaise ,  portant  Jean  de  Montfort , 
lequel ,   naguère  honni ,  chassé  par  ses  sujets  ,  était 
devenu  tout  -  à  -  coup  leur  idole  :  il  entra  dans  l'em- 
bouchure de  la  Rance  le  3  août  iSjg;  une  foule  im- 
mense   couvrait  les  deux  rives,    et  le  saluait  de  ses 
bruyantes  acclamations;  un  nombre  infini  de  barques 
entouraient  le  vaisseau  qu'il  montait  ,   on    s'avançait 
même  dans  les   flots   pour  le  mieux  voir  :  la  plage 
retentissait   de    cris  de   joie  ;   chacun   demandait  au 
prince  pardon  du  passé.  Les  sires  de  Rohan  ,  de  Laval, 
jadis  les  plus  zélés  partisans  de  la  maison  de  Blois, 
le  suppliaient  de  les  admettre  au  nombre  de  ses  amis. 
Duguesclin  considérait  tristement,  des  bastions  de  Saint- 
Malo  ,  cette  fête  de  famille ,  à  laquelle  il  ne   lui  était 
pas  permis  de  prendre  part.    * 
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Cependant  la  présence  de  Hontfort  accrut  Tenthou- 
siasme  des  Bretons;  non-seulement  les  diverses  tentatives 
de  Charles  Y  échouèrent ,  mais  encore  le  connétable  ne 
put  empêcher  Beaumanoir ,  son  élève ,  d'envahir  la 
Normandie  et  de  ra  vager  impunément  cette  province. 
Le  fils  de  Carenlouët  s'empara  de  la  majeure  partie 
des  possessions  de  Clisson  :  car  Olivier ,  à  l'exemple 
de  Duguesclin  ,  s'était  prononcé  contre  la  fédération  ; 
des  motifs  semblables  rengagèrent  dans  la  même  voie: 
son  beau  château  de  Clisson  (i)  fut  au  moment  de 
tomber  entre  les  mains  des  gens  de  Montfort.  Pour 
comble  de  malheur ,  la  mésintelligence  se  mit  entre 
Bertrand  et  le  duc  d'Anjou  :  aussi  le  connétable  près- 
sa-t-il  Charles  V  d'accepter  la  trêve  qu'on  lui  oQrait, 
en  déclarant,  en  termes  fort  clairs,  qu'une  pareille 
guerre  serait  fatale  au  royaume.  On  n'apprécia  point 
cette  franchise  comme  elle  le  méritait  :  dès  ce  moment 
Duguesclin  encourut  la  disgrâce  du  roi.  La  plupart  des 

(i)  Ce  magnifique  châteaa  ,  une  des  merveilles  de  la  Bretagne, 
bâti  dans  le  site  le  plus  piUoresqae ,  fut  détruit  lors  de  nos  der- 
nières guerres  civiles.  M.  François  Cacault ,  ancien  agent  diplo- 
matique,  rentrant  à  Nantes,  sa  ville  natale,  en  i8o5,  conçut 
l'idée  patriotique  de  relever  les  ruines  de  ce  château,  et  d'y  placer 
une  très-belle  collection  d'objets  d'art  qu'il  rapportait  d'Italie.  Il 
consacra  une  fortune  considérable  à  ce  noble  projet.  Ses  efTorts 
furent  couronnés  de  succès ,  grâce  au  concours  de  plusieurs  ar- 
tistes célèbres  qu'il  avait  attirés  à  Clisson  ,  notamment  M.  Lemot , 
statuaire ,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  aussi  distingué 
par  ses  talents  que  par  ses  qualités  personnelles.  M.  Lemot  opéra 
des  miracles  ,  et  fit  sortir  d'un  monceau  de  décombres  un  château 
que  l'on  va  visiter  par  curiosité.  Charmé  de  la  beauté  de  ces  lieux, 
n  acheta  un  domaine,  et  y  fit  bâtir  une  habitation  en  harmonie 
avec  l'architecture  du  château.  C'est  là  que  ce  grand  artiste  est 
mort,  en  1827.  Il  avait  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un 
ouvrage  extrêmement  bien  fait ,  intitulé  :  Voyage  pittoresque  à 
Clisson  y  in-4^,  avec  dessins. 
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historiens  donnent  pour  origine  à  cette  disgrâce  l'en- 
vie  qae  Bureau  La  Rivière  portait  au  héros  breton. 
Ce  ministre  jouissait  de  l'entière  confiance  de  Charles  Y: 
ce  n'était  point  un  de  ces  stupides  favoris  que  le  ca- 
price seul  du  maître  élève  subitement  aux  premières 
dignités  ;  La  Rivière  passait ,  à  juste  titre  ,  pour  un  per- 
sonnage d'un  njiérite  transcendant: il  gagna  la  faveur 
du  roi  en  secondant  de  la  manière  la  plus  habile  ses 
projets  d*innovation.  Ce  fut  certainement  daprès  ses 
avis  que  Charles  Y  prit  la  détermination  de  réunir  le 
duché  au  royaume.  La  non- réussite  de  ce  projet  dut 
blesser  naturellement  son  amour  -  propre  :  aussi  ne 
craignait- il  pas  d'accuser  Bertrand  d'avoir  favorisé 
secrètement  les  intérêts  de  Jean  de  Montfort,  Une  sem- 
blable inculpation  ne  ti^ouva  point  crédit  auprès  de 
la  nation ,  mais  elle  fut  accueillie  par  Charles  V,  que 
le  m^pvais  succès  de  cette  entreprise  indisposait  mor- 
tellement. Le  monarque  écrivit  à  Duguesclin  une  lettre 
fort  dure,  qui  manifestait  les  soupçons  les  plus  odieux 
sur  sa  fidélité.  Pour  toute  réponse ,  Bertrand  renvoya 
incontinent  l'épée  de  connétable,  et  fit  ses  prépara-- 
tifs  à  l'efiet  de  se  retirer  en  Castille.  Sa  résolution  de 
chercher  un  refuge  au-delà  des  Pyrénées  plutôt  qu'en 
Bretagne,  atteste  la  loyauté  de  sa  conduite. 

La  disgrâce  de  Duguesclin  fit  éclater  dans  Paris  une 
indignation  telle,  que  l'on  craignit  un  moment  de  voir 
troubler  l'ordre  public  ;  le  clergé ,  les  corporations , 
l'université,  les  syndics  des  métiers,  adressèrent  des 
suppliques  au  roi  ;  les  provinces  voisines  de  la  capitale 
les  imitèrent:  «  C'était,  dit  un  historien  ,  le  cri  de  tout 
un  peuple  qui  vengeait  le  mérite  outragé.  »  Une  nation 
aussi  libre  dans  la  manifestation  de  ses  opinions ,  ne 
courbait  ^oint  son  front  sous  l'opprobre  de  la  servitude, 
comme  le  pensent  beaucoup  d'écrivains.    Disons -le  à 
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la  gloire  de  Charles  V,  ce  prince  ne.per&ista  point  dans 
son  erreur,  il  ne  méprisa  point  la  franche  expression 
du  vœu  de  ses  sujets  :  son  noble  cœur  ne  pouvait  céder 
long-temps  à  des  insinHatiçus  perfides ,  et  il  vpulut 
que  la  réparation  fût  aussi  éolatàqte  que  Voifense  avait 
été  cruelle.  i  -isj-    i  , 

Le  duc  d'Anjou,  aocoippagné  d.UtiÇ'^P  i^^  Bourbon  ,, 
alla,  par  ses  ordres,  trouver  Bertrand  en. Normandie 
pour  le  3upplier  de  reprendre  Vépé^.^^e^  connétable  ,  ei 
rassurer  de  Vestime  entière  du  roi.  Les  deux  princes  , 
suivis  d'une  escorte  nombreuse ,  arrivèrent  au  château 
de  Pontorson ,  quand  le  héros  s'apprêtait  à  le  quitter 
pour  aller  demander  un  asile  en  Espagne ,  oii  il  avait 
donné  un  trône.  Le  duc  d'Anjou  lui  présenta  l'épée  de 
connétable.  «  Véez  ici,  dit-il,  Tépée  d'honneui^de  votre 
office;  reprenez-la,  le  roi  lèvent.  »  Bertrand  répondit  à 
cette  invitation  par  un  refus  positif:  les  instances  des 
deux  princes  ne  purent  rien  obtenir.  Us  revinrent  a  Paris 
apporter  cette  triste  nouvelle;  le  bruit  s'en  répandit  bien^ 
tôt  :  le  peuple  et  la  bourgeoisie  ,  les  princes  du  sang  et 
la  chevalerie ,  en  témoignèrent  un  véritable  chagrin.  Le 
refus  de  Bertrand  parut  une  calamité  d'autant  plus  réelle 
que  les  Anglais,  opiniâtres  dans  leur  haine,  menaçaient 
le  royaume  d'une  irruption.  Déjà  la  moitié  de  larmée 
expéditionnaire  de  Richard  11  occupait  les  côtes  de  la 
Guienne ,  et  quelques  divisions  éparses  venaient  de  pé- 
nétrer en  Languedoc ,  en  Auvergne ,  et  jusqu'au  fond  du 
Bourbonnais.  Charles  Y  dépêcha  un  second  message 
pour  instruire  Bertrand  de  la  marche  de  l'ennemi ,  et  le 
supplier  de  l'aider  à  conjurer  cet  orage.  Duguesclin  n'é- 
tait pas  homme  à  persister  dans  sa  fatale  détermination  , 
quand  des  dangers  réels  menaçaient  l'Etat  :  il  reprit  les 
insignes  de  sa  charge,   a  Le  monarque  a  fléchi  son  su- 
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jet,  »  dit  à  cette  occasion  La  Harpe  dans  son  Eloge  de 
Charles  V. 

Peu  de  temps  après ,  le  connétable  regagna  Paris  :  le 
roi  le  combla  des  mkrques  de  son  affection ,  et  s'efforça 
de  lui  faire  oublier,  i>ar  les  égards  les  plus  délicats ,  la 
mortification  récemnient  essuyée.  Toutes  ces  prévenan- 
ces ne  purent  néanmoins  le  consoler  d'une  autre  dis- 
grâce :  son  cœur  ressentait  trop  péniblement  la  perte  de 
l'affection  de  ses  compatriotes  ;  il  devint  inquiet ,  mo- 
rose ;  sa  vie  lui  paraissait  flétrie  pour  toujours.  Cette 
profonde  tristesse  donna  ^aissance  à  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  L^mitié  de  Sancerre  diminuait 
ses  ennuis,  sans  en  détru^e  la  cause  ;  la  guerre  pou- 
vait seule  y  apporter  une  heureuse  diversion.  Le  roi , 
qui  le  savait ,  saisit  l'occasion  qui  se  présentait ,  et  le 
chargea  non-seulement  de  chasser  les  Anglais  des  terres 
de  France ,  mais  de  commencer  la  conquête  entière  de  la 
Guienne ,  projet  formé  en  premier  lieu  par  Duguesclin, 
et  abandonné  brusquement  pour  la  funeste  expédition 
de  Bretagne. 

Le  connétable  fit  ses  dispositions  pour  commencer  la 
campagne,  quoique  Tannée  1879  ^^^  très-avancée;  le 
maréchal  de  Sancerre  devint  son  premier  lieutenant. 
L'armée  qui  partait  de  Paris  ne  dépassait  pas  10,000 
hommes  :  elle  devait  se  grossir,  dans  les  provinces  du 
centre  et  de  l'ouest,  de  plusieurs  divisions.  Duguesclin  , 
en  prenant  congé  du  roi ,  lui  dit  :  ce  Sire ,  je  ne  sais  si 
je  retournerai  du  lieu  où  je  vas ,  je  suis  vieilli  et  non 
pas  las  ;  mais  je  vous  supplie  très-humblement  s'il  y  a 
moyen  que  vous  fassiez  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne, 
et  aussi  que  le  laissiez  en  repos  en  se  soumettant  à  son 
devok*  :  car  les  gens  de  guerre  du  pays  vous  ont  très- 
bien  secouru  en  toutes  vos  conquêtes ,  et  peuvent  en— 
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core  le  faire,  s'il  plait  voas  en  servir.— -  Je  pense  depuis 
long-temps,  lui  répondit  le  roi,  à  terminer  cette  guerre, 
et  j'en  prendrai  l'occasion  s'il  s'en  présente  d'honnêtes 
moyens.  » 

Duguesclin,  plus  ti^anquille  depuis  cette  déclaration  , 
sortit  de  la  capitale,  traversa  le  royaume,  et  rentra 
dans  la  Guienne  au  commencement  de  mars  1879,  ^® 
dernier  mois  de  l'année.  La  vue  de  ces  lieux  qui  furent 
si  long -temps   le  théâtre  de  [ses  exploits,  bannit  un 
moment  sa  mélancolie;  il  retrouva  un  reste   de  son 
ancienne  vigueur.  A  son  approche ,  les  Anglais  aban- 
donnèrent le  plat  pays ,  et  se  cachèrent  dans  les  for- 
teresses qui  leur  restaient  sur  les  rives  de  la  Dordogne 
et  de  la  Garonne  ;  le  connétable  les  expulsa  de  quel- 
ques-unes ,  mais  la  rigueur  de  la  saison  le  contraignit 
de  ralentir  les  opérations  :  les  hostilités  cessèrent  d'elles- 
mêmes  :  Duguesclin  en  profita  pour  aller  chez  le  duc 
de  Bourbon.  Ce  prince  résidait  auprès  de  Moulins  ;  il 
suppliait  instamment  Bertrand  de  venir  se  reposer  dans 
ses  domaines.  Le  duc  ,   accompagné  des   principaux 
bannerets  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne ,  courut  à 
sa  rencontre  :  les  fêtes  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion. Le  connétable  reçut  des  mains  du  prince  le  col- 
lier de  l'ordre  de  l'Espérance  ,  et  une  large  coupe  d'or 
(hanap)  qu'il  accepta ,  promettant  de  s'en  servir  à  chacun 
de  ses  repas.  Duguesclin  quitta  le  Bourbonnais  pour 
aller  au  Puy  en  Velay  visiter  l'église  consacrée  à  Notre- 
Dame,  une  des  plus  célèbres  du  midi  des  Gaules  ;  il  y  dé- 
posa une  armure  complète ,  et  enrichit  de  ses  dons  le 
temple  saint. Cette  église,  bâtie  sur  une  éminence,  formée 
de  produits  volcaniques ,  menaçait  ruine  à  cause  des 
nombreux  caveaux  souterrains  qui  compromettaiëht  la 
solidité  des  fondations.  Les  magistrats  ordonnèrent  d'é- 
lever deux  piles  pour  soutenir  le  vaisseau  :  Duguesclin 

TOH.  n.  22 
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encouragea  même  les  travailleors  par  sa  prâeoce  (i). 
Le  connétable  allait  partir  da  Pay  pour  regagner  l'An* 
vergne^  oii  ses  troupes  se  réunissaient ,  lorsqu'une  dé- 
putation  des  habitants  du  Gévaudan  vint  le  trouver  : 
leur  pays ,  coupé  de  forêts  et  de  montagnes,  hérissé  de 
forteresses,  oifrait  aux  Anglais  u:n  refuge  inexpugnable; 
ils  s  emparèrent  de  quelques  châteaux,  sy  établirent^ 
et  y  résistèrent  à  toutes  les  attaques.  Ils  sortaient  de  lenrs 
retraites ,  pillaient  les  campagnes ,  levaient  d'énorme» 
contributions,  et  tenaient  la  contrée  dans  un  ei&ol 
perpétuel.  Les  malheureux  villageois  abandonnèrent  la 
culture  des  terres  pour  se  retirer  dans  des  cavernes. 
Quoiqu'ils  eussent  peu  de  comnmnication  avec  les  aii«^ 
très  provinces,  cependant  le  broit  des  exploits  du  hé-, 
ros  breton  était  parvenu  jusqu'à  eux  :  ils  ^invoquèrent 
comme  un  dieu  tutélaire.  Le  récit  de  leurs  infortune» 
suffit  pour  l'émouvoir  :  il  promit  de  s'oceaper  sans  délai 
de  les  délivrer  de  ces  tyrans.   U  entrait  pareillement 
dans  ses  vues  d'expulser  les  Anglais  des  provinces  li- 
mitrophes de  la  Guienne  ,  avant  d'entreprendre  de  les 
chasser  entièrement  de  celle-ci.  U  se  transporta  aussitôt 
en  Auvergne  oti  l'armée  française  achevait  son  mouve- 
ment de  concentration  sous  la  direction  da  maréchal 
de  Sancerre ,  dfOlivier  de  Clisson  et  des  deux  Hanny.  Le 
connétable  ponvait  disposer  de  i5,ooo  hommes.    Au 
lieu  de  marcher  en  Guienne  par  la  rouEe  da  Périgord  y 
Bertrand  passa  en  Velay,    franchit  les  montagnes  qui 
séparent  cette  province  du  GévMidan,  et  conounença  les 
hostilités  le  i&  mai  i38o.  Le  désir  de  pistifîer  la  con- 
fiance des  habitants  de  ce  pays ,  de  les  affranchir  de 
l'espèce  d'esclavage  auquel  on  les  avait  asservis,  lui 
rendit  une  partie   de  sa  première   ardeur  :  il  se  rap^ 

(i)  Notre-Dame  du  Puy ,    par  Otlg  de  Gissay. 
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pelait  que  ,  vingt -cinq  ans  auparavant  y  dans  une  oc-^ 
casion  semblable ,  la  Normandie  était  venue,  implorer 
son  assistance. 

Les* Anglais  ^  de  leur  côté,  ne  s'imaginaient  point  que 
Dugttescliti  voulût  pénétrer  au  milieu  des  aflfbeuse^  mon- 
tagnes du  Gévaudan  ;  ils  perdirent  leur  assurance ,  en 
entendant  prononcer  son  nom.  Ces  partisans  ne  man-^ 
quaient  point  de  courage }  mais ,  craignant  de  lutter 
contre  la  fortune  d'un  général  que  le  sort  trahissait  rare- 
ment ,  ils  s'empressèrent  de  rappeler  les  détachements  , 
et  se  renfermèrent  dans  Châteanneuf  -  Randon  ,  forte- 
resse bâtie  au  pied  des  montagnes  de  Mende ,  auprès 
des  soarûes  du  Lof  et  de  TAllier  :  leurs  bandes  se  réuni- 
rent dans  cette  place,  qui  passait  pour  ineitpugnable. 
Duguesolin,  qui  ne  se  réglait  jamais  d-après  les  opi* 
nions  du  vulgaire  5  n'hésita  pas  de  former  le  siège  de 
Châteauneuf-Randon  ,  annonçant  hautemetit  Pintention 
de  ne  point  abandonner  la  province  avant  d'avoir  con- 
quis la  forteresse.  Plusieurs  assauts  échouèrent  complè- 
tement :  Bertrand  n^en  parut  point  étonné.  Le  sire  de 
Roos ,  gouvertieur  de  la  place ,  guerrier  bvâve  et  ex^ 
périmenté ,  s'était*  mesuré  plusieurs  fols  avec  lai  :  il 
sut  si  bien  ménager  ses  ressources ,  c(u*après  un  mois 
de  siège  les  Français  n'avaient  pas  gagné  un  pouce  de 
terrain;  mais  comme  lui-mékne  perdait  beaucoup  de 
monde  en  soutenant  des  attaques  consécutives ,  il  en-^ 
voya  demander  des  secours  au  sénéchal  d^Aquitàine  t  ce 
dernier,  instruit  de  la  reprise  des  hostilités  en  Gévau- 
dan ,  se  rapprocha  d'Agen.  Le  connétable ,  irrité  de 
l'opiniâtre  résistance  des  Anglais,  multiplia  ses  atta- 
ques ,  en  conduisant  lui-même  les  soldats  à  la  brèche  : 
«  Mes  amis,  leur  disait-il  avec  la  verve  de  ses  pre- 
miers ans.  Dieu  le   veut,   nous  aurons  ces    gars,  et 


22. 
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si  le   soleil  Ipénètre  dans  Randon  ,   nous  y  entrerons 
aussi  (i).  » 

L'armée  ,  d'abord  inquiète  sur  la  santé  de  son  géné- 
ralsy  poussa  des  cris  de  joie  en  le  voyant  déployer  une 
vigueur  surprenante  ;  mais  son  allégresse  fut  de  courte 
durée  :  la  fatigue  ne  tarda  pas  d'accabler  le  connéta- 
ble ;  un  affaissement  total  succéda  à  ce  court  instant 
de  bien-être.  Le  lendemain ,  se  déclara  une  maladie 
que  l'on  jugea  mortelle  dès  son  début  ;  on  cacha  néan- 
moins au  connétable  son  véritable  état.  Il  n'éprouvait 
que  k  regret  de  se  voir  arrêté  dans  son  expédition, 
tenant  extrêmement  à  conquérir  Châteauneuf-Randon, 
défendu  par  un  guerrier  dont  il  estimait  le  caractère. 
Le  maréchal  de  Sancerre  ,  Olivier  de  Clisson,ses  lieu- 
nants ,  le  rassurèrent  en  lui  promettant  d'agir  vigou-* 
reusement  contre  la  place.  En  effet ,  ils  firent  les  dis- 
positions d'un  assaut  décisif;  la  ville  fut  cernée  de 
tous  côt^s  :  l'armée  française  s'avança  de  front  et  sur 
trois  lignes  contre  la  muraille.  Olivier  de  Mauny  con- 
duisait la  gauche ,  le  maréchal  de  Sancerre  la  droite , 
et  Clisson  le  centre  ;  le  dernier  dirigeait  les  machines 
de  guerre,  les  catapultes ,  les  crocs  ,  les  engins.  La  pre- 
mière ligne  se  composait  d'archers  armés  à  la  légère, 
portant  chacun  une  échelle.  Les  trompettes  réunies 
donnèrent  le  signal  ;  leur  son  éclatant  fit  tressaillir 
l'âme  toute  martiale  de  Daguesclin  :  il  sortit  de  sa  tente 
armé  de  pied  en  cap  ,  malgré  les  prières  de  ses  écuyers, 
et  voulut  guider  les  combattants.  Sa  présence  inatten- 
due doubla  l'ardeur  des  Français  :  les  cris  de  Duyueê^ 
din  l  Dugueselin  I  se  firent  entendre  sur  les  différents 
points.  Les  Â.nglais  montraient  une  valeur  sans  égale.  Le 

(i)  Oronirille  ,  chroniqueur  conlemporain ,  in-8<*y  p.  142. 
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sire  de  Roos ,  toujours  en  haleine ,  se  portait  à  l'endroit  oâh 
le  danger  paraissait  le  plus  pressant  ;  il  amortissait  les 
coups  des  béliers  ,  brisait  les  crocs  au  moment  où  ces 
machines  s'attachaient  aux  créneaux  :  mais  son  activité 
ne  put  maîtriser  la  fougue  des  assiégeants  j  une  portion 
du  rempart  s'étant  écroulée  sous  les  coups  répétés  des 
catapultes,  offrit  une  large  ouverture:  les  assiégés  la 
fermèrent  très-promptement.  Les  plus  braves  chevaliers 
français  avaient  succombé  en  voulant  forcer  cette  bar- 
rière ;  d'autres  trouvèrent  la  mort  en  plantant  leurs 
bannières  sur  les  bastions  ;  de  leur  côté ,  les  Anglais 
venaient  d'éprouver  une  perte  énorme  :  la  nuit  sépara 
les  deux  partis.  Duguesclin  décida  qu'on  donnerait  un 
autre  assaut  le  lendemain  ;  il  fit  au  préalable  sommer 
le  gouverneur ,  en  lui  renvoyant  ses  blessés  et  en*  offrant 
des  conditions  tfès-honorables.  Le  sire  de  Roos  avait 
pu  juger  de  l'étendue  du  dommage  ;  ses  troupes  pa- 
raissaient hors  d'état  de  soutenir  une  seconde  lutte  ; 
les  murailles  ,  fortement  ébranlées  ,  menaçaient  de 
céder  au  moindre  coup  d'engin  :  la  place  courait 
risque  d'être  enlevée  de  vive  force.  Il  assembla  un 
conseil  de  guerre  ,  et  proposa  de  subir  une  capitulation 
conditionnelle,  c'est-à-dire  de  rendre  Châteauneuf 
si ,  à  une  époque  déterminée  ,  le  sénéchal  d'Aquitaine 
n'avait  point  paru  à  la  tête  d'un  corps  d'armée.  Sa 
proposition  fut  unanimement  approuvée  ;  il  s'agis- 
sait de  la  faire  agréer  au  connétable  ,  qui  pouvait 
évidemment  entrer  en  possession  de  la  ville  le  lende- 
main sans  beaucoup  d'efforts.  Rertrand ,  préférant  les 
voies  de  la  conciliation  ,  souscrivit  à  ce  que  le  gou- 
verneur ttnt  encore  six  jours.  Les  termes  de  la  sus-^ 
pension  d'armes  portaient  que  si,  le  12  juillet,  per- 
sonne ne  s'était  présenté  poiu^  contraindre  les  Français, 
à  lever  le  siège  ,  le  sire  de  Roos  remettrait  le  lender^ 
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clefs  de  Ghâteauneuf.  En  effet ,  il  sortit  de  la  place 
dans  les  dernières  heures  du  jour ,  avec  sa  garnison  , 
pour  exécuter  une  capitulation  dont  les  fastes  de  la 
guerre  ne  fournissaient  point  d'exemple*  Il  descendit 
l'éminence  qui  le  séparait  des  lignes  du  blocus ,  tra- 
versa le  camp  au  milieu  d'une  haie  formée  d'archers  et 
d'habitants  de  ces  lieux  agrestes ,  accourus  des  mon- 
tagnes pour  joindre  leurs  regrets  à  ceux  de  l'armée. 
En  voyant  l'air  morne  des  soldats  des  deux  nations ,  on 
aurait  cru  que  les  Anglais  et  les  Français  ne  faisaient 
qu'un  même  peuple  :  naguère  le  prince  Noir  avait  reçu 
en  deçà  du  détroit  un  semblable  témoignage  d'admi- 
ration. Que  doit-on  penser  d'un  siècle  où  les  hommes 
savaient  s'estimer  ainsi  ? 

Le  gouverneur ,  parvenu  à  la  tente  du  connétable , 
fut  reçu  par  le  maréchal  de  Sancerre ,  qui  se  tenait  à 
cheval  devant  le  front  des  divisions  rangées  en  bataille  : 
la  bannière  de  Duguesclin  ,  plantée  sur  un  tertre ,  était 
roulée  en  signe  de  deuil.  A  l'aspect  du  corps  de  Ber- 
trand gisant  siir  un  lit  de  parade ,  environné  des  mar- 
ques distinctives  de  sa  charge ,  le  sire  de  Roos  s'in- 
clina profondément ,  et  déposa  les  clefs  de  Ghâteauneuf 
sur  les  pieds  du  défunt  en  disant  d'une  voix  émue  :  «  Mes- 
sire  Duguesclin  ,  c'est  à  vous  que  je  remets  les  clefs  de  la 
place  dont  j'étais  gouverneur;  »  en  même  temps  il  tomba 
à  genoux  devant  le  corps  ,  et ,  par  un  mouvement  spon- 
tané ,  tous  les  assistants  l'imitèrent.  Dans  ce  moment 
la  plaine  ,  les  hauteurs  voisines ,  le  camp  entier ,  offri- 
rent le  spectacle  de  personnes  de  tout  âge  ,  de  tout 
rang  ,  de  tout  pays  ,  prosternées  devant  les  dépouilles 
mortelles  d'un  grand  homme  :  les  derniers  rayons  d'un 
beau  jour  vinrent  éclairer  cette  scène  attendrissante  (i). 

(i)  On  construisit ,  il   y  a  vingt  an?  ,  une  sorte  de  sarcopliage 
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Le  surlendemain ,  les  gens  de  la  maison  de  Dugues- 
clin  commencèrent  à  embaumer  son  corps  ;  ils  envoyè- 
rent les  entrailles  au  Puy ,  pour  être  déposées  à  Notre- 
Dame  ,  auprès  de  l'armure  consacrée  récemment  par  le 
héros  :  mais  comme  en  ce  moment  des  réparations  con- 
sidérables obstruaient  la  primatiale ,  on  plaça  les  en- 
trailles dans  l'église  des  Jacobins ,  fondée  par  la  maison 
de  Polignac  (i).  Les  écuyers  bretons ,  pour  se  con- 
former aux  dernières    volontés    de  leur    maître  ,   se 


dans  le  lieu  oii,  suivant  les  traditions  du  pays ,  se  troayait  établie 
la  tente  dans  laquelle  expira  Duguesclin.  Ce  petit  mausolée  ,  déjà 
fort  endommagé  par  l'intempérie  des  saisons ,  borde  la  route  qui 
mène  du  Puy  à  Mende ,  entre  Langogne  et  Ghâteauneuf. 

(i)  On  éleva  dans  cette  église  (de  Saint-Laurent ) ,  à  la  droite 
du  maître  autel,  un  tombeau,   sur  l'entablement   duquel  repo- 
sait couchée   la  statue  de  Duguesclin  armé  de  pied  en  cap.  Les 
Protestants  le  saccagèrent  lors  des  guerres  civiles.  Un  siècle  après, 
en  reparant  l'église  on  revêtit  le  chœur  de  boiseries  derrière  lesquelles 
se  trouva  caché  le  mausolée.  La  statue  brisée,  en  plusieurs  pièces , 
gisait  sur  le  pavé ,  ainsi  que  les  ornements  qui  l'accompagnaient. 
La  boite  de  plomb  renfermant  les  entrailles  était  conservée  dans 
la  sacristie,  oii  les  voyageurs  allaient  la  voir.  Cet  abandon  dura 
jusqu'en  i833.  A  cette  épocpe  M.  Eynac,  curé  de  Saint-Laurent , 
conçut  le  projet,  d'après  les  encouragements  de  Monseigneur  de 
Bonald  son  éréque,  de  rétablir  le  monument  d'une  manière  digne 
du  héros  dont  la  France  s'enorgueillit.  M.  Eynac  l'a  exécuté  sans 
le  concours  d'aucun  architecte ,  suivant  ses  plans  particuliers ,  en 
conservant  avec  une  scrupuleuse  exactitude  le  style  gothique  du 
i4««  siècle,  si  difficile  à  préciser  i  cause  des  ornennrents  polychromes 
qui  souvent  l'accompagnent.  La  boite  contenant  les  entrailles  de 
Bertrand  est  scellée  dans  l'intérieur  du  sarcophage.  La  statue  pri- 
mitive a  été  habilement  rajustée,  et  les  couleurs  rétablies  suivant  les 
nuances  exigées  par  le  style  de  l'époque.  Ce  tombeau,  ainsi  que  la  cha- 
pelle qui  le  renferme  (dont  l'Etat  a  payé  les  frais),  est  certainement  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  ce  genre  et  forme  une 
des  curiosités  de  la  ville  du  Puy  ,  qui  en  comptait  déjà  un  si  grand 
nombre. 


346  BERTRAND   DCGUESCLIN. 

mirent  en  devoir  de  le  transporter  ù  Dinan  ,  où  il 
voulait  être  enterré  ,  dans  l'ëgUse  des  Dominicains ,  au- 
près de  sa  première  femme ,  Tiphaine  Baguenel.  Ber- 
trand affectionna  toujours  Dinan  ^  qu'il  appelait  iowt 
lieu  de  pridihttion  :  sa  famille  y  possédait  un  hôtel  ^ 
que  lui-même  habita  long-temps  (i).  Le  château  de 
Bellièvre ,  que  Tiphaine  lui  apporta  en  dot ,  s'élevait 
non  loin  de  cette  ville.  Son  parrain ,  Bertrand  de  Saint- 
Pern,  résidait  également  à  Dinan  (a).  Les  bacheliers  et 
les  écuyers  dont  se  composa  sa  première  compagnie , 
qu'il  appelait  tes  gars  ,  et  qui  le  suivirent  plus  de  vingt 
ans  au  milieu  des  combats  ,  sortirent  tous  de  Dinan 
ou  des  villages  environnants. 

Les  écuyers  du  connétable ,  menant  le  convoi  funè- 
bre ,  se  mirent  en  route  vers  la  fin  de  juillet;  ils  tra- 
versèrent une  partie  de  la  France ,  et  passaient  par  le 
Mans  pour  entrer  en  Bretagne  ,  lorsque  les  officiers  du 
roi  les  arrêtèrent  en  leur  ordonnant ,  de  la  part  de 
Charles  V  ^  de  conduire  ces  restes  précieux  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  :  le  monarque  désirait  que  le  héros 
breton  reposât  dans  la  sépulture  royale. 

Charles  V  9  ne  voulant  point  priver  entièrement  la 
ville  de  Dinan  d'un  dépôt  qu'elle  réclamait  instamment, 
loi  envoya  ,  dans  une  botte  de  plûmb  ,  le  cœur  de  Du- 
guesclin.  L'enthousiasme  avec  lequel  les  habitants  et 
tout  le  duché  reçurent  la  dépouille  la  plus  noble  de  leur 
illustre  compati^iote  ,   atteste  que  Bertrand  n'emporta 

(i)  Cet  h6tel  existe  encore  ;  le  vénérabl»  abl>é  Berthier  y  a  éta- 
bli depuis  longues  années  un  atelier  de  charité  t  Mxai  ,  les  malbea- 
Ttixx  ont  trouvé  un  asiie  dans  la  maison  oii  s'éleva  le  preux  des 
preux.  On  ne  pouvait  mieux  remplir  les  intentions  manifestées  par 
les  dernières  paroles  du  bon  connétable. 

(a)  L«s  descendants  en  ligne  directe  de  Bertrand  de  Saint-Pcrn 
existent  encore ,  et  n'ont  cessé  d'habiler  Dinan. 
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point  daDs  la  tombe  la  haine  des  Bretons  ,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  pensé  ;  en  effet ,  son  pays  , 
jaloux  de  venger  sa  mémoire  des  attaques  de  quelques 
obscurs  détracteurs  ,  lui  a  élevé  des  statues.  Rennes  , 
Nantes,  Dlnan,  Saint-Brieux,  en  ont  décore  leurs  places 
publiques. 

D'après  les  intentions  de  Duguesclin  ,  on  plaça  son 
cœur  dans  l'église  des  Dominicains  de  Dinan ,  auprès 
de  Tiphaine  Raguenel  (r) ,  et  sous  une  pierre  tamu- 
laire  de  marbre  noir ,  sur  laquelle  on  incrusta  en  lettres 
d'or  l'inscription  suivante  :  «  Cy  gist  le  cueur  de  Messire 
Berti-and  Duguesclin ,  connestable  de  France ,  qui  très- 
passa  le  xiii  julel  l'an  m*  im"  (i38o),  et  dont  le 
co^ps  respose  auecques  ceux  des  rois  à  Sainct-Denis 
en  France  (2).  » 

Bertrand  et  ses  trois  frères ,  Olivier ,  Guillaume  et 
Robert ,  moururent  sans  laisser  d'enfants  mâles  :.  ainsi 
s'éteignit  la  branche  ainée  des  Duguesclin.  La  branche 

(i)  Le  9  juillet  1810,  sous  le  ministère  de  M.  Champagny  , 
le  cœur  de  Duguesclin  fut  transféré  de  Féglise  des  Dominicains  , 
devenue  propriété  particulière ,  dans   celle  de  Saint-SauTCur. 

(q)  Le  corps  de  Duguesclin  ne  fut  point  mis  d'abord  dans  le  lieu 
oii  il  resta  ensuite  plusieurs  siècles  ;  car  on  le  plaça  aux  pieds  de 
Charles  Y.  Nul  doute  que  cette  disposition  n'ait  été  commandée 
par  Charles  YL  Ce  prince  voulut  que,  par  une  distinction  parti- 
culière, on  attachât  au-dessus  de  ce  tombeau  une  lampe  qui  devait 
toujours  brûler:  ces  ordres  furent  observés  jusqu'en  1709;  des 
réparations  notables  que  Ton  fit  alors  à  l'église  St-Denis  ,  demau^ 
dèrent  le  déplacement  de  cette  lampe ,  que  depuis  lors  on  ne  revit 
plus.  La  tombe  de  Duguesclin  se  trouvait  à  l'endroit  même  qu'oc- 
cupe maintenant  l'escalier  de  droite  qui  mène  aux  caveaux. 

Lors  de  la  profanation  des  tombeaux  de  Saint-Denis^^  on  ne  trouva 
dans  celui  de  Duguesclin  que  quelques  os  du  corps ,  mais  la  télé 
existait  en  entier,  et  l'on  en  détacha  même  quelques  parcelles  de  che- 
veux. Ces  restes  furent  mis  daus  la  fosse  où  Ton  jeta  les  corps  des 
Bourbons.   Ainsi,  la  dernière  poussière  de  Duguesclin  alla  se  cou- 
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cadette  eut  pour  auteur  Bertrand  ,  frère  putné  de 
Renaud ,  et  dont  les  descendants  prirent  le  nom  de 
Duguêselin  de  la  Roberie,  Cette  branche  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  ;  elle  s'est  éteinte  il  y  a  vingt 
ans ,  dans  la  personne  de  madame  la  ducheue  de  Ges-- 
vres  j  née  Duguesclin  de  la  Roberie. 

fondre  avec  celle  des  rois  :  c'était  ane  fin  digne  de  ce  grand  homme. 
Les  profanateurs  -voulurent  briser  la  statue  de]  Bertrand,  qui  contrait 
le  couvercle  de  son  tombeau  ;  mais  cela  n'eut  point  lieu  ,  grâce  à. 
l'intervention  de  quelques  amis  des  arts,  notamment  de  M.  le  cheva- 
lier Lenoir.  Cette  statue,  haute  de  quatre  pieds  et  quelques  pouces^ 
subsiste  encore  ,  quoique  un  peu  oidoromagée. 


OLIVIER  DE  CLISSON . 


CONNETABLE  DE  FRANCE. 


LIVRE  PREMIER. 


Jeunesse  de  Glisson.  —  Ce  gnerrier ,  un  des  soutiens  du  parti  de 
MoDtfort ,  se  signale  à  la  bataille  d'Auray.  —  Charles  Y  le  nomme 
connétable  après  la  mort  de  Dugaesclin. 


On  se  rappelle  sans  doute  l'acte  de  sévérité  exercé 
par  Philippe  de  Valois  ,  en  i343 ,  envers  Olivier  de 
Clisson  et  quatorze  chevaliers  bretons  venus  à  Paris. 
Vannes  avait  été  pris  par  Robert  d'Artois  au  commen- 
cement de  la  querelle  des  deux  maisons  de  Blois  et  de 
Montfort.  L'opinion  publique  accusa  Olivier  de  Clisson, 
gouverneur  de  cette  place ,  d'avoir  cédé  à  des  insinua- 
tions secrètes  plutôt  qu'à  la  force  des  armes.  Les  termes 
de  ce  traité  occulte  prouvèrent  qu'Edouard  III ,  en  pa- 
raissant défendre  les  droits  de  la  maison  de  Montfort , 
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ne  travaillait  en  réalité  que  pour  ses  propres  inté- 
rêts :  cette  trame  fut  dévoilée  à  Philippe  de  Valois 
par  le  comte  de  Salisbury,  dont  la  femme,  la  belle 
Anna  Norfolk,  n'avait  pu  résister  aux  poursuites  d'E- 
douard III.  Salisbur)',  indigné  de  voir  flétrir  son  hon- 
neur par  un  prince  qu'il  avait  servi  avec  le  zèle  le  plus 
sincère ,  quitta  Londres  furtivement,  et  se  retira  en 
France,  comme  Robert  d'Artois  s'était  retiré  en  An- 
gleterre. Philippe  de  Valois  Taccueillit,  et  le  dédom- 
magea de  la  confiscation  de  ses  terres.  Pour  payer 
ces  bienfaits,  Salisbury  livra  tous  les  secrets  de  son 
ancien  maître  :  Philippe  de  Valois  vit  déchirer  le  voile 
qui  couvrait  d'horribles  intrigues  ;  il  actjuit  la  cruelle 
certitude  d'être  trahi  précisément  par  ceux  dont  il 
s'efforçait  de  gagner  lafFection  ,  lesquels  ,  tout  en  ac-- 
ceptant  ses  dons,  continuaient  à  le  tromper.  Voulant 
les  effrayer  par  un  grand  exemple,  le  roi  fit  tomber  sa 
colère  sur  les  bannerets  bretons  inscrits  dans  la  liste 
des  parjures.  Il  les  avait  tous  comblés  des  marques  de  sa 
munificence,  en  particulier  Olivier  de  Clisson,  que  sa 
haute  naissance  et  ses  vastes  domaines  rendaient  un  des 
hommes  influents  du  duché.  Olivier  et  les  autres  Bretons, 
partisans  cachés  d^Edouard,  assistaient  en  ce  moment 
aux  fêtes  que  l'on  donnait  à  Paris  pour  le  mariage  de  la 
fille  posthume  de  Charles  IV  avec  le  second  fils  de  Phi- 
lippe. Olivier,  ayant  fait  briller  dans  les  tournois  sa  force 
et  son  adresse;  sortait  de  la  lice  couvert  d'applaudisse- 
ments, lôi^que  le  connétable  du  palais  r.irrê ta  au  nom 
du  roi  :  la  semaine  suivante  il  eut  la  tête  tranchée,  ainsi 
que  quatorze  chevaliers  ses  amis,  convaincus,  comme 
lui,  d'avoir  favorisé  l'Angleterre ,  en  paraissant  toujours 
attachés  à  la  maison  de  Blois.  Olivier  mourut  victime  de 
sa  dissimulation  ;  il  aurait  pu  servir  Edouard  ouverte- 
ment en  embrassant  la  cause  deMonifort,  à  l'exemple 
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de  beaucoup  de  barons  ms  compatriotes  (r).  Sa  tête 
fut  envoyée  en  Bretagne,  et  plantde  sur  une  pique  au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  Rennes. 

Tel  est  cet  événement  qui  eut  des  conséquences  si 
graves  ,  et  que  les  chroniques  du  temps  rapportent  di- 
versement.  Olivier  de  Clisson  laissait  deux  fils  et  une 
veuve,  Jeanne  de  Belleville  :  celle-ci  vivait  par  goût 
fort  retirée,  an  château  de  Saint"- Yves ^  situé  auprès 
d'Hennebon.  Douce  et  timide ,  Jeanne  de  Belleville  pa- 
raissait dépourvue  de  cette  énergie  que  plusieurs  femmes 
de  cette  époque  déployaient  à  un  haut  degré  ;  la  mort 
de  son  époux  fit  développer  en  elle  une  vigueur  de 
caractère  surprenante  :  au  pi*emier  bruit  de  cette  ca- 
tastrophe, elle  se  livra  à  tous  les  transports  de  sa  juste 
douleur  ;  puis  les  larmes  se  tarirent  subitement ,  et  les 
regrets  amers  firent  place  aux  désira  de  la  vengeance. 
Jeanne  ayant  quitté  Saint*Yves,  accompagnée  de  sa 
jeune  famille ,  parvint  jusqu'à  Rennes,  s^arréta  devant  la 
porte ,  et  montra  à  ses  fils  le  trophée  sanglant  qui  la  dé- 
corait :  c(  Voilà ,  leur  dit-elle,  la  tête  de  votre  père;  jurez 
avec  moi  de  le  venger,  m  Elle  éleva  vers  le  ciel  les  mains 
de  ces  enfants,  et  leur  fit  prononcer  le  fatal  serment  : 
le  moins  âgé  comptait  à  peine  trois  ans;  Tainé  ^qui  en 
avait  sept ,  était  cet  Olivier  dont  nous  éorivona  la  vie  : 
il  naquit ,  en  i366,  au  château  de  Clisson,  situé  à  huit 
lieues  de  Nantes» 

Dès  ce  moment  Jeanne  n'eut  en  vue  que  de  satis^- 
faire  les  mânes  de  son  époux  ;  elle  parcourut  ses  do- 
maines ,  implora  l'assistance  de  ses  amis»  Le  i^cit  de 
ses  malheurs  les  émut  profondément  ;  beaucoup  d'entre 
eux  embrassèrent   sa  défense  avec  enthousiasme.  Elle 

(i)  L'historien  Hume  applaudit  h  cet  acte  de  scTérîté;  il  dit  que 
Philippe  de  Valois  avait  le^droii  de  punir  une  pareille  fôlarvie. 
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réunit  4,000  hommes,  se  mit  à  leur  tête ,  et  enleva 
plusieurs  châteaux-forts  du  parti  de  Blois.  C'eût  été 
le  sublime  de  la  vertu  de  ne  point  souiller  son  triom- 
phe ,  mais  un  pareil  effort  est  au-dessus  de  Thumanité  ; 
les  garnisons  furent  massacrées  en  entier  ;  Gallois 
de  Labaume,  gouverneur  de  Lannion,  échappa  par 
miracle,  après  s'être  battu  quelque  temps  corps  à 
corps,  dans  l'intérieur  de  la  place,  contre  la  veuve  de 
Clisson.  La  prise  de  Lannion  pouvait  passer  pour  un 
exploit  éclatant ,  surtout  de  la  part  d'une  femme  ;  mais 
déjà  on  se  familiarisait  avec  de  pareilles  actions  :  la 
Bretagne  admirait  depuis  plus  d'une  année  Jeanne  de 
Montfort ,  dont  le  courage  seul  soutenait  le  parti  de  son 
époux  ;  on  vit  bientôt  après  monter  sur  ce  théâtre  vive- 
ment animé,  une  autre  héroïne,  Jeanne  de  Penthièvre, 
qui  égala  en  résolution  ses  deux  devancières. 

Philippe  di  Valois,  satisfait  d'avoir  puni  la  félonie  dans 
la  personne  de  Clisson,  n'avait  pas  eu  l'intention  d'é- 
tendre le  châtiment  jusque  sur  sa  famille  ;  mais  en  ap- 
prenant la  conduite  de  la  veuve ,  il  prononça  la  con- 
fiscation de  ses  fiefs  ,  et  la  déclara  ennemie  de  l'Etat. 
Ce  décret,  loin  d'arrêter  Jeanne  de  Belleville  dans  le 
cours  de  ses  expéditions ,  rendit  au  contraire  sa  fureur 
plus  active  :  cependant  elle  fut  bientôt  obligée  d'aban- 
donner et  ses  conquêtes,  et  même  ses  propres  domaines. 
Chassée  de  son  pays ,  de  ses  foyers  jadis  si  paisibles , 
cette  femme  énergique  vendit  ses  joyaux ,  fit  l'acquisi- 
tion d'un  va  isseau  et  s'y  réfugia ,  n'ayant  autour  d'elle 
que  quelques  hommes  généreux ,  qui,  transportés  d'ad- 
miration ,  s'attachèrent  à  sa  fortune. 

Jeanne  de  Belleville  désola  les  côtes  de  la  Bretagne 
par  ses  courses  :  tout  navire  qui  portait  pavillon  français 
était  attaqué  et  pris.  Cet  étrange  corsaire  devint  la  ter- 
reur des  navigateurs;  souvent  elle  opérait  des  descentes, 
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portait  le  fer  et  le  feu  au  milieu  des  campagnes.  Le  jeune 
Olivier  la  suivait  dans  ses  excursions ,  et  prenait  de  sa 
mère  les  premières  leçons  du  métier  des  armes.  Les  suc- 
cès de  l'héroïne  attirèrent  l'attention  de  Philippe  ;  on 
lança  à  sa  poursuite  plusieurs  vaisseaux  :  elle  soutint 
contre  eux  des  combats  meurtriers  ,  mais  enfin  son  bâti- 
ment fut  mis  hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Jeanne  n'eut 
(|ue  le  temps  de  se  jeter  dans  une  chaloupe,  avec  ses 
deux  enfanls  et  trois  serviteurs  fidèles  :  l'infortunée 
resta  plusieurs  jours  à  la  merci  des  vagues.  Ce  fut  dans  ce 
moment  déplorable  que  le  plus  jeune  de  ses  fils  mourut  : 
la  malheureuse  mère  ne  put  lui  creuser  un  tombeau 
sur  cette  terre  natale  que  ses  yeux  découvraient  de  loin, 
et  de  laquelle  la  proscription  la  tenait  écartée;  les  abîmes 
de  l'Océan  reçurent  les  restes  de  son  enfant.  Les  premiè- 
res méditations  du  jeune  Olivier  eurent  donc  pour  objet , 
un  père  mort  sur  l'échafaud ,  une  mère  livrée  au  dé- 
sespoir,  et  un  frère  expirant  sous  ses  yeux  d'une  ma-* 
nière  presque  tragique  :  doit-on  s'étonner  si  ,  dans  une 
situation  aussi  cruelle,  exalté  par  des  émotions  trop 
fortes  pour  son  âge ,  il  contracta  une  violence  qui  dé- 
généra plus  tard  en  férocité ,  chaque  fois  qu'une  résis- 
tance trop  opiniâtre  vint  heurter  ses  volontés. 

La  veuve  de  Clisson ,  ayant  lutté  pendant  six  jours  con- 
tre le  courroux  des  vagues  et  les  horreurs  de  la  faim ,  par- 
vint à  prendre  terre  au  port  de  Morlaix  ,  qui  tenait  pour 
le  parti  de  Montfort;  elle  y  trouva  Jeanne  de  Flandres,  que 
le  sort  poursuivait  alors  avec  acharnement  :  la  conformité 
de  leur  situation  lia  ces  deux  femmes ,  qui  avaient  été  en- 
nemies dès  le  principe  delà  rupture  des  maisons  de  Blois 
et  de  Montfort.  Olivier  faisait  l'orgueil  de  samère,son  uni- 
que consolation  ;  déjà  son  jeune  courage  exprimait  éner- 
giqnement  le  désir  de  la  vengeance ,  et ,  dans  la  position 

TOM.    H.  23 
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de  la  dame  de  Belleville ,  cette  fureur  précoce  lui  pa- 
raissait plus  agréable  que  le  développement  des  plus 
rares  vertus.  Voulant  donner  un  père  à  son  fils ,  seul 
rejeton  d  une  malheureuse  famille ,  voulant  lui  assurer 
un  protecteur  dans  un  temps  de  troubles ,  elle  contracta 
un  nouvel  hymen  ;  Jeanne  épousa  en  1849  ^^  ^^^^  ^^ 
Bertelay  ,  banneret  pauvre,  mais  d\in  caractère  aventu- 
reux et  entreprenant  :  elle  espérait  que  la  valeur  éprou- 
vée de  ce  piari  la^  ferait  rentrer  en  possession  des  do- 
maines dont  un  décret  du  roi  l'avait  dépouillée  si 
cruellement.  Sur  ces  entrefaites ,  Edouard  III ,  toujours 
guidé  par  des  vues  politiques ,  la  combla  de  bienfaits  , 
en  dédommageaient  de  la  perte  de  son  premier  époux^ 
immolé  en  quelque  façon  pour  avoir  trop  bien  servi  ses 
intérêts.  D'un  autre  côté,  la  comtesse  de  Montfort,  veuve 
à  son  tour,  consacrant  son  existence  à  soutenir  les 
prétentions  dont  son  fils  Jean  venait  d'hériter ,  s'effor- 
çait à  lui  gagner  des  partisans  :  l'air  martial  dvi  jeune 
Glisson  ,  son  humeur  impétueuse,  le  montraient  comme 
un  défenseur  qu'il  importait  d'attacher  à  la  fortune  de 
sa  maison  par  les  liens  de  la  reconnaissance.  Mais  Glis- 
son devait  tromper  et  la  prévoyance  de  Jeanne  de  Flan- 
dres  el  la  politique  d'Edouard  :  ce  Montfort  dont  il 
partagea  les  jeux ,  les  premières  sensations  y  n'eut  pas 
de  plus  cruel  ennemi  que  lui  ;  ces  Anglais,  parmi  lesquels 
il  fit  ses  premières  armes  ,  ne  trouvèrent  pas  de  haine 
plus  implacable  que  la  sienne ,  et  cependant  on  ne  peut 
l'accuser  ni  d'ingratitude  ni  de  légèreté:  l'enchaînement 
des  circonstances  opéra  seul-ces  variations. 

La  comtesse  de  Montfort  voulut  défendre  elle-même 
les  droits  de  son  époux,  sans  exposer  son  fils  aux  hasards 
de  la  guerre  ;  elle  l'envoya  à  Londres  :  Glisson  accom- 
pagna le  prince  ;  il  étonna  par  sa  mâle  beauté ,  assure 
Wasingham;  on  le  regardait  bien  plus  digne  de  ré- 
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gner  sur  le  duché  que  Montfort ,  dont  la  complexion 
délicate  n'inspirait  que  des  inquiétudes.  EdonardlII  con- 
çut pour  le  jeune  Olivier  une  affection  singulière ,  il  se 
plut  à  le  combler  de  présents  :  lorsque  Montfort  dut 
paraître  en  Bretagne  ,  le  monarque  donna  à  Clisson  un 
équipage  qui  rivalisa  de  luxe  et  de  richesse  avec  celui 
du  prétendant. 

Le  duc  de  Lancastre ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
débarqua  en  Bretagne  conduisant  une  armée  formida- 
ble; voulant  frapper  les  esprits  par  une  entreprise 
majeure,  il  assiégea  Vannes  (i357).  Ce  fut  devant  ces 
murs  que  les  deux -guemers  dont  la  Bretagne  s'enor- 
guedlit  le  plus,  fixèrent,  dans  deux  armées  opposées 
l'attention  générale  par  des  faits  d'armes  éclatants  • 
Duguesclin  du  côté  de  Blois ,  et  Clisson  du  côté  de 
Montfort  :  le  premier  avait  trente-six  ans,  le  second 
vingt-an. 

Dans  toutes  les  rencontres  Olivier  se  fit  remarquer  par 
une  audace  peu  commune  ;  les  soldats ,  auprès  de  qui 
le  premier  mérite  est  la  vaillance ,  lui  montrèrent  un 
attachement  qui  blessa  l'atoour-propre  du  duc  de  Lan- 
castre. Clisson  attirait  tous  les  regards  par  une  grâce 
chevaleresque  j  ses  armures  étaient  magnifiques ,  ses 
coursiers  les  plus  beaux  de  l'armée  :  ce  goût  pour  le 
faste  ne  le  quitta  jamais.  On  a  conservé  ,  comme  mo- 
dèle ,  le  desàn  de  son  casque  (i).  Ses  exploits ,  déjà 
l'objet  des  chants  des  ménestrels ,  enflèrent  tellement 
sa  vanité ,  que  le  rôle  d'un  brillant  paladin  ,  borné  à 
quelques  faits  d'armes  saiUants ,  lui  parut  désormais 
au-dessoas  de  lai;  il  aspira  à  exercer  une  influence 
politique  sur  les  grands  événements  dont»  son   pays 
était  devenu  le  lliéâtre.   Il  se  trouva  placé  naturelle- 

(i)  Voyez  les  Antiquités  du  père  Montfancon  ,  t.  t. 

23. 
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ment  à  la  tête  du  parti  qui  défendait  les  intérêts  de 
Montfort  :  ceux  qui  le  composaient  se  royant,  non 
sans  dépit ,  liés  à  l'Angleterre ,  cherchaient  un  centre 
commun  ;  ils  le  rencontrèrent  dans  Clisson ,  et,  quoique 
agissant  toujours  de  concert  avec  les  troupes  britan- 
niques, ils  se  réjouissaient  de  marcher  sous  les  ordres 
immédiats  d'un  chef  né  breton  :  ils  auraient  vainement 
demandé  la  même  garantie  au  comte  de  Montfort, 
entièrement  soumis  aux  volontés  d'Edouard  III.  Dans 
cette  situation  difficile,  Jean  lY,  pour  conserver  l'af- 
fection de  ses  partisans ,  se  vit  contraint  de  s*appuyer 
sur  Olivier  et  dç  se  mettre  en  quelque  façon  sous  son 
égide.  L'autorité  que  Lancastrc  tirait  de  sa  qualité  de 
généralissime,  pâlit  auprès  du  crédit  dont  jouissait  le 
jeune  banneret.  Olivier,  soit  qu'il  eût  des  talents  de  Lan- 
castre  une  opinion  désavantageuse,  soit  qu'il  ne  pût 
commander  à  son  aversion  contre  les  Anglais,  ne  chercha 
point  à  gagner  l'amitié  d'un  prince  qu'une  seule  tête  sé- 
parait du  trône  des  Alfred  ;  bien  au  contraire ,  il  agit  à 
son  égard  avec  une  hauteur  qui  flattait  autant  l'orgueil 
de  ses  compatriotes  qu'elle  blessait  la  fierté  de  Lancastre. 
On  vit  bientôt,  dans  une  circonstance  mémorable,  jus- 
qu'où pouvait  aller  son  influence.  Lors  du  malheureux 
traité  de  Bretigny ,  le  duché  occupa  l'attention  des  plé- 
nipotentiaires :  une  clause  portait  que  les  places  prises 
dans  le  cours  de  la  campagne,  seraient  rendues  de  part  et 
d'autre.  Clisson ,  rentré  par  la  force  des  armes  dans  une 
portion  des  fiefs  dont  sa  famille  avait  été  dépouillée  par 
i'édit  de  Philippe  de  Valois ,  espérait  que  le  nouveau 
traité  de  paix  allait  lui  assurer  la  jouissance  de  Tautre 
portion  ;  niais  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  les  villes 
et  les  châteaux- forts ,  réclamés  pi^  lui,  restèrent  entre 
les  mains  des  Français.  Olivier  les  envoya  demander  à 
Jean  H  d'un  ton  d'arrogance,  qui  surprit  étrangement 
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toat  le  monde  ;  et  telle  était  la  prépondérance  da  ban-^ 
neret ,  que  les  deux  souverains ,  guidés  par  les  mêmes 
vues ,  obtempérèrent  à  ses  désirs.  Edouard  insista  sur  la 
restitution  des  domaines ,  voulant  que  le  jeune  Breton 
fût  bien  persuadé  que  c'était  à  ses  bons  offices  qu'il  en 
devait  le  recouvrement  ;  d'un  autre  côté ,  le  dauphin 
alors  régent ,  depuis  Charles  V ,  dominé  par  de  sages 
prévisions ,  essayait  de  préparer  les  voies  pour  attirer 
dans  son  parti  un  guerrier  qui  paraissait  destiné  à 
diriger  en  quelque  façon  les  affaires  de  la  Bretagne. 
Glisson  retira  de  ces  diverses  combinaisons  tous  les 
avantages  qu'il  en  attendait*  Cet  homme  ,  qui  dans  son 
enfance  n'avait  eu  qu'une  frêle  barque  pour  asile ,  qui 
naguère  encore  vivait  des  bienfaits  d'un  prince  étran- 
ger ,  se  trouvait,  par  la  restitution  de  ses  fiefs ,  le  baron 
le  plus  considérable  du  duché  ;  les  Laval ,  les  Rohan  , 
les  Beaumanoir,  jouissaient  d'une  illustration  mieux 
établie,  mais  ils  possédaient  moins  de  territoire.  On 
lui  remit  Garnache,  Château*de- Veaux  et  Château-Guy. 
L'importance  de  ses  domaines  s'accrut  encore  par  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Laval  :  cette  alliance  le  rendit 
une  puissance  d'un  poids  déterminant  dans  la  querelle 
de  Hontfort  et  de  Charles  de  Blois  :  jamais  le  premiei" 
ne  fût  devenu  maître  du  duché ,  même  après  la  vic- 
toire d'Auray ,  s'il  n'eût  compté  Clisson  au  nombre  de 
ses  partisans.  Ce  fier  vassal  se  forma  une  suite  de 
400  chevaliers  et  de  i,ooo  écuyers  ou  bacheliers. 
Bouillant ,  emporté ,  d'une  irascibilité  extrême  ,  il  en- 
tendait que  tout  fléchit  devant  sa  volonté  :  la  moindre 
résistance  ramenait  en  lui  cette  violence  qu41  avait 
contractée  au  milieu  des  périls  dont  sa  feunesse  s'était 
vue  menacée.  Jaloux  de  dominer ,  dédaignant  les  plai- 
sirs à  une  époque  de  la  vie  oh  ils  ont  le  plus  de  charmes, 
Olivier  se  montrait  animé  d'une  ambition  d'autant  plus. 


358  OLIVIER   DB   CLISSOM. 

incommode  qu'elle  flottait  sans  direction  :  Tunique  but  de 
ses  désirs  fut  constamment  de  faire  trembler  son  mattre 
en  le  servant.  Ce  caractère  si  fortement  prononcé  dis^ 
tingue  Clisson  de  tous  ses  contemporains,  et  le  dessine 
d'une  manière  particulière  <ians  le  grand  tableau  du 
moyen  âge. 

Une  prépondérance  exclusive ,  des  richesses  immenses, 
une  très-haute  considération  ne  satisfaisaient  pas  encore 
le  fils  de  Jeanne  de  Belleville  :  en  effet ,  le  banneret  se 
trouvait ,  contre  son  gré  ,  placé  dans  une  fausse  posi- 
tion. Les  infortunes  de  sa  mère ,  aussi  bien  que  la  re- 
connaissance, l'avaient  jeté  dans  le  parti  anglais  qu'il 
détestait  au  fond  de  l'âme.  La  mort  cruelle  de  son  père 
lui  imposait  l'obligation  de  combattre  la  France ,  pour 
laquelle  son  cœur  nourrissait  une  véritable  prédilection: 
les  succès  de  DuguescUn ,  et  la  gloire  que  ce  héros  ac- 
quérait sous  les  étendards  de  Charles  V,  lui  causaient 
une  mortelle  envie. 

Le  dénoûment  de  l'affaire  relative  à  la  succession  de 
Jean  III,  approchait.  On  sait  qu'en  i364  les  plaines 
d'Auray  virent  le  terme  de  tant  d'incertitudes*  Vous 
avons  déjà  fait ,  dans  la  Vie  de  Duguesclin ,  le  récit  de 
cet  événement  mémorable  ;  nous  y  revenons ,  afin  de 
montrer  la  part  que  Clisson  eut  au  succès. 

La  veille  de  la  bataille  ,  le  conseil  de  Blontfort  insista 
pour  qu'on  attaquât  lennemi  au  moment  oîi ,  accablé 
de  fatigue ,  il  débouchait  par  Brech.  ce  Je  m'y  oppose  , 
s'écria  Clisson  ;  je  me  fais  un  scrupule  de  vaincre  des 
hommes  harassés  de  lassitude  ;  un  pareil  triomphe  est 
indigne  de  gens  de  cœur  :  attendons  à  demain^  le  repos 
aura  rendu  la  partie  moins  inégale,  d  Cet  avis,  plus  che- 
valeresque que  sage ,  fut  adopté  sans  difficulté ,  et ,  en 
raison  d'une  générosité  qui  tenait  à  l'esprit  du  temps , 
on  repoussa  les  chances  offertes  par  la  fortune.  Le  len- 
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demain,  Clisson  ,  dans  la  disposition  des  chefs  prin- 
cipaux ,  reçut  le  commandement  du  corps  opposé  à 
DnguescUn.  Le  Spectacle  qu'auraient  offert  ces  deux  guer- 
riers se  rencontrant  dans  la  mêlée ,  eût  sans  doute  été 
d'un  intérêt  bien  vif:  le  sort  en  décida  autrement.  Oli-  , 
vier  était  d'une  taille  médiocre ,  mais  elle  grandissait 
au  combat  ;  sa  force  prodigieuse  lui  ouvrait  partout  un 
passage  :  il  abattait  à  ses  pieds  ^  à  coups  de  hache ,  des 
ennemis  vulgaires  ;  dédaignant  de  pareils  avantages ,  le 
paladin  perçait  les  rangs  en  y  cherchant  son  ennemi 
personnel  ^  Beaumanoir  :  une  haine  héréditaire  divisait 
leurs  familles.  «  Beaumanoir ,  Beaumanoir ,  où  es*tu  ? 
s'éci'iait  Glisson  d'une  voix  terriUe;  viens  te  mesurer 
avec  moi.  »  Enfin  il  l'aperçoit  au  milieu  de  la  mêlée, 
agissant  en  simple  chevalier  :  nous  avons  dit  ailleurs 
comment  Beaumanoir,  prisonnier  sur  parole ,  ne  put 
obtenir  un  commandement.  Olivier  le  joint  à  Tinstant 
où  celui-ci  abattait  le  casque  de  Gauthier  Huet;  il  allait 
Taborder  lorsque  Geofiroi  de  Kerimel  le  croise  ,  l'atta- 
que de  front,  fend  sa  visière  et  le  frappe  violemment 
au-dessus  de  l'œil  gauche  :  nonobstant  une  blessure  aussi 
dangereuse ,  Olivier  ne  cessa  point  de  prendre  part  à  la 
lutte.  Kerimel  venait  d'échapper  à  sa  furie  en  se  réfugiant 
derrière  un  gros  d'arbalétriers  français.  En  ce  moment 
tous  les  efforts  se  réunissaient  contre  le  centre  ,  où  com- 
battait Charles  de  Blois.  Ayant  contraint  l'aile  gauche  des 
ennemis  à  lui  céder  le  terrain,  Olivier  arriva  sur  ce  point 
avec  sa  division,  lorsque  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre 
recevait  lé  coup  mortel.  Dès-lors  la  bataille  fut  gagnée  ; 
mais  il  importait  de  dissipef  le  reste  des  vaincus ,  de 
crainte  que  ces  débris ,  ralliés  par  quelques  chefs  auda- 
cieux ,  ne  parvinssent  à  former  une  masse  capable  de 
défendre  la  cause  des  enfants  de  Charles  de  Blois. 
Plein  de  cette  idée ,  Glisson  se  mit  a  la  poursuite  du 
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ce  ntre  et  de  l'aile  gauche ,  tandis  que  Cliandos  et  Mont- 
fort  s'unissaient  pour  accabler  Duguesclin ,  dont  Topi- 
niâtreté  tenait  en  échec  les  vainqueurs.  Olivier,  emporté 
par  sa  fougue ,  harcela  les  fuyards  pendant  trois  heures^ 
sans  se  laisser  arrêter  par  les  douleurs  de  sa  blessure  ;  le 
'.sang  qui  en  sortait  l'animait  encore  davantage  :  son  bras 
immola  un  nombre  considérable  de  ces  malheureux; 
enfin  Olivier,  las  de  frapper,  prit  la  résolution  de  re- 
joindre l'armée.  Il  revint  au  camp  vers  la  chute  du  jour, 
ramenant  une  foule  de  prisonniers.  Montfort  courut  au- 
devant  lui ,  Tembrassa  en  disant  :  €  Après  Dieu  et  Chau- 
des ,  c'est  à  vous  que  je  dois  la  victoire.  »  En  même 
temps  il  versa  du  vin  dans  le  hanap  ducal,  voulant  que 
le  général  anglais  et  le  banneret  breton  y  bussent 
ensemble  :  c'était  une  distinction  insigne  ;  mais  Gisson 
refusa  cet  honneur,  attendu  qu'un  autre  devait  le  par- 
tager. Ce  refus  piqua  extrêmement  Hontfort ,  et  devint 
la  première  origine  de  la  mésintelligence  qui ,  un  peu 
plus  tard ,  éclata  entre  le  duc  et  son  trop  puissant 
vassal. 

Jean  IV  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  qu'il  ne  pourrait 
jamais  se  soutenir  en  Bretagne ,  si  le  roi  de  France  ne 
cessait  de  lui  être  hostile  :  il  s'agissait  donc  de  se  mé- 
nager ses  bonnes  grâces.  En  conséquence ,  on  prépara 
une  magnifique  ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  fut 
placé  Clisson.  Le  plénipotentiaire  entra  dans  Paris  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse  et  d'un  train  fastueux. 
D'abord  le  souvenir  du  trépas  de  son  père  lui  fît  regar- 
der d'un  œil  irrité  les  lieux  dans  lesquels  les  malheurs 
de  sa  famille  avaient  commencé  ;  il  reçut  d'un  air  de 
hauteur^raccueil  bienveillant  du  monarque.  Charles  Y 
ne  se  laissa  point  rebuter  :  ce  La  haine  que  vous  portez 
à  la  France ,  lui  dit-il ,  est  légitime ,  et  honore  votive 
cœur  ;  mais   elle   serait  injuste  ,  si  l'on    n'y   mettait 
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point  de  terme.  «  Depuis  long-temps  Charles  V  formait 
des  projets. sur  Clisson ,  dont  la  réputation  et  Tinfluence 
balançaient  en  Bretagne  le  pouvoir  de  Montfort  ;  il  sut 
teDement  flatter  ce  caractère  superbe ,  que  dès  ce  mo^ 
ment  tout  lui  fit  espérer  que  la  conquête  d*01ivier  ne 
rencontrerait  pas  d^obstacles.  Fier  des  avances  qu'on 
venait  de  lui  prodiguer,  Clisson,  rentré  dans  le  duché , 
traita  son  souverain  avec  une  morgue  encore  plus  pro- 
noncée y  ne  cessant  de  lui  adresser  des  remontrances  de 
ce  qu'il  accordait  aux  Anglais  une  confiance  si  entière 
qu'elle  blessait  profondément  ses  sujets.  Leduc  répondit 
en  termes  évasifs.  Olivier,  excité  par  les  barons,  voulut 
provoquer  un  éclat  :  il  insista  auprès  de  Montfort  pour 
qu'on  lui  cédât  le  château  de  Gavre ,  voulant  le  réunir 
à  la  seigneurie  de  Blain.  Le  Gavre  avait. été  donné 
en  dotation  à  Chandos^le  lendemain  de  la  victoire 
d'Auray  :  Clisson  devait  d'autant  moins  l'ignorer ,  que 
la  bannière  de  ce  général  flottait  depuis  lors  sur  la 
haute  tour  du  château.  Le  duc  étonné  lui  répliqua  par 
un  refus  :  «Ne  savez-vous  pas,  dit-il,  que  j'en  ai  disposé 
en  faveur  de  Chandos?  »  Sur  cette  réponse,  Clisson  entra 
dans  une  colère  inexprimable  :  ce  Vous  abandonnez  vos 
vrais  amis ,  pour  ne  penser  qu'aux  étrangers  ;  mais 
sachez  que  )e  me  donne  au  diable  si  jamais  Anglais 
est  mon  voisin  (i).  »  En  disant  ces  mots  il  quitte  brus- 
quement le  prince ,  court  dans  ses  domaines,  réunit  ses 
hommes  d'armes,  se  porte  sur  le  Gavre,  s'en  empare  et 
le  livre  aux  flammes.  Olivier  termina  cette  expédition 
en  ordonnant  de  charger  sur  plusieurs  centaines  de 
chariots  les  pierres  du  château  :  il  s'en  servit  pour 
construire  l'aile  qui  manquait  à  celui  de  Blain. 
Le  duc,  dont  l'autorité  était  mal  affermie»  dévora 

(i)  Tous  les  historiens  de  Bretagne. 


362  OLIVIER   DB    CLISSOM. 

cette  offense.  On  ne  peut  concevoir  comment  le  valeu- 
reux Ghandos  ne  chercha  point  à  venger  par  les  armes 
un  outrage  aussi  sanglant;  il  se  contenta  d'en  porter  ses 
plaintes  au  prince  de  Galles  ,  que  sa  réputation  rendait 
l'arbitre  des  chevaliers  de  toute  la  chrétienté  :  on  en  ré«- 
ferait  à  sa  décision  quand  il  s'élevait  un  différeiul  entre 
deux  paladins.  Le  vainqueur  de  Poitiers,  jugeant  la  con- 
duite de  Clisson  fort  répréhensible ,  lui  adressa  de  vifs 
reproches.  L'impétueux  Breton ,  loin  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  que  tout  autre  aurait  reçu  avec  respect ,  le 
regarda  comme  une  insulte  :  traitant  en  égal  l'héritier 
présomptif  du  trône  d^Angleterre ,  il  l'envoya  défier , 
en  réparation  des  reproches  qu'on  lui  avait  adressés. 
Deux  de  ses  écuyers  arrivèrent  à  Bordeaux,  oh  résidait 
le  prince  Noir  :   introduits  dans  la  salle  du  conseil , 
ils  jetèrent  un  gantelet  d'acier,  en  signifiant  le  défi; 
les  spectateurs  restèrent  pétrifiés*  Edouard  répondit, 
sans  s'émouvoir ,  qu'il  refusait  le  combat ,  empêcha 
même  EenoUes  et  Roos  de  relever  le  gaulelet ,  et  in- 
tima aux  écuyers  bretons  l'ordre  de  sortir  sur-le-champ 
des  terres  de  son  gouvernement  :  en  même  temps  il 
dépêcha  un  message  à  Jean  IV  pour  lui  témoigner  sa 
surprise  de  la  conduite  de  Clisson  ,  en  demandant  si 
la  Bretagne  oubliait  déjà  qu'elle  tenait  son  maître  de 
l'Angleterre.  Ceci  aigrit  davantage  les  esprits*  Hontfort, 
très-embarrassé ,  crut  atténuer  le  mal  en  éloignant  Oli- 
vier :  il  le  chargea  d'aller  une  seconde  fois  soumettre 
quelques  réclamations  au  conseil  de  France*  L'objet  de 
cette  nouvelle  mission  était  d'assurer  Charles  V  de  la 
constante  amitié  du  duc  de  Bretagne ,  et  de  demander 
la  restitution  de  plusieurs  placer  $uf*  lea  frontières  du 
duché.  Olivier  déploya  beaucoup  de  zèle  conlme.  né- 
gociateur; il  peignit  en  termes  chaleureux  l'attachement 
de  son  souverain  à  la  France  :  mais  quelle  fut  sa  confiisioa 
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lorsque  Charles  V  rinforma  qu'au  mépris  de  la  foi  jurée, 
Montfort  preoait  ses  dispositions  pour  livrer  passage  auir 
troupes  britanniques  qui  allaient  en  Guienne  rejoindre 
l'armée  du  prince  Noir!  Le  monarque  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  que  le  duc  de  Bretagne  l'assurait  de  sa 
fidélité  par  la  voix  d'un  ambassadeur,  tandis  qu'il 
violait  de  la  manière  la  plus  manifeste  les  traités  exis- 
tants. Olivier,  confus  de  jouer  un  rôle  indigne  de  son 
caractère,  déclara  à  Charles  Y  que  dès  ce  moment,  aban- 
donnant le  parti  de  Montfort ,  il  acceptait  les  offres  que 
le  roi  de  France  lui  faisait  depuis  long-temps. 

Le  royaume  se  trouvait  privé  de  ses  plus  vaillants  défen- 
seurs :Duguesclin  combattait  en  Espagne  pqur  la  cause  de 
Transtamarre,  le  maréchal  deBlainville  remplissait  une 
mission  auprès  du  roi  de  Danemark ,  Sancerre  défen- 
dait le  Quercy  contre  les  attaques  de  Gharles-le-Mauvais: 
il  D<e  restait  à  la  disposition  du  roi  aucun  général  de 
réputation.  Les  services  de  Clisson . furent  agréés;  on 
le  nomma  lieutenant  pour  le  roi  dans  la  province  de 
Guienne ,  oh  la  France  possédait  encore  un  certain 
nombre  de  places  fortes.  Cet  emploi  le  rendait  l'égal  du 
duc  d'Anjou,  commandant  en  Languedoc ,  et  mettait  sous 
ses  ordres  les  troupes  disséminées  dans  les  provinces  de 
l'ouest.  Décoré  de  son  nouveau  titre ,  Olivier  revint  en 
Bretagne  ,  brava  le  duc  jusque  dans  son  palais ,  étalant 
partout  les  insignes  de  sa  haute  dignité ,  et  précédé  tou- 
jours de  deux  hérauts  aux  armes  de  France.  Il  se  hâta 
de  visiter  ses  domaines  ,  y  leva  une  compagnie  de  3oo 
lances  ,  i  ,800  hommes  parfaitement  équipés ,  et  vint  les 
présenter  à  Charles  Y,  qui  liu  fournit  âur-le*champ 
l'occasion  de  se  signaler. 

Edouard  ne  pouvant ,  en  raison  de  la  trêve ,  atta- 
quer la  France  ouvertement,  rejeta  sur  son  territoire 
le    reste  des    malandrins    ramenés  de  la  Castille  par 
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le  prince  Noir.  Ces  aventuriers ,  grossis  d'autres  sol- 
dats licenciés  et  de  quelques  chevaliers  anglais ,  en- 
vahirent la  Saintonge  :  ils  y  exercèrent  d'afireux  rava- 
ges. De  son  côte  Charles  V,  qui  depuis  long-temps 
nourrissait  des  projets  hostiles  contre  Edouard  III, 
excitait  les  barons  aquitains  à  secouer  le  joug  de  l'An- 
gleterre ,  n'étant  pas  lui-même  en  mesure  de  provo- 
quer le  trop  redoutable  Plantagenet  ;  mais  arrêter  les 
dévastations  des  malandrins  parut  le  plus  pressé  :  le 
roi  chargea  Olivier  de  ce  soin  ;  c'était  lui  confier  le 
salut  de  l'Etat.  Le  guerrier  breton  passait  pour  aussi 
expérimenté  que  brave  :  il  partit  de  Paris  dans  le  mois 
de  mai  i369,  suivi  de  3,ooo  hommes,  traversa  le 
royaume,  et  arriva  à  Saintes  sans  avoir  rencontré 
d'obstacle  sérieux  ;  il  forma  un  corps  de  8,000  vieux 
soldats ,  en  ramassant  les  troupes  disséminées  dans  les 
provinces  voisines,  et  courut  assaillir  l'ennemi  auprès 
de  Jonsac.  Quoique  surpris ,  les  malandrins  reculèrent 
en  bon  ordre  jusque  sur  la  rive  droite  de  la  Charente , 
et  s'y  concentrèrent,  attendant  de  pied  ferme  les  Fran- 
çais: Clisson  les  suivit  pas  à  pas,  et  se  trouva  bientôt 
en  leur  présence.  C'était  la  première  fois  que  le  fils  de 
Jeanne  de  Belleville  allait  croiser  le  fer  contre  ces  Anglais 
dont  il  avait  naguère  partagé  les  triomphes  ;  mais  sa 
liaison  avec  eux  devait  son  origine  à  un  concours  de 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  :  en  les  com- 
battant il  reprenait  sa  position  naturelle;  aussi  mit-il 
dans  son  attaque  une  vigueur  qui  semblait  accrue 
par  la  contrainte  dans  laquelle  des  motifs  politiques 
Pavaient  tenu  si  long-temps.  Les  malandrins  n'étaient 
pas  des  ennemis  faciles  à  vaincre;  durant  un  mois 
ils  défendirent  vaillamment  les  deux  rives  de  la  Dor- 
dogne  :  ils  furent  enfin  obligés  de  plier  devant  un 
général  qu'une   résistance   trop    prolongée  enflammait 
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davantage.  Les  débris  de  leurs  divisions  essayèrent  de 
passer  la  rivière   sur  beaucoup   de   barques ,  réunies 
depuis  long-temps  à  cet  efiet  :  Clisson,  devinant  leur 
projet ,  avait  pris  la  même  précaution ,  et  parut  aus- 
sitôt qu'eux  à  la  tête  d  une  escadre  qu'il  manœuvra 
avec  la  supériorité  d'un  guerrier  accoutumé  aux  com- 
bats de  mer.  On  a  vu  que ,  dès   ses  premiers  ans ,  il 
en  avait  fait  l'apprentissage  au  milieu  des  plus  tristes 
circonstances.  La  majeure  partie  des  embarcations  fut 
enlevée  à  l'abordage  ;  tout  ce  qui  les  montait  périt  en 
combattant  :  des  8  ou  10,000  aventuriers  vomis  par  l'An- 
gleterre ,  il  ne  resta  que  quelques  centaines  d*hommes. 
La  défaite  des  malandrins  renversa  tous  les  projets 
des  deux  Edouard,  donna  le  temps  à  Duguesclin  de 
revenir  d'Espagne,  et  acquit  à  Olivier  une  réputation 
d'habileté  que  personne  n'osa  lui  contester. 

Le  vainqueur  abandonna  la  Guienne  :  Charles  Y  le  rap- 
pelait à  Paris,  voulant  le  consulter  sur  son  projet  de  de- 
vancer les  Plantagenet  dans  l'attaque  qu'ils  préparaient 
sourdement.  Clisson ,  loin  de  l'en  détourner,  ne  fit  que 
l'y  encourager  :  car  son  humeur  belliqueuse  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  se  signaler.  Désirant 
témoigner  au  monarque  le  zèle  qui  l'animait,  il  se  hâta 
de  se  rendre  en  Bretagne ,  autant  pour  lever  des  sol- 
dats sur  ses  propres  terres ,  que  pour  exciter  ses  com- 
patriotes à  servir  la  cause  de  la  France.  Dugues- 
clin ,  guidé  par  de  semblables  motifs ,  arriva  dans  le 
duché  le  mois  suivant.  Clisson  témoignait  à  Bertrand 
une  amitié  qui  tenait  de  la  vénération ,  lui  montrant 
une  déférence  dont  il  n'avait  usé  à  l'égard  de  per- 
sonne. Olivier  alla  le  visiter  au  château  de  Pontor*- 
son  y  accompagné  d'une  nombreuse  escorte  de  clients. 
Le  vainqueur  de  Montiel  le  reçut  avec  sa  simplicité 
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ordinaire ,  non  toutefois  sans  un  empressement  mar« 
que  :  de  son  côté  Olivier ,  charmé  de  Bertrand ,  lui 
déclara  vivement  qu'il  aspirait  à  la  favénr  de  porter 
le  titre  de  son  frère  d'armes*  Cette  confraternité  tom- 
bait en  désuétude  depuis  que  le  zèle  chevaleresque  se 
refroidissait;  il  appartenait  à  deux  hommes  comme 
Duguesclin  et  Olivier ,  de  la  remettre  en  honneur. 
Bertrand  ne  pouvait  concevoir  pour  Clisson  une  affec- 
tion bien  réelle  ,  car  leurs  caractères  différaient  essen- 
tiellement :  le  premier,  humain ,  affable,  libéral ,  brillait 
par  un  désintéressement  antique ,  rehaussant  son  mé- 
rite par  une  excessive  modestie  ;  le  second  ,  dur,  em- 
porté ,  avantageux ,  montrait  pour  le  faste  un  goût  qui 
lui  faisait  trop  aimer  les  richesses  :  l'un  gagnait  la 
confiance  de  ceux  qui  l'approchaient,  l'autre  n'inspi- 
rait que  de  la  crainte.  Bertrand ,  invariable  dans  sa 
conduite ,  fournit  une  carrière  exempte  de  trouble  ; 
Olivier ,  livré  aux  écarts  d'une  ambition  démesurée  , 
fut  souvent  abreuvé  de  dégoûts.  On  ne  remarquait 
de  conforme  entre  eux  que  le  courage,  la  loyauté ,  et 
le  ressentiment  qu'ib  portaient  à  Montfort.  Ainsi  ce 
fut  la  politique ,  plutôt  que  la  véritable  amitié  ,  qui 
engagea  Duguesclin  à  choisir  Clisson  pour  son  frère 
d'armes.  Admirable  jusque  dans  les  moindres  détails , 
il  avait  jugé  qu'Olivier  abandonné  à  la  fougue  de  ses 
passions,  aujourd'hui  l'ennemi  de  l'Angleterre  et  du 
duc  de  Bretagne ,  pouvait  le  lendemain  changer  d'o- 
pinion ;  il  importait  donc  de  l'attacher  à  la  France  par 
de  nouveaux  liens  :  ceux  de  la  confraternité  d'armes 
paraissaient  plus  propres  à  le  fixer  que  tous  les  antres. 
Pas  un  seul  guerrier  ne  se  rappelait  alors  (1369)  ^^^^^^ 
vu  former  une  de  ces  associations ,  ce  fut  une  raison  de 
plus  pour  que  Bertrand  voulût  en  donner  le  spectacle. 
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Les  bannerets  bretons,  français  et  normands,  ac-* 
coururent  à  Pontorson  pour  assister  à  cette  curieuse 
solennité.  Duguesclin  et  Clisson  y  déployèrent  beau- 
coup d'appareil.  Comme  toutes  les  réunions  de  barons 
se  terminaient  par  un  tournoi ,  c'était  dans  le  champ 
destiné  à  la  joute  que  la  solennité  devait  avoir  lieu. 
On  consacrait  aux  prières  les  deux  fours  qui  précé- 
daient la  eirimonie ,  car  les  hommes  valeureux  de 
cette  époque  préludaient  constamment  aux  actions  im- 
portantes de  leur  vie  par  implorer  l'assistance  de  Dieu. 
On  disposait  la  lice  avec  soin  ;  des  femmes,  richement 
parées ,  garnissaient  les  estrades  ;  d'anciens  bannerets, 
la  baguette  blanche  à  la  main  ,  prenaient  place  comme 
juges  du  camp*  Les  armoiries  des  deux  preux  déco** 
raient  l'entrée  de  la  barrière;  enfin  eux-mêmes  arri- 
vaient au  bruit  des  fanfares.  Les  deux  chevaliers ,  pré-^ 
cédés  de  la  bannière  de  leur  maison ,  paraissaient 
sans  armes,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  mailles; 
les  écuyers  d'honneur  les  suivaient ,  chargés  des  diffé- 
rentes pièces  de  leurs  armures  :  Tun  soutenait  le  casque 
sur  le  pommeau  de  la  selle ,  un  autre  conduisait  le 
deitHer,  grand  cheval  de  bataille,  appelé  de  ce  nom 
vu  que  l'écuyer  le  tenait  toujours  de  la  main  droite. 
Les  chevaliers  se  rapprochaient  de  manière  à  croiser 
les  destriers ,  chacun  ôtait  alors  les  pièces  de  son 
armure  et  les  échangeait  avec  celles  àe  son  frère 
d*armes  ;  ils  mettaient  ensuite  leur  main  droite  gante- 
lée  l'une  dans  celle  de  l'autre ,  pendant  que  le  héraut 
lisait  h  haute  voix  la  formule  du  serment  (i)«  La  lec- 
ture terminée,  les  deux  chevaliers  mettaient  pied  à 
terre,  mangeaient  les  épices ,  et  buvaient  dans  le  même 

(i)  Voyez  Sainte-Palaye.  De  la  Chevalerie ,  t.  ii. 
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hanap  (coupe)  le  clairet ,  liqueur  faite  de  vin  blanc 
et  de  miel.  La  cérémonie  se  terminait  là ,  mais  la 
fête  continuait  :  les  deux  paladins  allaient  s'asseoir 
auprès  de  leurs  armoiries  ;  les  ménestrels  entonnaient 
des  chants ,  prenant  pour  sujet  les  hauts  faits  d'armes 
et  les  traits  de  vertu  des  deux  frères;  h  ces  chants 
succédaient  des  entremets ,  espèce  de  représentations 
théâtrales  semblables  à  nos  proverbes  »  et  joués  par 
des  bateleurs  :  ils  servaient  aussi  à  remplir  les  inter- 
valles des  services  dans  les  festins  splendides. 

A  l'issue  des  entremets  les  fanfares  guerrières  an- 
nonçaient l'ouverture  du  champ ,  et  appelaient  les  che- 
:valiers  poursuivants;  les  deux  frères  se  présentaient 
comme  tenante  d'armes  ^  c'est-à-dire  disposés  à  satis- 
faire tous  les  jouteurs  qui  se  présenteraient.  Nous  avons 
dit  que  les  armoiries  des  héros  de  la  fête  décoraient  lea 
abords  de  la  barrière  :  chaque  poursuivant  qui  entrait 
en  lice ,  touchait  du  bout  de  sa  lance  l'écu  de  Tun  des 
paladins ,  et  le  défiait  ainsi  au  combat  ;  alors  celui  des 
deux  guerriers  auquel  n'appartenait  pas  le  bouclier, 
répondait  pour  son  frère  9  voulant  prouver  ainsi  que 
les  injures  faites  à  l'un  étaient  communes  à  l'autre. 
Les  juges  ordonnaient  de  clore  le  tournoi  par  le  coup 
de  lance  des  dames  ,  et  puis  par  la  mêlée  :  la  lice  of- 
frait alors  l'image  d'une  véritable  rencontre,  tous  ceux 
qui  avaient  couru  y  prenaient  part,  et  souvent  les 
chevaliers  vaincus  dans  le  cours  de  la  joute  attendaient 
ce  moment  pour  venger  leur  défaite.  Ces  jeux  guer- 
riers se  terminaient  rarement  sans  quelques  accidents 
graves.  Philippe  Mouskes  parle  d'un  tournoi  donné  à 
Nuys ,  dans  la  mêlée  duquel  il  périt  4^  chevaliers  : 
les  dames  obtenaient  fréquemment  que  la  mêlée  n'eût 
pas  lieu. 
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Olivier  et  Duguesclin  partirent  le  surlendemain  de  la 
cérémonie,  et  allèrent  ouvrir  la  campagne  de  1870  ,  si 
glorieuse  pour  les  armes  de  la  France  :  nous  en  avons 
donné  la  relation  dans  la  Vie  de  Bertrand  y  nous  en 
parlerons  encore  pour  retracer  les  faits  particuliers  qui 
se  rattachent  à  Olivier.  Il  commandait  Parrière-garde , 
lorsque  Duguesclin  se  mit  en  marche  à  la  chute  du 
)Our  pour  ^ler  surprendre  Grandson  au  milieu  de  son 
camp  de  Pontvallain  ;  le  général  en  chef  devança  la  co- 
lonne, comme  nous  l'avons  vu,  avec  très-peu  de  troupes, 
car  le  mauvais  état  des  chemins  empêcha  que  tous  ses 
gens  ne  pussent  le  suivre  :  le  héros  breton,  sans  se  laisser 
arrêter  par  ce  contre-temps,  avait  commencé  l'attaque. 
Grandson,  nullement  déconcerté,  sut  résister  au  pre- 
mier choc,  et  se  trouva  même  en  position  d'écraser  son 
agresseur;  il  y  serait  parvenu  sans  l'arrivée  successive 
des  divisions  françaises;  Olivier  conduisait  les  dernières. 
Un  trajet  de  quatorze  heures  les  avait  accablées  de  fati- 
gue; mais  il  sut  ranimer  la  résolution  de  ses  soldats,  en 
leur  montrantde  loin  les  Français  enveloppés  de  tous  côtés 
par  les  Anglais  :  il  s'élance  de  la  forêt,  entraînant  ses  divi- 
sions, et  franchit  rapidement  l'espace  qui  le  sépare  du 
champ  de  bataille  ;  la  jonction  de  Glisson  rétablit  d'abord 
l'équilibre,  et  fait  ensuite  pencher  la  balance.  A  travers  les 
horreurs  de  la  mêlée,  il  aperçoit  Duguesclin  entouré  d'as« 
saillants,  il  voit  la  hache  de  Grandson  suspendue  sur  la 
tête  de  son  frère  d'armes  :  Olivier  se  précipite  et  survient 
dans  l'instant  où  Grandson,  ayant  porté  à  faux  le  coup 
destiné  à  Duguesclin ,  venait  d'être  renversé  par  ce  der- 
nier. Glisson,  s'étant  jeté  surl'Angl&is,  allait  lui  abattre 
la  tête ,  lorsque  le  généreux  Bertrand  écarta  la  hache 
avec  son  gantelet. 

Lapiûsede  Grandson  n'avait  pas  terminé  l'action;  de 
nombreux  pelotons  ralliés  par  Hennequin  ,  Guifart  et 
TOM.  II.  24 
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Thomelin ,  oflraient  aux  fuyards  un  point  de  réunion  en 
formant  dans  la  plaine  une  masse  imposante:  agglomérés 
en  un  seul  corps,  ils  déterminèrent  en  bon  Qrdre  leur 
mouvement  de  retraite  s  le  succès  remporté  en  ce  jour 
allait  ne  présenter  aucun  avantage  majeur,  si  on  laissait 
échapper  ces  divisions*  Duguesclin  et  Glisson  sont  ani-> 
mes  do  la  même  pensée,  les  soldats  la  putagent,  et, 
malgré  une  extrême  lassitude,  ils  s'avancent  impétueuse-- 
ment  pour  compléter  leur  triomphe  :  l'un  et  l'autre 
attaquent  de  front  les  Anglais,  tandis  que  le  maréchal 
de  Blainville  et  le  sire  de  Rohan  les  enveloppent  par  les 
ailes.  La  résistance  devient  aussi  opiniâtre  que  l'agres- 
sion. Les  trois  cbe£i)  Hennequia,  Goifart  et  Thomelin , 
tenaient  la  fortune  en  suspens,  grâce  à  leur  valeur  per- 
sonnelle :  le  dernier  surtout  se  faisait  remarquer  par 
une  taille  gigantesque;  armé  dun  gros  bâton,   ferré 
aux  deux  bouts  ,  il  brisait  les  lances  et  les  épées;  les 
casques  ne  garantissaient  même  pas  de  ses  atteintes  : 
chaque    chevalier  qu'il   touchait  roulait  à  ses  pieds* 
C'est  ainsi  que  périt  le  jeune  Cresson nailles ,  varkt  et 
élève  de  Clisson.  Olivier  voit  chanceler  son  <}coyer;  en- 
flammé de  colère ,  il  perce  la  foule  qui  entourait  Tho« 
melin ,  aborde  ce  terrible  adversaire,  et  d'un  revers  de 
hache  coupe  le  bâton  ferré  de  l'Anglais  :  celut**ci  jçtte 
les  débris  de  son  arme ,  et ,  mettant  l'épée  à  la  main  , 
fond  sur  son  ennemi ,  le  frappe  droit  à  la  poitrine  en 
poussant  un  cri  de  joie ,  croyant  l'avoir  percé  ;  mais  le 
Breton  portait  cuirasse  sous  sa  cotted'armes ,  et  Tépée 
cassa  dessus.  Le  capitaine  désarmé  tombe  aux  genoux  de 
son  vainqueur,  qui  lui  donne  la  vie.  La  défaite  de  Tho- 
melin et  des  autres  chefs ,  vaincus  par  le  maréchal  de 
Blainville  et  par  le  connétable,  termina  le  combat. 

Olivier  venait  de  contribuer  puissamment  au  brillant 
début  de  cette  campagne ,  qui  ramena  la  fortunée  sous 


OLIVIBR   DS    GL1S80II.  371 

les  étendards  des  Valois;  il  en  suivit  le  cours  en  se  si-* 
gnalant  par  mille  exploits  divers ,  et  eut  l'honneur  de 
la  terminer  par  un  fait  éclatant.  Après  le  combat  de 
Pontvallain  et  la  prise  de  Bressuire ,  cette  vaste  ligne 
anglaise,  qui  partageait  le  territoire  de  Paris  à  Bordeaux, 
disparut  comme  par  enchaînement.  Robert  KeaoUes  se 
crut  trop  heureux  de  recueillir  les  débris  de  son  années 
et  conçut  Pespoir  de  les  soustraire  aux  pouFfultes  des 
Français ,  en  les  embarquant  sur  la  flotte  qui  croisait 
devant  La  Rochelle*  Six  mille  hommes  se  trouvaient  ras- 
semblés par  ses  soins:  ces  soldats,  épouvantés  des  revers 
essuyés  sans  interruption  depuis  trois  mois,  demandaient 
instamment  de  quitter  une  terre  qui  avait .  dévoré  tous 
leurs  compagnons  d'armes.  KenoUes  se  rapprocha. des 
grèves  de  la  Bretagne  )  en  longeant  les  marais  du  Poitou: 
il  devança  cette  division ,  afin  de  hâter  les  préparatifs 
de  l'embarquement ,  laissant  le  commandement  au  sire 
de  Neuville.  Celui -i- ci ,  persuadé  que  la  marche  ré^rp^ 
grade  de  sa  troupe  avait  trompé  les  calculs  de  l'enne- 
mi ,  se  dirigeait  en  pleine  sécurité  vers  les  côtes  de 
l'Océan.  Glisson ,  chargé  de  veiller  sur  la  retraite  des 
Anglais ,  les  suivait  de  loin  sans  perdre  un  seul  de  leurs 
mouvements  :  il  tenait  une  route  tracée  au  travers  des 
fondrières.  Le  vicomte  de  Rohan ,  les  sires  de  Rochefort, 
de  Beaumanoir,  et  4)000  hommes  de  troupes  Taccompa^ 
gnatent.  Cependant  les  soldats  de  KenoUes  avaient  gagné 
beaucoup  de  chemin  sans  rencontrer  d'obstacle  ;  déjà 
ils  apercevaient  l'élément  protecteur  qui  allait  les  déro- 
ber au  fer  d'un  vainqueur  irrité ,  lorsque  tout-à-coup  ils 
distinguèrent  devant  eux  ces  bannières  chargées  d'her- 
mines ,  dont  la  vue ,  pendant  cette  campagne  ,  n'avait 
cessé  d'être  pour  eux  le  pronostic  d'une  défaite  certaine. 
Les  cris  deC/iMon,   de  Rohan  ^   les  remplissent  d'une 
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épouvante  telle ,  qu'ils  ne  songent  point  à  se  défendre  ; 
chacun  d'eux  cherche  son  salut  dans  la  fuite.  En  vain 
le  sire  de  Neuville  et  les  autres  chefs  essaient  de  les  rallier; 
ils  se  voient  abandonnés  :  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
se  serrent  autour  d'eux  sont  taillés  en  pièces.  Le  sire 
de  Neuville ,  désespéré,  tend  son  gantelet  à  Clisson  ;  on 
poursuit  les  fuyards  jusque  sur  la  plage  ;  ils  sont  tous 
tués  ou  précipités  dans  les  flots.  Olivier  ne  comptait 
pour  rien  ce  brillant  succès ,  s'il  ne  tenait  en  sa  puis- 
sance Robert  KenoUesr ,  comme  trophée  de  sa  victoire  : 
il  le  chercha  dans  tout  le  Poitou  ;  mais  Robert  parvint 
à  lui  échapper,  et  alla  cacher  sa  honte  au  fond  du  châ- 
teau de  Derval,  situé  au  milieu  des  possessions  de  Mont- 
fort. 

L'anéantissement  de  Tarmée  de  KenoUes  ne  termina 
point  la  guerre  ;  elle  continua  toujours  au  désavantage 
de  l'Angleterre.  Clisson,  envoyé  en  Poitou  en  qualité  de 
lieutenant-général,  força  les  troupes  du  prince  de  Galles 
à  lever  le  siège  de  Moncontour,  et  les  rejeta  en  Guienne. 
Les  Anglais  ressentaient  doublement  ces  revers ,  car 
celui  qu'ils  en  accusaient  sortait  de  leurs  rangs.  Le  vieux 
Edouard  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  élevé  dans  sa 
maison ,  en  quelque  sorte ,  un  homme  dont  le  courage 
lui  était  si  fatal.  Pour  servir  le  ressentiment  de  ce.  mo- 
narque et  calmer  ses  regrets ,  les  principaux  chevaliers 
jurèrent  en  sa  présence  de  prendre  Clisson  mort  ou  vif. 
Ils  n'épargnèrent  aucun  soin  pour  accomplir  cette  pro- 
messe ,  et  en  effet  dans  toutes  les  rencontres  Olivier  avait 
à  soutenir  le  poids  de  milliers  d'ennemis  conjurés  pour 
consommer  sa  perte.  Cet  acharnement  à  le  poursuivre 
flattait  sa  vanité ,  mais  sa  sûreté  le  forçait  nécessaire- 
ment de  ne  point  accorder  de  quartier  :  il  en  résulta  une 
lutte  horrible,  qui  perdit  le  caractère  de  générosité ,  Ta- 
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panage  distinctifde  ce  siècle.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  un  seul  exemple  qui  montrera  jusqu  a  quel  point 
Clisson  et  les  Anglais  poussaient  le  ressentiment. 

Olivier,  ayant  terminé  ses  opérations  par  la  prise  de 
Taillebourg  et  d'Angoulême,  s'unit  au  connétable  dans  le 
but  de  former  en  commun  le  siège  de  La  Rochelle  ;  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Français  :  mais  la  conquête 
ne  devait  recevoir  son  complément  que  par  la  réduction 
des  forteresses  qui  l'entouraient.  La  plus  redoutable  était 
Benon ,  elle  appartenait  au  captai  du  Buch  :  ce  général 
y  tenait  une  garnison  nombreuse.  Duguesclin  vint  l'in- 
vestir ;  Clisson  fut  chargé  d'en  bloquer  la  partie  orien- 
tale. Les  Anglais  firent  une  belle  défense  ,  leurs  sorties 
continuelles  coûtaient  beaucoup  de  monde  aux  assiégés  : 
le  gouverneur  en  dirigea  une,  dans  la  nuit,  vers  la  tour 
qui  se  trouvait  placée  en  face  de  la  porte  de  Test  ;  une 
compagnie  aux  ordres  de  Geoffroy  Payen  ,  ami  et  parent 
de  Clisson  ,  occupait  ce  poste  avancé.  La  tour  fut  enle- 
vée, en  dépit  de  la  courageuse  résistance  de  ses  défen- 
seurs :  GeofTroi  Payen ,  atteint  de  plusieurs  coups  ,  dut 
rendre  les  armes.   Les  vainqueurs ,  ayant  admiré   sa 
vaillance ,  usèrent  envers  lui  de  beaucoup  d'égards  :  ils 
le  conduisirent  à  Benon,  ainsi  que  les  autres  prison- 
niers. Dans  le  trajet ,  le  chef  anglais  demanda  à  Payen 
de  quelle  division  de  l'armée  française  il  faisait  partie; 
celui-ci  répondit  sans  défiance  :  «  Nous  sommes  tous 
de  la  chevauchée  de  Clisson.  —  «De  Clisson  l  s'écriè- 
rent en   fureur  les  Anglais ,   de  Clisson  !  »  Au  même 
instant  ils  font  main-basse  sur  Geoffroy  Payen  ,  et  re- 
gorgent impitoyablement;  ses  compagnons  subissent  le 
même  sort  :  deux  de  ces  malheureux  eurent  néanmoins 
le  bonheur  d'échapper  aux  barbares,  et  vinrent  au  camp 
raconter  le  fait  tel  qu'il  s'éiait  passé.  L'annonce  de  cet 
attentat ,  qui  violait  les  lois  de  la  guerre  et  de  l'huma-- 
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nîté ,  fit  pousser  un  cri  d'indignation.  Olivier,  dans  le 
délire  de  la  rage,  se  porta  rapidement,  escorté  d'une 
troupe  de  cavalerie  i  sur  le  chemin  de  Betion ,  espérant 
couper  la  retraite  aux  Anglais;  mais  il  titriva  trop  tard, 
ayant  eu  seulement  le  temps  de  recevoir  led  derniers  sou- 
pirs de  Geoffroy,  qui  lui  demanda  vengeance  ;  on  la  lut 
promit  éclatafite  ;  le  reste  des  hommes  d'armes  gisaient 
mutiléâ  sur  la  poussière^  Clisson  fit  entre  les  knains  de 
trois  chevaliers  le  serment  d'user  de  représailles,  de 
n'épargner  aucun  Anglais  renfermé  dans  Benoo.  On  sait 
avec  quelle  fidélité  les  guerriers  de  ce  temps  observaient 
leurs  serments*  La  garnison  ,  dépourvue  de  vivres  ,  af^ 
faiblie  par  des  sorties  réitéï'ées  ^  se  vit  obligée  de  capi* 
tuler  ;  Olivier  demanda  au  connétable  la  faoulté  de  dis- 
poser des  prisonniers  suivant  son  bon  plaisir  ;  ce  qui  se 
pratiquait  en  maintes  circonstances.  Duguesclin,  soit 
qu'il  ignorât  le  serment  de  son  frère  d'armes ,  soit  que 
le  souvenir  n'en  fût  point  présent  à  sa  pensée ,  lui  ac- 
corda les  prisonniers.  Clisson,  s'autorisbnt  de  l'agrément 
du  connétable  ,  ordonna  à  ses  soldats  de  faire  sortir  les 
Anglais  par  une  petite  porte  latérale  de  la  fortei^esse ,  et 
lui-même  se  mit  en  travers  de  cette  ouverture,  teûant 
une  hache  d'aci^  ;    il  brisa  la  tête  du  premier  qui 
sortit ,  et  immola  ainsi  aux  mânes  de  ses  amis  jusqu'à 
douze  Anglais.   Des  chevaliers  accoururent  avec  Du- 
guesclin  ,    et  parvinrent   à   mettre  un   terme  à   cette 
boucherie.  Si  les  lois  de  la  gueire  autorisent  les  repré- 
sailles, l'humanité  n'en  déplore  pas  moins  cette  affreuse 
coutume.  La  gloire  de  Clisson  serait  plus  pure  s'il  avait 
su  modérer  la  violence  qui  le  portait  à  venger  sans  merci 
le  froid  assassinat  de  ses  compagnons  d'armes ,  égorgés 
en  haine  de  lui. 

Une  trêve  ménagée  en  l 'iyi  par  les  bons  offices  de  Gré- 
goire XT,  interrompit  cette  guerre  acharnée;  des  plénipo* 
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tentiaires  se  réunirent  à  Bruges  pour  traiter  d'une  paix  dé- 
finitive. Olivier  de  Glisson  alla  se  reposer  de  ses  £itigues 
dans  le  château  de  Josselin ,  acheté  au  comte  d'AIençon  : 
ce  château,  bâti  sur  un  roc ,  dominant  une  vallée  arrosée 
par  rOust,  appartint  jadis  aux  Templierâ.  Olivier  en  fit 
l'acquisition,  le  jugeant  susceptible  d'être  transformé  en 
forteresse,  qui  deviendrait  le  point  central  de  ses  autres^ 
domaines. 

Montfort  ^  sentant  le  danger  de  laisser  établir  au  mi- 
lieu de  ses  états  un  homme  aussi  redoutable,  traversa 
près  de  trois  ans  cette  négociation  ;  mais  il  échoua ,  et 
Olisson  put  se  mettre  en  possession  de  Josselin  le  iS 
mai  1873.  Il  se  hâta  d'en  augmenter  les  fortifications  (i), 
et  l'embellit  de  la  manière  la  plus  élégante  :  c'est  là 
qu'Olivier  reçut  la  visite  de  Charles-le-Mauvais  ,  roi  de 
Navarre.  U  donna  à  ce  prince  des  fêtes  magnifiques ,  et 
le  conduisit  chez  le  duc  de  Bretagne  ,  qui ,  à  la  faveur 
de  la  tnève,  venait  de  rentrer  dans  son  duché.  Montfort 
montra  de  l'empressement  auprès  du  Navarrois ,  en  rai- 
son de  la  haine  que  Charles  nourrissait  contre  les  Va- 
lois'; maïs  il  reçut  très-froidement  ce  superbe  Clisson, 
jadis  son  ami  et  aujourd'hui  l'allié  de  son  plus  cruel 
adversaire*  Cette  animosité  n'était  pas  tellement  enra- 
cinée dans  son  cœur,  qu'elle  ne  pût  disparaître  devant 
une  explication  fhM^cbe  :  ce  rapprochement,  tant  désiré 
par  les  amis  désintéressés  de  Jean  IV ,  aurait  eu  lieu 
peut -'être  sans  la  présence  de  Charles -le -Mauvais, 

(t)  Ce  liteau  cfnste  en  partie.  La  fnçadeest  demeurée  intacte  ; 
c'est  fm  chefnl'ceQvre  j'ardiitûctare  go(hM|ue.  La  devise  de  Clissoo» 
à  plus,  est  reprxxiuile  sur  la  galerie  et  dans  les  appartements  intdV 
rieurs  :  les  leUres  sont  formées  par  des  serpents  qui  se  replient.  Le 
temps  détruit  chaque  jour  ce  beau  monument.  Il  appartient  main- 
tenant aux  héritiers  de  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot,  mort  archevé<^ue 
de  Besançon. 
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dont  le  génie  malfaisant  se  plaisait  à  provoquer  le  dé- 
sordre. 

La  duchesse  de  Bretagne,  fille  d'Edouard  III,  passait 
pour  la  plus  belle  personne  de  son  temps;  Montfort 
en  paraissait  fort  jaloux  :  moins  aveuglée  par  la  haine 
que  son  époux,  Isabelle  pensait  que  Ton  pouvait  ra- 
mener les  bannerets  bretons  au  moyen  d'afiectueuses 
prévenances ,  et  non  en  les  traitant  avec  une  raideur 
continuelle.  Elle  fit  donc  un  accueil  distingué  à  Clisson, 
riiomme  le  plus  influent  du  duché.  Il  lui  paraissait  d'au- 
tant moins  impossible  de  fléchir  ce  caractère  altier, 
que  le  fils  de  ce  même  Beaumanoir ,  qu'Olivier  cher- 
chait dans  la  mêlée  à  Auray  pour  Timmoler ,  était  de- 
venu un  de  ses  plus  chers  amis.  Les  attentions  de 
la  duchesse  flattèrent  Tamour-propre  de  Clisson;  il 
crut  que  son  mérite  personnel  inspirait  seul  Isabelle 
en  cette  circonstance.  Le  Navarrois  ,  à  qui  rien  n'échap- 
pait ,  se  fit  un  malin  plaisir  d'exciter  la  jalousie  de 
Montfort,  en  lui  montrant  la  duchesse  éprise  de  Clisson, 
et  celui-ci  ardent  à  poursuivre  ses  succès  jusque  dans 
le  palais  de  son  souverain  :  ce  J'aimerois  mieux  mourir, 
disait  Charles-le-Mauvais  à  Jean  IV,  que  de  soufirir  une 
telle  vilenie  comme  le  sire  de  Clisson  vous  fait.  11  aime 
la  duchesse  votre  femme,  je  l'ai  vu  causer  avec  elle 
très-vivement  derrière  une  courtine  (i).  »  Montfort  s*en 
rapporta  aux  discours  du  Navarrois ,  et  oubliant  tout  à 
la  fois  sa  propre  dignité  et  les  devoirs  d'un  chevalier , 
il  conçut  le  projet  de  faire  périr  Clisson  dans  une  fête 
annoncée  pour  le  lendemain.  D'après  ses  ordres,  douze 
valets  devaient  s'emparer  d'Olivier  à  la  faveur  d'un  in- 
cendie, allumé  à  dessein  pour  causer  de  la  confusion,  le 
traîner  au  fond  des  jardins ,  et  l'y  étrangler.  Mais  Clisson^ 

(i)  Tous  les  historiens  de  la  Bretagne. 
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averti  du  danger  dans  la  salle  même  du  bal ,  sortit  furti- 
vement du  château  :  il  courait  sur  la  route  de  Vannes,  que 
le  duc  le  croyait  encore  occupe  des  plaisirs  de  la  fête. 
Trompé  dans  ses  désirs  de  vengeance,  honteux  d'une 
action  qui  le  dégradait  à  ses  propres  yeux,  Montfort 
perdit  toute  retenue ,  et  querella  sa  femme  ;  il  fit  un 
éclat  fâcheux.  Le  Navarrois  ,  tout  joyeux  du  mal  qu'il 
occasionnait,  craignit  néanmoins  que  tout  ne  s*éclaircit, 
car  la  crainte  l'obsédait  sans  cesse  :  le  fourbe  ,  s'imagi^ 
nant  que  les  deux  rivaux,  raccommodés  entre  eux,  pour- 
raient le  punir  de  sa  noirceur ,  se  hâta  de  quitter  des 
lieux  où ,  pour  prix  d'une  hospitalité  généreuse,  il  ve- 
nait de  fomenter  la  haine  et  la  discorde. 

Dès  ce  moment  toute  réconciliation  entre  Jean  IV  et 
son  puissant  vassal  devint  impossible  :  le  premier,  blessé 
dans  tout  ce  que  l'honneur  a  de  plus  sensible ,  jura  de 
laver  son  affront  dans  le  sang  de  son  ennemi  ;  le  second , 
tirant  vanité  de  l'accusation  qui  pesait  sur  lui ,  dédai- 
gna de  se  justifier.  Le  duc  ,  au  mépris  de  la  trêve ,  re- 
commença les  hostilités  contre  le  parti  des  feudataires 
confédérés  ;  il  sut  que  Clisson  et  Beaumanoir  s'étaient 
jetés  dans  Quimperlé  avec  très-peu  de  troupes.  A  cette 
nouvelle  Montfort  leva  le  siège  de  St-Brieux  ,  entrepris 
la  veille,  marcha  deux  jours  entiers,  et  investit  Quim- 
perlé ,  au  grand  étonnement  de  Clisson.  Malgré  l'héroï- 
que défense  de  celui-ci ,  la  ville  ne  put  tenir  j  Olivier 
et  Beaumanoir  se  retirèrent,  accompagnés  de  quelques 
chevaliers,  dans  la  citadelle,  qui  passait  pour  impre- 
nable. Jean  IV  ^  que  la  fureur  animait ,  les  y  resserra 
sans  essayer  d'emporter  la  tour  de  vive  force.  Clisson, 
escorté  par  tous  ses  gens ,  sortit  au  milieu  de  la  nuit , 
pour  incendier  le  camp  et  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers les  flammes.  Soit  qu'il  eût  mal  pris  ses  dispositions, 
soit  qu'on  eût  deviné  son  intention  ,  il  fut  reçu  vaillam- 
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ment  et  assailli  de  toutes  parts  :  enfin  ,  après  avoir 
combattu  avec  un  acharnement  dont  lui  seul  était  ca- 
pable )  Olivier  regagna  péniblement  l'entrée  du  fort } 
mais  redoutable  jusque  dans  sa  disgrâce  ,  le  banneret, 
secondé  on  ne  peut  mieux  par  ses  braves  compagnons  , 
avait  tué  800  hommes.  Cette  perte  accrut  la  colère  de 
Jean  IV,  qui  mit  plus  d'obstination  ft continuer  ie  blocns. 
Les  assises,  réduits  au  désespoir,  privés  de  Vivres  ^  de- 
mandèrent  à  capituler.  Clisson,  sachant  le  sort  que  lui 
préparait  un  vainqueur  impitoyable,  se  montrait  décidé  à 
subir  les  sacrifices  les  plus  cruels ,  pour  s'y  socistraire. 
Beaumanoir  et  lui  oflrirent  de  se  rendre ,  sous  condition 
d'être  mis  à  rançon  ,  pour  laquelle  ils  promettaient  la 
moitié  de  leurs  domaines  et  une  somme  considérable. 
Quoique  ces  propositions  dussent  paraître  on  ne  peut 
plus  avantageuses  aux  yeux  de  Montfort  qui  manquait 
d'argent,  elles  furent  cependant  repoussées,  tant  les 
hommes  se  laissent  aveugler  par  la  passion  !  Le  duc 
déclara  qu'il  voulait  avoir  Olivier  k  discrétion.  Néan- 
moins, par  considération  pour  les  bannerets  bretons  ren« 
fermés  dans  Quimperlé ,  il  accorda  huit  jours  de  délai 
durant  lesquels  on  devait  dresser  les  termes  de  la  capi- 
tulation :  Montfort  ne  fit  même  aucune  difficulté  pour 
laisser  entrer  des  vivres  dans  la  place,  tant  il  était 
certain  que  son  rival  ne  pouvait  s'échapper  de  la  cita- 
delle ,  et  qu'il  pourrait  bientôt  assouvir  sur  lui  toute 
sa  vengeance.  Le  sort  trompa  son  attente  ;  dans  Tin-^ 
tervalle  des  huit  jours  accordés ,  deux  chevaliers  appor- 
tèrent de  la  part  du  duc  de  Lancasti^e  la  copie  du 
traité  de  paix  signé  à  Bruges  (i 375),  et  l'invitation  très- 
expresse  de  cesser  k  l'instant  même  les  hostilités.  Biont^ 
fort,  au  désespoir,  fiit  obligé  de  lever  le  siège ,  et  Olivier 
de  Clisson  échappa  par  ce  moyen  à  un  danger  plus 
pressant  que  celui  qu'il  avait  couru  dans  les  champs 
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d*Auray  et  de  Ponlvallain.  En   vertu  de  la  convention 
conclue  à  Bruges ,  la  paix  était  assurée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  pour  quarante  ans  :  le  duc  d'Anjou  et 
le  chancelier  La  Rivière  d'une  part,  le  duc  de  Lancastre 
et  le  sire  de  Latimer  de  Tautre,  devaient  régler  les  af- 
faires de  la  Bretagne^  Les  plénipotentiaires ,  jaloux  de 
garantir  le  pays  de  toute  espèce  de  désordre  durant  les 
négociations  ,  décidèrent   que  les  troupes  anglaises, 
ainsi  queHontforti  videraient  le  duché  :Jean  lY  se  vit 
contraint  de  subir  cette  dure  condition  ;  il  s'embarqua 
dans  le  port  de  Brest  vers  la  fin  de  novembre  1870»  Dès 
ce  moment  Glisson  ei^erça  sur  la  Bretagne  une  es- 
pèce de  protectorat ,  et  il  la  régit  à  son  gré  pendant 
près  de  deux  années.  Montfort ,  retiré  en  Angleterre ,  y 
vivait  non  pas  comme  le  gendre  du  roi ,  mais  comme 
un  réfugié  obscur  :  il  n*espérait  plus  rentrer  en  posses* 
sion  de  ses  états,  lorsqu'un  incident  vint  relever  tout- 
à-coup  ses  espérances.  Dans  la  fortune  des  princes,  le 
temps  les  sert  souvent  mieux  que  leurs  propres  efforts. 

La  mort  d'Edouard  III  avait  modifié  la  politique 
des  deux  puissances  rivales  :  les  hostilités  recommen- 
cèrent eu  Guienne  et  en  Poitou.  Le  conseil  de  Ri«^ 
chard  II  s'occupa  activement  à  ranimer  le  parti  de 
Montfort;  d'un  autre  côté  Charles  V,  guidé  par  une 
ambitioki  aussi  imprudente  qu'injuste,  n*aspirait  qu'à 
réunir  k  la  couronne  le  duché,  afin  de  le  soustraire 
entièrement  à  l'influence  de  TAngleterre.  Olivier  de 
Clisson ,  le  vice-roi  du  duché  ,  reçut  l'ordre  d'enlever 
les  places  que  Jean  IV  y  conservait  encore  t  Brest , 
St-Brieux  et  Auray.  Cette  dernière  ville  avait  vu  re- 
nouveler en  entier  sa  population  ,  qui  se  trouvait  alors 
composée  d'Anglais  et  de  Bretons ,  zélés  partisans  de 
la  maison  de  Flandres  :  la  conquête  en  avait  été  ten^ 
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tée  plusieurs   fois   sans  succès.  Glisson  en   forma  le 
siège  le  i5   août   1378.  Les  habitants,  abondamment 
pourvus  de  vivres ,  défendus  par  des  fortifications  nou- 
vellement élevées ,  rirent   d'abord  des  efforts  du  roi 
borgne  :  ils   appelaient  ainsi    Olivier,  qui  treize  ans 
auparavant  avait  perdu  un  œil   devant  leurs  murs. 
Ces  sarcasmes  aigrissaient  le  guerrier;  il  fit  combler 
les  fossés,  animant  les  ouvriers  par  son  exemple.  Ces 
apprêts   terminés,   les  machines  de   guerre   s'appro- 
chèrent ,  et  battirent  les  murailles  à  coups  redoublés  : 
les  assiégés  répondirent  par  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres.    Les    machines  furent   brisées  ,   ne   pouvant 
supporter  le  poids  des  blocs  de  bois  et  de  meubles 
qu'on  laissait  rouler  du  haut  des  remparts.  Clisson , 
voyant  que  cette  résistance  lassait   la    résolution  de 
ses  soldats ,  fit  distribuer  les  échelles  comme  dernière 
ressource.  U  en  saisit  une  d'un  bras  vigoureux,  l'ap- 
plique contre  la   muraille ,  et  monte  le  premier ,    au 
milieu  d'une  pluie    de  pierres;  le  choc  d'une  poutre 
casse  son  échelle,  et  l'étend. lui-même   tout  étourdi. 
Cet  échec,   loin  de  rebuter  les   assaillants,  les  en- 
flamme davantage*  Clisson  ,  remis  de  sa  chute ,  accourt 
animé  de  fureur,  et  conduit  de  nouveau  ses  soldats 
à  l'escalade  :  afin  de  suppléer  aux  échelles,  il  pique 
dans   le    mur  son  poignard  et   sa  dague,  et  s'élève 
ainsi  à  une  certaine  hauteur.  A  cet  aspect,  les  Bretons 
électrisés  l'imitent  sur  tous  les  points;  les  dagues,  les 
poignards  sont  enfoncés  dans  les  fentes  des  pierres  ; 
chacun  gravit,   chacun   se   pousse  avec  une  ardeur 
sans  exemple  :  les  assiégés,  saisis  d'efiroi ,  abandonnent 
la  défense  des  remparts.  Clisson,  porté  par  ses  sol- 
dats, atteint  les  créneaux,  monte   sur  les  bastions, 
et  y   plante  sa  bannière ,  qu'il  prend  des   mains  de 
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Jean  de  La  Hunaudaye  son  écuyer.  Ainsi  fut  conquis 
Auray,  en  septembre  1378.  (Tous  les  historiens  de 
Bretagne.  ) 

Tandis  que    Clisson   détruisait  les  dernières  espé- 
rances de  Montfort ,  Charles  Y  les  relevait  par  la  seule 
faute  politique   qu'on  doive  lui  reprocher.  Le  monar- 
que français  aurait  pu  rester  mattre  de  la  Bretagne  en 
faisant  régir  le  duché  au  moyen  d'une  autorité  provi- 
soire, soumise  à  ses  volontés  ;  il  préféra  le  réunir  à  la 
couronne  par  un  coup  d'éclat  :  on  sait  que  le  succès 
ne  couronna  point  cette  entreprise.  Olivier,  flatté  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  dignitaires  du  royaume 
de  France  ,    ne  fît   point   cause    commune  avec  ses 
compatriotes,  il  se  montra  décidé  à  servir  les  vues  de 
Charles  Y  :  il  le  fit  néanmoins  en  hésitant,  et  ne  mit 
point  dans  sa  conduite  toute  la  franchise  qu*on  avait 
lieu  d'attendre  d'un    homme   tel   que    lui.   Renfermé 
dans  Nantes,  secondé   par  une  garnison  nombreuse, 
Olivier  aurait  pu  neutraliser  les  efforts  des  généraux 
de  Richard  II ,  opérant  de  cœ^cert  avec  les  troupes 
féodales  du  duché  :  il  n*eut   pas  la  force  de  résister 
aux  sollicitations  des  magistrats,  et  pour  gagner  leur 
affection  il  sortit  de  la  place ,  feignant  d'y  être  contraint 
par  le  soulèvement  de  toute  la  population.  Honteux  ce- 
pendant de  tels  ménagements,  Clisson  assaillit  impé- 
tueusement la  ville  de  Guerande  ;  mais  les  habitants  le 
repoussèrent  delà  manière  la  plus  vigoureuse.  Cet  échec 
bannit  de  chez  lui  toute  espèce  d'irrésolution;  il  redou- 
bla de  zèle  pour  justifier  la  confiance  du  roi.  Il  visita 
ses  domaines,  y  fit  des  levées  extraordinaires, échauffa 
le  zèle  de  quelques  bannerets,  et  rentra  en  campagne 
à  la  tête  de  a,ooo  hommes ,  bien  décidé  à  tenir  une 
conduite  franche  dans  les  événements  remarquables  dont 
la  Bretagne  allait  devenir  le  théâtre. 


38a  OLIYIBB   DB    CLISSON^ 

La  flotte  anglaise,  commandée  par  le  comte  d'Arundel, 
croisait  le  long  des  côtes  de  Bretagne  ^  afin  de  proté- 
ger les  opérations  de  Monlfort;  elle  fut  anéantie  par 
la  violence  des  tempêtes.  La  nouvelle  de  la  dispersion 
des  escadres  ennemies  fit  concevoir  à  Olivier  le  projet 
de  reprendre  l'ofiensive  ;  il  fondit  sur  Dinan  :  la  popu- 
lation ,  accourue  sur  les  remparts,  Taccneillit  par  une 
grêle  de   pierres  et  des  huées  prolongées,  l'appelant 
traitre  à  son  pays.  Clisson  fut  si  sensible  à  ce  reproche, 
qu'il  fit  sur  sa  bannière  le  serment  de  laver  une  pa- 
reille offense  ,  en  n'accordant  aucun  quartier  aux  ha- 
bitants :  on  sait  s'il  tenait  fidèlement  ces  sortes  de 
promesses.    Le  sire  de  Rohan  et  les  autres  bannerets, 
épouvantés,  le   supplièrent  de  rétracter  ce  serment, 
déclarant  qu'ils  lui  refusaient  le  secours  de  leurs  bras, 
ne  voulant  pas  se  baigner  froidement  dans  le  sang  de 
leui*s  compatriotes»  Olivier  se  rendit ,  non  sans  peine , 
à  de  si  pressantes  sollicitations ,  et  donna  aussitôt  après 
le  signal  de  l'assaut.  Les  imprudents  Dinantais  avaient 
consulté  plutôt    leur   indignation ,  que  leurs  propres 
forces  :  la  ville ,  défendue  par  une  simple  chemise  et 
des  fossés  sans  eau ,  fut  enlevée  au  bout  de  quelques 
heures  de  combat.   Clisson  se  précipita  au  milieu  dea 
rues ,  tenant  sa  hache  levée  ;  Rohan  s'attacha  à  ses  pas , 
en  lui  rappelant  sa  récente  rétractation.  Les   femiaes 
éplorées  se  jetèrent  à  ses  pieds,  en  demandant  la   vie 
de  leurs  époux:  la  voix  de  la  patrie  se  fit  entendre  à 
son  cœur ,  et  pour  cette  fois  l'humanité  n'eut  point  à 
gémir. 

Cependant  Olivier  poursuivait  son  enli*eprise  avec 
rhabileté  la  mieux  soutenue  :  les  talents  qu'il  déploya 
dans  cette  circonstance  doivent  le  placer  au  raug  des 
capitaines  les  plus  expérimentés  de  son  siècle.  Ne  dis-* 
posant  que    de    forces  très-médiocres,  il  contraignit 
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cependant  le  duc  à  lu,i  abandonner  la  campagne.  Mont- 
fort,  épouvanté ,.  craignait  de  se  voir  obligé  de  sor<- 
tir  de  ses  états  une  troisième  fois  «  lorsque  les  opéra- 
tions de  Clisson  furent  tout-à-qoup  paralysées  par  la 
défection  de  son  gendre ,  le  sire  de  Rohan,  Réduit  à 
la  défensive,  fatigué  de  combattre  des  Bretons, crai- 
gnant de  compromettre  sa  renommée  dans  une  lutte 
aussi  opiniâtre ,  Olivier  quitta  le  duché  le  dernier  jour 
d'août  i37g,  et  alla  rejoindre  son  frère  d'armes  Bei^ 
trand ,  qui  préparait  une  nouvelle  expédition. 

Clisson  partit ,  en  i38o ,  avec  Duguesclin  et  le  maré- 
chal de  Sancerre.  Nous  avons  déjà  dit  que  Châteauneuf- 
Randon  fut  le  terme  fatal  de  la  carrière  du  connétable* 
L'ame  altière  d'Olivier  ne  put  supporter  sans  émotion  la 
vue  de  son  ami  expirant ,  pour  la  première  fois  le  fi^r 
Clisson  ver^a  des  larme3;  mais  l'ambition  reprit  bientôt 
le  dessus.  On  le  retrouve  à  Paris  bien  peu  de  jours  après 
la  mort  de  Bertrand,  Il  y  était  sans  doute  venu  pour  ré- 
clamer l'espèce  de  legs  que  le  vainqueur  de  Cocherel  fit 
en  sa  faveur  dans  ses  derniers  moments.  «  Je  vous  re- 
mets, lui  dit  alors  Duguesclin,  l'épée  de  connétable { 
assurez  bien  le  roi  que  j'avois  bon  espoir  de  lui  vuider 
son  royaume  de  ses  ennemis  d'Angleterre  :  il  a  de  bons 
serviteurs  qui  s'employèrent  h,  cet  effet,  et  vous,  Olivier, 
le  premier*. ••«  »  Ces  paroles  pouvaient  être  regardées 
comme  le  plus  bel  éloge  de  Clisson.  Le  témoignage  de 
Duguesclin  ne  détermina  pas  d'abord  Charles  Y  9  le  mo« 
narque  flottait  entre  Louis  de  Sancerre,  £nguerand  de 
Couci  et  Olivier;  les  deux  premiers  refusèrent,  par  vé- 
ritable modestie,  la  plus  haute  dignité  de  l'Etat, en  disant 
que  le  défunt  connétable  l'avait  exercée  avec  tant  d'é- 
clat, qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir  lui  succéder  digne- 
ment. Clisson  se  vit  contraint  de  les  imiter.  Charles  Y, 
guidé  par  une  prévoyante  politique ,  ne  négligea  rien 
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pour  s'attacher  Olivier,  comme  le  plus  paissant  feuda- 
taire  de  la  Bretagne  ;  cependant  il  ne  lui  témoigna  ja* 
mais  une  amitié  sincère  :  le  caractère  emporté  de  Glisson 
ne  se  trouvait  point  en  harmonie  avec  celui  de  Charles, 
toujours  calme  et  même  timide.  La  question  de  la  con- 
nétablie  demeura  donc  indécise.  Sur  ces  entrefaites  la 
France  perdit  le  plus  sage  de  ses  rois,  le  réparateur  de 
ses  maux  :  ce  monarque ,  miné  par  une  maladie  dont 
Torigine  fut  le  poison  versé  dans  ses  veines  par  l'affreux 
Charles  de  Navarre,  expira  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  les  avantages  que 
notre  patrie  retira  de  la  prudence  de  ce  prince,  on  ne 
peut  lui  donner  trop  d'éloges  :  son  corps  débile  renfer- 
mait une  âme  à  l'épreuve  des  plus  rudes  coups;  mais 
d«ins  cette  âme  si  forte  régnait  une  modération  admi- 
rable. On  le  vit,  au  milieu  d'une  prospérité  constante , 
conserver  une  retenue  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se 
livrer  à  une  joie  excessive  :  il  tirait  cette  hamilité  dans  la 
fortune,  de  sa  piété  profonde,  qui  l'avait  aussi  aidé  à 
supporter  sans  faiblesse  les  rigueurs  du  sort.  Cette  piété 
fut  à  ses  yeux  la  vraie  science  de  la  sagesse ,  et  comme 
elle  ne  cessa  de  lui  servir  de  guide ,  oh  se  convaincra 
facilement,  en  considérant  les  améliorations  dues  au 
règne  de  ce  prince ,  que  la  philosophie  chrétienne  peut 
procurer  aux  peuples  des  bienfaits  qu'ils'  n'ont  jamais 
retirés  d'une  philosophie  profane.  C'est  ici  le  cas  de  dé- 
fendre la  mémoire  de  Charles  Y  contre  les  imputations 
de  Mably  et  de  quelques  autres  écrivains.  «  La  France , 
disent-ils,  dut  en  grande  partie  à  Charles  Y  les  malheurs 
du  règne  de  Charles  Yf.  »  Comment  Charles  Y  pouvait-il 
prévoir  que  son  fils,  qui  donnait  les  plus  belles  espéran- 
ces, et  dont  le  règne  s'ouvrit  par  des  triomphes  écla- 
tants ,  serait  privé  de  la  raison  de  la  manière  la  plus 
funeste  ?  Devant  cette  seule  objection  s'écroule  tout  Té— 
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chafaudage  de  paradoxes  et  de  sophismes  élevé  dans  l'in- 
teotion  de  rabaisser  la  gloire  de  ce  monarque,  le  Salo- 
mon  de  notre  pays. 

Charles  Y  voyant  approcher  la  mort  à  pas  lents,  lais- 
sant un  héritier  du  trône  trop  jeune  pour  gouverner  par 
lui-même,  forma  un  conseil  de  régence;  il  voulut  que 
Clisson  en  fit  partie,  et  mit  son  fils  sous  sa  protection 
spéciale.  Olivier  reçut  le  mandat  avec  respect. 

Le  duc  d'Anjou,  en  sa  qualité  de  Painé  des  oncles  du 
jeune  roi,  fut  proclamé  chef  de  la  régence  :  il  débuta 
par  des  fautes.  Au  lieu  de  ménager  Olivier  de  Clisson, 
dont  les  airs  hautains  l'indisposaient,  il  s'en  déclara  ou- 
vertement l'ennemi,  et  conclut  avec  le  duc  de  Bretagne 
une  alliance  défensive  contre  le  banneret,  comme  deux 
souverains  auraient  pu  agir  envers  un  monarque  trop 
redoutable.  Cependant  il  devenait  urgent  de  nommer  un 
connétable,  car  une  des  fonctions  essentielles  de  cette 
charge  était  de  tenir  les  soldats  dans  les  bornes  du  de- 
voir. Duguesclin  ne  cessa  de  s'en  acquitter  de  manière  à 
mériter  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  :  ce  grand 
homme  expiré,  la  discipline  militaire  disparut  une  se- 
conde fois,  et  une  licence  effrénée  succéda  à  l'ordre  qui 
régnait  dans  l'armée  pendant  la  vie  de  Bertrand.  Cette 
nouvelle  calamité  dut  son  origine  ^  une  faute  du  régent, 
qui  renvoya  les  deux  tiers  des  compagnies  salariées  : 
Charles  V,  au  contraire,  ne  les  avait  conservées  sur  pied 
que  pour  préserver  le  peuple  de  la  fureur  de  ces  bandes. 
Non-seulement  le  régent  congédia  ces  légions ,  mais  il 
s'appropria  les  sommes  affectées  au  paiement  de  leur 
solde.  On  sait  que  la  rapacité  de  ce  prince  devint  une 
des  causes  principales  des  désastres  qui  fondirent  sur  le 
royaume  durant  le  règne  de  Charles  Vî. 

La  prompte  nomination  d'un  connétable  pouvait  seule 
arrêter  les  ravages  commis  pailles  compagnies  mutinées  : 

TOM.    H.  â5 
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Popinion  publique  désignait  Clisson.  Le  duc  d'Anjou , 
qui  le  craignait,  voulait  trancher  la  difficulté  en  suppri- 
mant la  connétablie,  comme  on  le  fit  trois  siècles  plas 
tard;  mais  le  conseil  de  régence ,  en  particulier  Bureau 
de  La  Rivière  9  s'y  opposa  fortement.  Il  fallut  céder  au 
vœu  général  :  Clisson  fut  nommé  le  28  octobre  i38o« 
En  mourant,  Charles  Y  avait  dit  à  ses  frères  ;  «  Or, 
faif^  le  sire  de  Clisson  connétable  »  je  n'y  vois  nul  plus 
propre  que  lui.  » 
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LIVRE  II. 


CSampagne  de  iSSa.. —  Glisson  bat  les  Flamands  à  Rosebec. 


La  sëvéritë  inflexible  de  Glisson  servit  merveilleuse- 
ment à  faire  rentrer  dans  les  bornes  du  devoir  les  hom- 
mes d'armes  et  les  ëcuyers  qui  venaient  de  rompre  les 
liens  de  la  discipline.  Tranquilles  sur  ce  point,  les  gens 
sages  du  conseil  crurent  couper  court  aux  désordres, 
enfantés  déjà  par  la  mésintelligence  des  oncles  du  roi , 
en  avançant  l'époque  de  l'émancipation  de  Charles  YI  : 
le  duc  d'Anjou  ne  put  s'y  opposer.  Un  motif  semblable 
lit  décider  qu'on  procéderait  sans  délai  au  sacre  du  roi. 
L'approche  d'une  cérémonie  auguste ,  regardée  ordinai- 
rement  comme  le  prélude  d'un  avenir  prospère,  semblait 
alarmer  les  esprits  au  lieu  de  les  calmer.  Le  connétable, 
ayant  pris  le  petit  nombre  de  soldats  rassemblés  dans 
Paris,  s'assura  delà  route  de  Reims,  que  des  partis  armés 
interceptaient  audacieuseitient,  et  mena  le  monarque 
jusqu'au  lieu  de  sa  consécration:  c'est  ainsi  que  saint 
Louis,  menacé  par  des  rebelles,  arriva  à  Reims  sous  la 

25. 
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protection  d'un  autre  connétable,  Mathieu  de  Montmo- 
rency. On  étala  dans  cette  cérémonie  toute  la  pompe  dont 
ce  siècle  était  susceptible:  Olivier,  le  baron  le  plus  opu- 
lent du  royaume,  se  fit  remarquer  par  son  faste.  Selon 
l'usage,  un  festin  d'apparat  suivit  la  cérémonie  du  sacre  : 
le  roi  était  assis  au  banquet  avec  les  princes  de  sa 
famille;  Clisson  lui  servi  t.  les  plats,  armé  de  pied  en 
cap,  et  monté  sur  un  haut  destrier.  La  capitale  célébra 
l'heureux  événement  du  sacre  par  des  réjouissances.  La 
chevalerie  composa  des  tournois  :  Clisson  s'abstint  de 
rompre  des  lances ,  ce  qui  prouverait  que  les  grands 
officiers  de  la  couronne  commençaient  à  sentir  qu'ils 
pouvaient  compromettre  la  dignité  de  leur  caractère  en 
livrant  leur  personne  aux  hasards  d'un  combat  simulé , 
où  souvent  l'adresse  triomphait  du  courage. 

Clisson,  exerçant  la  charge  de  connétable,  la  pre- 
mière de  l'Etat,  aurait  pu  chercher  à  gagner  l'afTectioii 
du  duc  d'Anjou,  afin  de  parcourir  sans  obstacle  la  vaste 
carrière  ouverte  à  son  ambition;  telle  ne  fut  pas  sa  ce»* 
duite  :  il  s'unit  étroitement  à  Louis  de  Bourbon  et  à  En- 
guerand  de  Cpuci,  les  sages  de  l'époque,  pour  arrêter  « 
les  oncles  paternels  du  roi  dans  leurs  funestes  écarts. 
Grâce  aux  efforts  de  ce  noble  triumvirat,  le  royaume  y 
quoique  agité  dans  l'intérieur,  prit'aux.yeux  de  l'Europe 
une  attitude  si  respectable,  que  Montfort,  désespérant 
de  se  soutenir  dans  le  duché  sans  l'agrément  de  la  France,  ' 
rompit  les  liens  qui  l'unissaient  aux  Plantagenet,  et  de- 
manda comme  une  faveur  dé  cdhclure  utie  paix  défini- 
tive :  il  vint  à  Paris  et  rendit  hommage  au  roi,  le  27  sep-     . 
tembre  i38i.  Ce  prince  saisit  un^  occasion  aussi  favo- 
rable pour  obtenir  quelque  arrangement  de  Clisson,  dont 
l'animosité  lui  paraissait  encore  plus  redoutable  depuis 
que  ce  vassal  exerçait  la  plus  haute   charge  de  l'Etat.  ' 
Celte  alliance,  ou  plutôt  cette  réconciliation,  se  con— 
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somma  par  an  traité  authentique  signé  le  lo  juillet  i38i  : 
le  connétable  jura  d'être  bon ,  vrai  et  loyal  allié  de  Mont- 
fort  y  contre  tous,  excepté  le  roi  de  France;  le  duc,  de  son 
côté,  jura  d'être  hon^  loyal  seigneur^  et  allié  bienveillant 
de  Clisson. 

Le  connétable  continua  à  déployer  une  énergie  sou- 
tenue ,  et  redoubla  de  soins  pour  rallier  autour  du  trône 
les  vrais  amis  de  la  patrie,  afin  de  la  garantir  des 
dangers  auxquels  l'exposait  la  coupable  incurie  des  trois 
régents  qui  présidaient  à  ses  destinées.  Le  jeune  sou- 
verain manifestait  dans  ses  jeux  une  ardeur  martiale. 
Charles  Y,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  mit  à  une 
épreuve  digne  d'un  roi  de  France.  Ayant  fait  placer  de- 
vant son  fils  un  riche  diadème  à  côté  d'un  casque  sans 
panache  et  sans  ornement ,  il  lui  permit  de  choisir 
entre  ces  deux  présents  :  le  jeune  homme  se  précipita 
sur  le  casque  ;  il  voulut  que  désormais  une  armure 
complète  fût  suspendue  aux  colonnes  de  son  lit  :  chaque 
matin  c'était  le  premier  objet  qui  frappait  ses  regards. 
On  conçoit  que,  devenu  roi,  il  dut  distinguer  principa- 
lement celui  qui  succédait  à  la  gloire  et  à  la  dignité  de 
Duguesclin.  La  guerre  vint  offrir  à  Olivier  les  moyens 
de  justifier  l'espèce  d'admiration  que  Charles  Yl  pro- 
fessait pour  son  expérience  dans  l'art  militaire» 

Les  Flamands,  toujours  féroces  etindomptaUes,  au- 
raient eu  besoin  d*être  régis  par  un  prince  appliqué, 
ferme  et  vigilant.  Louis  III  de  Mâle  ne  brillait  par  aur- 
cune  de  ces  qualités;  prodigue ,  livré  à  ses  plaisirs ,  il 
ne  mettait  aucune  mesure  dans  la  levée  des  impôts  :  il 
s'ensuivit  des  contestations  fort  orageuses  entre  le  comte 
et  ses  sujets  ;  elles  amenèrent  une  insurrection  ,  qui 
éclata  à  l'instigation  de  la  classe  du  tiers-état,  bien  plus 
nombreuse  et  bien  plu^  riche  que  celle  de  la  noblesse. 
Les   troupes  du  souverain  ne  purent  tenir  contre  les^ 
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rebelles ,  et  lui-même  se  vit  poursuivi  avec  acharne-* 
ment.  Un  jour  le  danger  le  contraignit  de  se  jeter  dans 
la  chaumière  d'une  pauvre  femme  demeurant  au  bout 
d'un  des  faubourgs  de  Gand  !  et  Me  connaissez-vous  ?  loi 
demanda-t-il  tout  éperdu. — Oui,  seigneur,  répondit-elle; 
j*ai  plusieurs  fois  demandé  l'aumône  à  la  porte  de  votre 
palais.  »  Cette  femme  le  cacha  dans  le  lit  de  ses  en- 
fants. (Meyer.) 

Louis  de  Mâle ,  vassal  de  Charles  VI ,  et  beau-père 
du  duc  de  Bourgogne,  devait  naturellement  chercher 
un  refuge  en  France,  et  y  trouver  des  défenseurs.  Les 
Flamands  sommèrent  le  roi  en  termes  ridicules  d'ex- 
pulser de  ses  terres  le  fugitif,  menaçant  le  monarque  de 
leur  colère,  en  cas  de  refus.  La  guerre  fut  donc  décidée, 
on  s'y  prépara  de  part  et  d'autre.  Glisson  présida  à 
toutes  les  dispositions;  il  possédait  cet  esprit  d'ordre  et 
de  détail  si  rare  à  cette  époque ,  et  que  l'on  aurait  pa 
croire  incompatible  avec  son  caractère  bouillante  De 
leur  côté,  les  Belges  prirent  les  mesures  les  plus  conve- 
nables pour  résister  aux  armes  de  la  France  :  ils  mon- 
traient une  résolution  courageuse ,  accompagnée  néan- 
moins d'une  jactance  qui  dégénérait  parfois  eu  démence. 

Au  moment  de  l'insurrection ,  les  Flamands  choisi- 
rent pour  chef  Piètre  Dubois  :  celui-ci ,  ne  pouvant 
supporter  seul  un  si  pesant  fardeau ,  désigna  à  ses  con- 
citoyens Philippe  Artevelle  comme  capable  de  le  se^ 
conder  danë  ses  fonctions.  On  élut  en  tumulte  Philippe 
Artevelle,  fils  de  celui  que  les  Gantois  avaient  massacré 
en  i34!i  ;  il  prit  le  titre  de  régent  de  Flandres*  La  fin 
tragique  de  son  père  ne  Je  rendit  pas  plus  sage  x  on  re- 
marquait en  lui  moins  de  courage  que  d'audace,  l'instinct 
lui  tenait  lieu  de  talents.  Il  réussit  à  capter  la  faveur  des 
basses  classes ,  et  devint  en  peu  de  temps  si  puissant, 
que  Piètre  Dubois  crut  devoir  lui  céder  le  pas,  sans 
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chercher  à  faire  naître  une  rivalité  dont  les  suites  pou- 
vaient devenir  fatales  à  la  cause  commune.  Ce  Piètre 
Dubois  I  trèsH^iche  marchand  de  laitte ,  était  un  homme 
de  sang,  qui,  tout  en  défendant  les  droits  du  peuple  » 
pensait  qu'on  ne  pouvait  le  conduire  que  par  la  terreur  : 
«  SoyeE  fier  et  cruel ,  disait-il  saûs  cesse  à  Artevelle  , 
les  Flamands  veulent  être  menés  ainsi  :  on  ne  doit  tenir 
compte  de  la  vie  des  hommes ,  ni  en  avoir  plus  de  pitié 
que  des  aloaettes  qu'on  prend  dans  la  saison  pour  les 
manger«  »  (Froissard.)  Ce  Louis  de  Mâle ,  contre  lequel 
la  Flandres  se  soulevait ,  n'avait  jamais  manifesté  de 
pareils  sentiments  à  Tégard  de  ses  sujets.  Artevelle  se 
montra  docile  à  ces  leçons  :  te  premier  acte  de  son 
autorité  fut  d'ordonner  le  massacre  de  douze  vieillards- 
qu'on  lui  signala  pour  avoir  diri^gé  le  rassemUement  po- 
pulaire au  milieu  duquel  Jacques  Artevelle  fut  mis  en> 
pièces.  Philippe  organisa  la  Flandres  en  confédérations 
subdivisées  par  profession.  Chaque  ville  dut  fournir  un 
contingent  proportionné  à  sa  population  et  à  ses  ma*- 
nu  factures  :  c'était  le  système  féodal  appliqué  à  une 
autre  classe  de  gens»  La  chevalerie,  ayant  abandonné  se» 
domaiaes,  formaituncorps  de  troupes  assez  respectable, 
et  se  tenait  sar  les  frontières  afin  de  ^voriser  l'entrée  des. 
soldats  de  Charles  VL 

En  France  Clisson  achevait  l'organisation  des  forces^ 
destinées  à  poursuivre  cette  expédition  :  une  masse  con-^ 
sidérable  de  léodaux  composait  le  corps  principal.  Le- 
connétable  ayant  ramassé  tous  les  aventuriers,  restes 
des  compagnies  licenciées ,  les  rq)laça  sous  le  joug  de 
la  discipline ,  et  sut  les  y  retenir  :  avant  lui  Duguesclia 
y  était  parvenu ,  par  le  respect  et  l'affection  qu'il  ins* 
pirait  à  ces  hommes  farouches^  Olivier  y  parvint  en 
déployant  envers  eux  une  inHexible  sévérité* 

Les  légions  seigneuriales  accourues  de  toutes  les  pc»- 
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vinces  se  réunirent,  sous  les  murs  de  Paris,  anx  troupes 
soldées  :  le  jeune  monarque  annonça  l'intention  de  mar« 
cher  à  la  tête  de  l'armée,  voulant,  disait-il,  prendre 
de  Clisson  les  premières  leçons  de  la  guerre.  En  Teilu 
des  prérogatives  de  sa  charge  ,  Olivier  devait  exercer  le 
commandement  suprême;  il  le  céda  au  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  paraissait  le  lui  envier  :  Iç  connétable  se  réserva 
néanmoins  la  conduite  des  opérations  ;  il  s'adjoignit  des 
hommes  capables  de  le  seconder ,  Enguerand  de  Couci, 
Louis  de  Bourbon,  les  maréchaux  de  Sancerre  et  de 
Blainville. 

Le  dix-huitième  jour  d'août  i38a,  Charles  VI  alla 
prendre  k  Saint-Denis  l'oriflamme,  qu'il  remit  ensuite 
à  Pierre  de  Yilliers,  qui  dans  un  âge  fort  avancé  avait 
conservé  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Clisson  envoya 
d'abord  quelques  divisions  qui  se  jetèrent  dans  Oude- 
narde,  défendu  contre  les  insurgés  par  la  chevalerie 
de  l'Artois  :  on  distinguait ,  parmi  ces  bannerets  ,  les 
sires  de  Wàvrin ,  de  Tilly,  de  Rebecque ,  de  Bryas, 
de  Sainte-Aldegonde,  d'AwerouIt,  d'AUevaigne,  de 
Waroquier,  deCoupigny,  de  Tramecourt ,  du  Bos,'Ne- 
donchel,  de  Croï,  de  Salperwick,  de  Cantdeu,  etc. 
Le  gros  de  l'armée  se  mit  en  route  le  i5  du  mois  de 
septembre  i38a. 

Les  Français ,  divisa  en  trois  corps ,  atteignirent  les 
frontières  vers  la  fin  d'octobre.  Le  connétable  employa 
quinze  jours  à  établir  sa  ligne  d'opérations  :  il  prit  la 
ville  de  Lens  pour  point  central  ;  le  roi  et  la  réserve  se 
portèrent  sur  cette  place  le  lo  novembre  i389.  Au  bout 
de  quelques  jours  de  repos  l'armée  se  rapprocha  de 
Lille ,  où  devaient  se  concentrer  les  milices  du  Hainaut 
et  les  partisans  de  Louis  de  Mâle.  Une  pluie  conti- 
nuelle dégradait  les  chemins  :  le  (rajet  de  Lens  à  Lille 
offrit  de  graves  difficultés ,  on  marchait  dans  la  terre 
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délayée  ;  une  brise  glaciale  succédait  à  Teau  qui  tom- 
bait  par  torrents.  Le  jeune  Charles  VI  supporta  du  plus 
grand  sang-froid  cette  rude  épreuve  de  la  guerre  9  grâce 
à  Glisson ,  qui  soutenait  sa  résolution  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  discours.  Les  barons,  au  contraire, 
murmuraient  hautement  de  ce  que  l'on  exposait  à  de 
seniblables  fatigues  un  roi  âgé  de  quinze  ans;  mais 
Charles  VI  écoutait  les  mâles  exhortations  d'Olivier  bien 
mieux  que  les  plaintes  intéressées  des  courtisans  :  ce  Oil, 
oil ,  leur  disait-il ,  qui  oncques  rien  n'entreprint ,  rien 
«  n'acheva  (i).  »  Enfin  on  arriva  aux  portes  de  Lille; 
l'armée  traversa  cette  ville  sans  s'y  arrêter,  et  allacam* 
per  à  Pabbaye  des  Marquettes ,  près  la  Deule ,  rivière 
dont  le  débordement  avait  retardé  la  marche  des  trou- 
pes. Le  roi  trouva  réunies  sous  les  murs  de  cette  cité 
les  milices  delà  Picardie,  du  Hainaut  et  du  comté  de 
Flandres  |>Ciîsson  organisa  ces  diverses  levées  en  divi- 
.sions ,  et  leur  donna  pour  commandant  quelque  feuda* 
taire  de  haut  lignage  :  outre  les  duca  d'Orléans,  de 
Bourgogne,  de  Berri,  de  Valois^  de  La  Marche,  de  Bour- 
bon ,  on  voyait  au  premier  rang  le  prince  de  Salm , 
le  comte  d'Albret ,  Jean  de  Hongrie ,  f  lorent  de  JBol- 
lande ,  Gaston  de  Castille ,  don  Juan  de  Portugal  »  enfin 
Charles,  duc  de  Lorraine,  qui  dans  sa  jeunesse  combat- 
tit à  Poitiers  auprès  du  roi  Jean.  L'empressement  que 
ces  princes  étrangers  mettaient  à  partager  les  dangers 
de  cette  campagne  d'hiver,. attestait  que  les  preux  de  la 
chrétienté  ne  cessaient  de  regarder  la  France. comme 
une  école  de  tactique  et  de  vaillance. 

Le  conseil  du  roi  mit  en  délibération  s'il  fallait  com- 
mencer par  forcer  les  passages  de  la  Lys  :  on  àavait  quQ 
ceux  de  Comines  et  de  Warneston  étaient  défendus  par 

(i)  Froissard,  liv.  II. 
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de  nombreases  phalanges.  Enguerand  de  Couci  proposa 
d'abandonner  ia  Lys ,  de  se  diriger  par  an  moavemeni 
de  flanc  versToumay,  d'y  sauter  TEscaut,  et  d'entrer  par 
ce  point  dans  le  cœur  du  pays.  Olivier  combattit  cette 
opinion  en  disant  qu'il  semblait  plus  sage  de  franchir  la 
Lys  et  de  marcher  ensuite  sur  Ypres  ^  Bruges  et  Gand , 
les  principaux  foyers  de  Tinsurrection* 

Le  connétable  partagea  Tarmée  expéditionnaire  en  trois 
corps  bien  distincts ,  qui  devaient  s'échelonner  et  se 
réunir  dans  le  cas  où  les  Belges  opposeraient  des  obsta*- 
cles  trop  sérieux  aux  efforts  des  premières  divisions.  Si 
Ton  en  croit  les  détails  donnés  par  le  moine  de  Saint- 
Denis  )  contemporain  de  Charles  YI ,  et  bien  pbis  véri*- 
dique  que  Froissard ,  le  troisième  corps  fut  chargé  de 
garder  les  bagages ,  les  malades  et  les  chevaux  de  toute 
l'armée  :  il  ae  formait  de  aoo  hommes  d'armes  et  de  s^ooa 
archers  ou  varlets;  on  voyait  à  sa  tète  I%c0mte  d'Ar- 
tois ,  les  sires  d'Harcourt  ^  de  ChâttUon ,  de  Saint-Pol  , 
et  Miles  Dormans  ^  évéque  de  Beau  vais  et  chancelier  de 
France^  Tout  propriétaire  de  fief  devait  le  service  mili- 
taire ,  aucune  profession  n'en  dispensait.  Le  corps  du 
centre ,  au  milieu  duquel  marchaient  Charles  YI  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  regardé  comme  gén&'alissime  j  se  com- 
posait de  5,000  hommes  d'armes  (ao^ooo  soldats),  4fOOO 
arbalétriers  communaux ,  et  6,000  Génois.  Depuis  Phi-^ 
lippe-le-Bel  la  France  tenait  à  sa  solde  quelques  bandea 
de  ces  Italiens*  Ceux-ci  étaient  encore  commandés  par 
l'atné  de  la  maison  de  Grimaldi ,  si  fertile  en  guerriers- 
valeureux. 

L'avant  -  garde ,  formée  de  l'élite  de  la  chevalerie , 
suivait  les  ordres  d'Enguerand  de  Couci,  à  qui  on  donna 
pour  lieutenants  le  maréchal  de  Sancerre ,  les  sires  de 
Rohan ,  de  Saimpi ,  d'Albret ,  d'Âci ,  Raoul  de  Renne- 
val  ,  de  Saint-Just ,  Arthur  de  Hesdin  ,  Bourdes ,  Lon- 
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gueville,  de  Sully,  de  Lestouet,  Olivier  Duguesclin  , 
frère  de  Bertrand ,  La  Trémouille ,  Maurice  de  Trési- 
guidi.  L'avaot^garde  se  faisait  précéder  du  sire  de  Ram- 
bure,  qui  ouvrait  les  chemins  avec  1,000  travailleurs. 
Le  premier  corps  était  spécialement  chargé  d'emporter 
le  pas  de  Gomines;  le  connétable  voulut  raccompagner,, 
jaloux  de  diriger  une  opération  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  campagne* 

Les  Français  s'ébranlèrent  une  seconde  fois,  le  3 
novembre  i38a«  L'arrière^gàrde  fit  halte  au -^  delà  de 
l'abbaye  des  Marquettes  ;  les  deux  premiers  corps  s'a- 
vancèrent en  se  déployant  dans  la  plaine  du  Qoesnoy  : 
celui  du  roi  s*y  arrêta.  Clisson,  à  la  tête  de  l'avant^gardef 
poursuivant  sa  route ,  joignit  la  rive  droite  de  la  Ly^^  et 
la  remonta  jusqu'à  Gomines  :  le  pont  était  rompu»  et  le 
passage  défendu  par  9,000  hommes ,  que  commandait 
Piètre  Dubois.  On  apercevait  sur  la  rive  opposée  ce  dief , 
la  hache  à  la  main  ;  il  provoquait  les  Français  par  de 
grossières  injures.  Quoique  le  pont  fût  coupé^  le  canxié« 
table  tenta  cependant  dépasser  soit  sur  les^ébris  des  ar-» 
ches,  soit  à  travers  la  chaussée  brisée  :  il  s'y  élança  up  des 
premiers,  afin  de  donner  l'exemple  aux  siens  )  mais  une 
grêle  de  traits  abattit  tous  ceux  qui  l'accompagnaient* 
Jugeant  le  passage  impraticable  sur  ce  point,  il  dépêcha 
le  sire  de  Bourdes  au  duc  de  Bourgogne  pour  l'exhorter 
à  ne  pas  se  porter  en  avant ,  attendu  que  des  obstacles 
matériels  l'empêchaient  d'avancer;  ((D'où  vient  cette 
rivière  P  demanda  le  connétable  aux  gens  du  pays  qui 
l'entouraient.  —  De  Lisbourg ,  lai  répondit-on. —  Puis- 
qu'eUe  a  un  commencement ,  nous  la  passerons  bien.  » 
11  voulait  dire  qu'en  remontant  vers  sa  source  on  finirait 
par  rencontrer  un  gué,  puisque  le  nombre  des  affluents 
diminuerait  graduellement.  Ceci  est  tout  simple  :  ce- 
pendant les  historiens  modernes  ont  interprété  d'une 
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toute  autre  manière  les  paroles  de  Qisson,  rapportées  par 
Froissard. 

Olivier  resta  de  sa  personne  en  face  de  Comines,  dé- 
terminé à  rebâtir  le  pont  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  il 
détacha  les  sires  de  Saimpi ,  de  Rohan ,  de  Malestroit  , 
de  Roye,  de  Belleperche,  avec  i,5oo  hommes ^  en  les 
chargeant  de  sonder  la  rivière  au-dessus  de  lui  jusqu'à 
Pembouchure  de  la  Deule. 

Saimpi  et  les  autres  explorateurs  se  trouvèrent  en 
moins  d^une  heure  hors  de  vue  de  Clisson  et  des  Fla- 
mands de  Gomines,  qui  observaient  soigneusement  les 
démarches  des  Français.  Leurs  recherches  furent  sans 
résultat  ;  les  eaux ,  très-hautes  dans  ce  moment ,  cou- 
vraient les  gués;  enfin  ils  revenaient  tristement  an  eamp, 
lorsque  quelques  barques  s'ofirirent  à  leurs  regards^Ayanl 
remonté  la  Deule  depuis  Lille ,  elles  étaient  entrées  dans 
la  Lys  :  ces  barques  portaient  les  bagages  de  l'armée. 
Saimpi ,  frappé  d'une  heureuse  inspiration ,  les  arrête  , 
et  imagine  de  les  réunir  pour  établir  un  pont  de  ba* 
teaux  :  le  banneret  se  jette  dans  une  de  ces  barques  j 
assez  fragile ,  y  plante  son  pennon ,  et  atteint  la  rive 
opposée,  en  compagnie  de  neuf  chevaliers  ou  éeuyers  ^ 
il  attache  ensuite  de  fortes  cordes  aux  arbres  qui  bor- 
daient la  grève,  et  renvoie  Tesquif.  Les  autres  chevaliers 
ont  vu  que  Saimpi  avait  franchi  la  rivière  r  ils  se  pré- 
cipitent sur  leurs  barques  pour  aller  le  rejoindre  ;  mais 
ces  frêles  moyens  de  transport ,  surchargés  par  la  foule 
de  ces  bouillants  guerriers,  menacent  de  s'engloutir 
avec  eux  :  le  secours  des  cordes  devient  indispensable. 
Grâce  à  cet  auxiliaire ,  on  maintient  les  embarcations 
en  travers  de  la  rivière ,  sans  crainte  qu'elles  soient  em* 
portées  par  le  courant.  Enfin ,  au  bout  de  deux  heures 
de  travail,  Saimpi  et  les  siens  ont  tous  passé  la  Lys  avant 
la  nuit. 
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Le  connétable,  instruit  vaguement  de  ce  qui  se  prati- 
quait sur  la  rivière ,  à  une  lieue  de  lui ,  envoya  le  sire 
de  Rieuxpour  s'assurer  du  fait.  Le  banneret,  joyeux  de 
remplir  un  pareil  message ,  part  comme  un  trait,  suivi 
de  quarante  chevaliers;  il  arrive  au  moment  où  les 
derniers  Bretons  allaient  toucher  le  bord  opposé  :  ou- 
bliant sa  mission ,  il  abandonne  son  cheval  à  ses  écuyers, 
prend  une  barque ,  et  rejoint  ses  compagnons  d'armes. 
Le  sage  Louis  de  Sancerre  avait  d'abord  voulu  empêcher 
Saimpi  de  se  hasarder  dans  une  pareille  entreprise;  mais, 
l'y  voyant  engagé ,  il  crut  que  l'honneur  lui  faisait  une 
loi  de  partager  le  danger.  Ce  baron  se  mit  dans  un  ba- 
telet  qui  pouvait  contenir  à  peine  trois  personnes ,  et 
franchit  la  Lys  avec  les  sires  de  Renneval  et  de  Hangest. 
Cependant  la  violence  du  courant  finit  par  désunir  les 
barques  et  en  entraîna  la  majeure  partie ,  de  sorte  que 
tous  ces  imprudents  chevaliers  se  trouvaient  étrangement 
compromis;  car,  séparés  de  l'armée,  ils  ne  pouvaient  en 
recevoir  aucun  secours,  et  les  Flamands  de  Piètre  Du- 
bois ne  devaient  point  tarder  de  les  apercevoir. 

Glisson  ,  informé  de  l'événement,  jugea  Saimpi  et  les 
autres  chevaliers  perdus  sans  retour  :  afin  de  retarder 
leur  ruine  et  d'inquiéter  les  Flamands ,  il  fit  entrer  dans 
l'eau  les  archers  génois ,  en  leur  prescrivant  d'exécuter 
sans  interruption  des  décharges  de  traits;  lui-même 
s'avança ,  à  la  tête  des  travailleurs  ,  sur  les  débris  du 
pont ,  afin  de  le  rétablir.  Cette  manœuvre  réussit  :  les 
Flamands,  ainsi  occupés  de  front,  ne  se  doutaient 
point  de  ce  qui  se  passait  sur  leur  flanc  ;  mais  la  terreur 
d'Olivier  augmenta  bien  davantage  lorsqu'on  lui  montra 
les  audacieux  Français  ,  qui  s'avançaient  bannières  dé- 
ployées le  long  de  la  rivière,  pour  aller  attaquer  les  Belges 
postés  àComines,  et  six  fois  plus  nombreux.  Le  connétable 
accusait  Sancerre  et  lui-même  de  la  ruine  de  ces  vaillants 
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hommes ,  qui  marchaient  à  une  perte  certaine  :  c'était 
l'élite  de  son  armée,  a  Ah  !  Rohan ,  ah  !  Saîmpi ,  ah  ! 
Laval ,  ah  I  Rochefort ,  s'écriait  -  il  en  courant  sur  le 
rivage ,  je  ne  vous  reverrai  plus!  » 

Les  ennemis ,  aussi  étonnés  que  le  connétable ,  res- 
tèrent pétrifiés  à  cet  aspect.   Piètre  Dubois  fut  d'avis 
d'attendre  les  Français  ;  son  camp  s*étendait  sur  le  revers 
d'un  coteau  :  le  chef  des  Flamands  craignait ,  en  aban- 
donnant ses  quartiers  pour  aller  au-devant  de  Saimpi , 
de  laisser  à  Clisson  la  faculté  de  franchir  le  passage  du 
côté  du  pont ,  et  de  le  prendre  en  queue  pendant  que 
les  autres  bannerets   l'attaqueraient  de  front.  La  nuit 
le  surprit  dans  cette  perplexité  :   on  garda  de  part 
et  d'autre  ses  positions  respectives.  Les  Français    de 
Sancerre ,  comprenant  la  grandeur  du  danger  qui  les 
menaçait ,  restèrent  dans  les  marais ,  debout ,  le  cas- 
que en  tête  et  l'arme  au  poing,  sous  une  pluie  conti- 
nuelle. Saimpi  et  quatre  de  ses  écuyers  quittèrent  seuls 
leurs  rangs,  pour  tâcher  d'observer  au  milieu  des  ténè- 
bres les  mouvements  de  l'ennemi.  Pendant  cette  nuit 
si  terrible ,  Clisson  ,  n'ayant  qu'une  seule  pensée  ,  celle 
/de  sauver  les  bannerets  si  malheureusement  engagés, 
redoubla  de  soins  afin  d*exciter  le  zèle  des  travailleurs 
découragés ,  et    fit   des  efforts  inimaginables  dans    le 
but  d'établir  une  espèce  de  chaussée  au  moyen  des  dé- 
bris du  pont  ,  rassemblés  péniblement.  De  son  côté. 
Piètre  Dubois  et  ses  lieutenants  décidèrent  d'aller  fondre 
sur  les  Français ,  bien  avant  le  jour,  afin  de  les  accabler 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Les  chefs 
flamands  avaient  appelé  au  conseil  une  espèce  de  devi- 
neresse ,   nommée  Marie  Gertrude ,  amazone  ignoble  , 
mais  qui  n'était  pas  dépourvue  d'énergie.  Gertrude  pro- 
mit de  paralyser  les   bras  des  Français  au  moyen  de 
ses  maléfices  ,  et  de  leur  ôter  la  faculté  de  se  servir  de 
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leurs*  armes  :  elle  s'oQrit  de  marcher  à  la  tête  des  assail- 
lants. Les  Flamands ,  sous  la  conduite  de  cette  femme  ^ 
se  mirent  en  route.  Le  vigilant  Saimpi ,  qui  s'était  coulé 
le  long  de  la  Lys,  les  entendit  s'avancer;  il  revint  avertir 
les  autres  chevaliers.  Outre  Saimpi  et  le  maréchal  de 
Sancerre ,  on  distinguait  parmi  eux  les  sires  de  Rohan , 
de  Montmorency ,  de  Rieux ,  de  Halestroit ,  de  Laval , 
de  Longueville,  Olivier  Duguesclin,  de  Ghambord,  de 
Bellièvre,  Desban*es,  Renaud  de  Thouars,  Pousanges, 
Rochechouart ,  Gauthier  du  Parc ,  Angest,  Beaumanoir, 
Ghâteaumorand,  Robert  de  Damas,  de  Saint- Priest , 
Robert  de  Chalus ,  Gaucher  de  Passac  :  ces  six  derniers 
faisaient  partie  de  l'hôtel  du  duc  de  Bourbon. 

Ces  Français  résolurent  de  former  un  épais  bataillon, 
faisant  face  de  tous  côtés,  en  se  rapprochant  le  plus  pos- 
sible de  la  rivière,  de  manière  que  le  flanc  droit  ne  pût 
être  tourné:  ils  se  servaient  d'une  arme  terrible,  adoptée 
depuis  dix  ans  ;  c'était  une  épée  beaucoup  plus  forte 
que  les  anciennes,  aussi  effilée  ,  et  d'une  trempe  supé- 
rieure :  on  les  nommait  communément  fer  de  Bor^ 
deaux  (i),  parce  qu'elles  se  fabriquaient  dans  cette 
ville;  les  chevaliers  la  maniaient  avec  une  adresse  sur- 
prenante, et  en  usaient  pour  frapper  l'ennemi  aux  en- 
droits les  plus  sensibles  du  corps. 

Les  Flamands,  au  nombre  de  7,000,  précédés  de 
Marie  Gertrude  portant  la  bannière  de  saint  Georges , 
patron  des  tisserands ,  volaient  à  une  victoire ,  suivant 
eux  infaillible.  Ils  trouvèrent  les  Français  plus  tôt  que 
leurs  chefs  n'avaient  cru  les  rencontrer;  ils  cherchèrent 
d'abord  à  les  entourer,  mais  les  ténèbres  épaisses  qui 
couvraient  l'horizon  rendaient  impraticable  l'exécution 
de  ce  dessein  :  on  les  reçut  si  vigoureusement^  que  quan- 

(ï)  Froissard  ,  liv.  11. 
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tité  des  leurs  restèrent  sur  place  de  ce  premier  choc  :  la 
devineresse  fut  tuée ,  en  dépit  de  ses  maléfices.  Piètre 
Dubois,  percé  de  plusieurs  coups  d'épée,  tomba  éva- 
noui entre  les  bras  de  ses  varlets,  qui  l'enlevèrent  très- 
difficilement.  Cet  échec  rebuta  les  Flamands  :  ils  recu- 
lèrent quelques  pas  pour  se  former  de  nouveau  en  pha* 
lange  serrée.   Louis  de  Sancerre  ne  leur  en  donna  pas 
le  temps  ;  il  se  porta  brusquement  en  avant  :  les  Fran- 
çais deviennent  à  leur  tour  assaillants;  ils  poussent  à  la 
fois  les  cris  de  cent  bannières^  et  d'une  force  telle  que 
le  connétable  les  entend  distinctement  de  l'autre  rive  : 
l'obscurité  profonde  qui  enveloppait  la  scène  l'empê- 
chait de  distinguer  ce  qui  se  passait ,  mais  les  cris  lui 
apprirent  que  l'on  en  était  venu  aux  mains.  Clisson,  re- 
gardant ces  bruyantes  clameurs  comme  le  signal  de  la 
défaite  des  siens,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  ce  Adres- 
sons au  Ciel  nos  prières,  puisque  des  obstacles  invin- 
cibles nous    empêchent  de  secourir  nos  malheureux 
amis.  )>  Cependant ,  contre  son  attente ,  Louis  de  San- 
cerre et  Saimpi  battaient  leurs  adversaires.  Les  chemises 
de  mailles  que  portaient  les  Flamands  ne  les  garantis- 
saient point  des  coups  de  la  redoutable  épée  des  Fran- 
çais :  l'alternative  de  vaincre  ou  de  mourir,  Tespoir  d'un 
beau  triomphe,  avaient  doublé  la  force  des  chevaliers. 
Les  Flamands ,  épouvantés  de  se  voir  attaquer  par  des 
hommes  qu'ils  ne  doutaient  point  d'accabler  sans  peine, 
hésitent ,  reculent  au  milieu  des  gémissements  de  leurs 
gens:  les  Français  les  suivent  dans  ce  mouvement  rétro-  ^ 
grade,  sans  se  désunir.  Enfin  la  première  clarté  du  jour 
leur  montre  non-seulement  les  avantages  qu'ils  avaient 
remportés  en  deçà  de  la  rivière ,  mais  encore  ceux  que 
Clisson  venait  de  s'assurer  au  pont  de  Comines.  Le  con- 
nétable, ne  pouvant  supporter  la  pensée  d'être  réduit 
à  n'offrir  que  des  vœux  stériles   à   ses   braves  conipa- 
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gnons  d'armes ,  avait  donné  une  troisième  fois  le  signal 
de  l'attaque  du  pont,  en  permettant  à  chacun  de  tenter 
le  passage  de  la  rivière ,  même  à  la  nage ,  si  on  le  ju- 
geait praticable;  une  partie  de  l'avant-garde  adopta  ce 
moyen,  et  atteignit  l'autre  bord.  Olivier  sauta  sur  les 
ruines  des  arches,  et  s'y  maintint;  ses  soldats  entraî- 
nèrent des  poutres  à  force  de  bras,  et  les  lancèrent  au 
travers.  Clisson,  ayant  surmonté  tous  les  obstacles,  par- 
vint à  la  rive  opposée  au  milieu  d'une  grêle  de  traits  ;  il 
fit  entendre  à  son  tour  le  cri  de  sa  bannière ,  auquel  ré- 
pondit le  victorieux  Sancerre;  il  envahit  enfin  Comines 
et  tailla  en  pièces  les  Flamands ,  qui  voulaient  y  mettre 
le  feu  :  c'est  sur  les  cadavres  des  ennemis  qu'il  opéra  sa 
jonction  avec  Saimpi,  dont  les  soldats  allaient  expirer 
de  fatigue  et  de  faim  après  le  glorieux  combat  qu'ils  ve- 
naient de  livrer  contre  la  troupe  de  Piètre  Dubois. 

Clisson  envoya  plusieurs  écuyers  annoncer  au  duc 
de  Bourgogne  que  le  pas  de  Comines  avait  été  forcé  :  le 
corps  du  roi  se  mit  en  mouvement ,  laissa  derrière  lui 
les  malades  ainsi  que  les  bagages,  et  franchit  à  son  tour 
la  Lys»  L'armée  française  réunie  s'avança  vers  Ypres  sur 
plusieurs  colonnes;  une  extrême  avant-garde,  comman- 
dée par  le  sire  de  Sainte-Croix ,  éclairait  la  marche  en 
explorant  les  défilés.  Les  habitants  d'Ypres  essayèrent 
de  se  défendre;  mais,  effrayés  de  la  résolution  que  Ton 
mettait  à  les  forcer ,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Le  roi 
prit  gite  dans  la  ville  :  l'armée  s'établit  une  lieue  au- 
delà  ,  sur  l'embranchement  des  trois  routes  de  Gourtray , 
deGand  et  de  Bruges.  Le  connétable  se  borna,  pour  le 
moment,  à  cette  démonstration  préliminaire. 

Cependant  les  Gantois  ,  étonnés   de  la  marche  des 
Français,  que  le  débordement  des  rivières  et  l'intempé- 
rie des  saisons  n'arrêtaient  point,  mandèrent  à  Philippe 
Artevelle  de  lever  le  siège  d*Oudenarde,  et  de  se  hâter 
TOM.   H.  26 
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de  couvrir  lear  ville.  Artevelle  obéit  ;  ayant  laissé  une 
division  ponr  continuer  le  blocus,  il  se  dirigea  vers 
Gand»  suivi  de  a5,ooo  hcmimes,  en  longeant  Tespace  de 
terrain  resserré  entre  TEscaut  et  la  Lys.  On  sait  qu'à  la 
fin  de  l'automne  les  oiseaux  de  proie  changent  de  pa- 
rages pour  échapper  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Le  matia 
qu'Artevelle  leva  ses  quartiers ,  une  nuée  de  corbeaux 
vint  du  côté  d'Oudenarde,  et  se  mit  à  voltiger  sur  la  tète 
des  Belges  :  les  assises  qui  garnissaient  les  remparts 
regardèrent  ceci  comme  un  prodige  ,  et  crièrent  à 
leurs  ennemis  :  a  Allez,  allez  chercher  la  mort,  vous 
servirez  de  pâture  aux  corbeaux  :  les  voyez-  vous  ?  ils 
vous  conduisent  oii  vous  devez  trouver  le  trépas  (i).  » 
Artevelle,  réuni  dans  la  capitale  de  la  Flandres  aux  chefs 
de  la  i^volte,  forma  un  plan  de  campagne  pour  résister 
aux  Français  :  lui  et  ses  collègues  en  arrêtèrent  les  dispo- 
sitions avec  toute  la  légèreté  et  la  présomption  d'hommes 
aveuglés  par  la  passion  et  étrangers  au  métier  des  armes, 
lis  ne  doutaient  point  de  conquérir  la  France  entière , 
et  déjà  s'en  partageaient  les  provinces,  comme  l'em- 
pereur Othon  fit  la  veille  de  la  bataille  de  Bouvines.  Le 
début  fut  d'envoyer  Jacques  Hennequin  défier  le  roi  de 
France  en  termes  grossiers  ;  mais  l'objet  principal  d^' 
cette  mission  était  d*examiner  la  position  de  l'ennemi. 
Artevelle  tira  de  la  seule  ville  de  Gand  10,000  soldats  ; 
au  moyen  de  ce  contingent,  il  forma  une  masse  de  5 0,000 
hommes,  qu'on  devait  conduire  au-devant  des  Français; 
il  attendait  pour  s'ébranler  le  retour  d'Hennequin  :  ce- 
lui-ci arriva  au  bout  de  trois  jours;  il  ne  cacha  point 
au  conseil  que  l'ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  l'armée 
de  Charles  VI,  que  les  généraux  et  les  soldats  lui  avaient 
paru  résignés  à  supporter  patiemment  les  rigueurs  de  la 

(1)  Flandria  Gallicaaa,  liv.  m. 
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saison  pour  mener  l'entreprise  à  une  heureuse  fin.  Ce 
rapport  surprit  Philippe  Artevelle  :  son  assurance  dis- 
parut h  Taspect  d'un  danger  qu'on  avait  brave  haute- 
ment, parce  qu'il  semblait  encore  très^éloigné*  Artevelle 
essaya  même  de  communiquer  ses  craintes  aux  Gantois 
en  leur  montrant,  dans  un  discours  fort  éloquent,  la 
grandeur  du  péril  auquel  ils  s'exposaient  :  cet  homme 
finit  cette  singulière  harangue  par  annoncer  qu'il  partait 
à  l'instant  même  pour  aller  presser  la  venue  des  ia,ooo 
hommes ,  promis  par  les  villes  d'Anvers  e^  de  Malines  ; 
mais  les  Gantois  s'opposèrent  à  sa  sortie.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  échapper,  Artevelle  rappela  toute  sa  résolu- 
tion ,  et  fit  succéder  une  nouvelle  jactance  à  ce  mouve- 
ment passager  de  pusillanimité.  Piètre  Dubois,  que  les 
revers  n'abattaient  point ,  s'était  jeté  dans  Bruges  après 
le  combat  de  Gomines.  Enfin  l'armée  flamande  sortit  de 
Gand,  et  se  dirigea  sur  Courtray,  fi:anchit  la  Lys  dans 
cette  ville,  descendit  la  rivière  jusqu'à  Harlebec  et  prit 
position  sur  un  plateau ,  défendu  de  tous  côtés  par  des 
bouquets  de  bois  et  par  des  ravins  profonds.  De  ce  lieu 
redoutable  Artevelle  pouvait  observer  ses  adversaires, 
et  s'élancer  pour  leur  couper  la  route  de  Gand.  Le 
connétable,  instruit  du  mouvement  décisif  opéré  par 
Ie3  Belges ,  sortis  de  leur  capitale ,  se  hâta  de  lever  le 
camp  de  devant  Ypres,  et  se  porta  à  leur  rencontre  en 
traversant  la  plaine  de  Rollen  ;  il  vint  concentrer  ses 
forces  en  avant  de  Rosebec ,  en  face  de  l'ennemi.  En 
adoptant  pour  guide  le  récit  de  Froissard ,  on  pourrait 
confondre  le  Rosebec  qui  donna  son  nom  à  la  sanglante 
bataille,  avec  un  autre  village  appelé  de  même,  situe  à 
deux  lieues  d'Ypres,  sur  la  route  de  Rollen  :  le  Rosebec 
dont  il  s'agit  se  ti  ouve  à  six  lieues  d'Ypres ,  à  dix  lieues 
sud  de  Gand,  à  une  de  la  Lys,  et  à  égale  distance  de 
Deinse  et  de  Harlebec.  Le  mercredi ,  26  novembre  1882, 
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Olivier  de  Clisson ,  accompagné  de  Tamiral  Jean  de 
Vienne  et  da  sénéchal  de  Langres ,  généraux  expéri- 
mentés, alla  reconnaître  les  Belges,  à  la  faveur  d'un 
épais  brouillard  ;  il  s'approcha  fort  près  de  leurs  retran- 
chements, et  put  juger  de  la  contenance  de  ce  ramas  de 
soldats  improvisés  :  le  connétable  et  ses  deux  lieutenants 
caracolèrent  long-temps  devant  eux  dans  la  plaine  ;  enfin 
une  grêle  de  traits  le  contraignit  à  se  retirer  :  Olivier 
revint  au  camp,  w  Chier  sire,  dit-il  au  roi  en  l'abordant, 
nous  venons  de  voir  les  Flamands  ;  les  varlets  seuls  de 
Tarmée  les  battroient,  »  (Froissard,  liv.  a.  ) 

Comme  on  lavait  prévu ,  les  Flamands  n'abandon- 
nèrent pas  leur  excellente  position  ;  il  fut  décidé  qu'on 
tenterait  le  lendemain  de  les  y  forcer  :  en  conséquence, 
on  fit  les  premières  dispositions  du  combat.  Un  conseil , 
auquel  assistèrent  les  principaux  barons,  fut  tenu  en 
présence  du  roi:  on  convint  de  placer  le  jeune  monarque 
au  centre  de  la  grande  bataille,  composée  de  12,000  féo- 
daux; le  prince  seul  devait  rester  à  cheval  ;  huit  preux 
de  haut  lignage  se  chargèrent  de  garder  le  roi,  et  de  tenir 
la  bride  de  son  destrier  :  on  voulait  que  Charles  VI  pré- 
sidât à  l'action,  sans  être  exposé  néanmoins  à  tomber 
enti'e  les  mains  des  Flamands  ;  chacun  savait  trop  bien 
ce  qu'avait  coûté  la  prise  du  roi  Jean.  Ces  huit  cheva- 
liers furent  Raoul  de  Renneval ,  Le  Bègue  de  Villaines  , 
le  sire  de  Pommiers,  Enguerand  de  Hesdin,  le  vicomte 
d'Acy,  Gui  de  Baveux,  Nicolas  de  Pennet,  Guillaume  de 
Bourdes.  Pierre  de  Villiers,  portant  l'oriflamme,  de- 
vait marcher  en  avant  du  prince,  assisté  de  Robert  de 
Bayeux,  de  Maurice  de  Saucour,  de  Gui  de  jTrésiguidi 
et  du  sire  de  Hangest. 

Le  conseil  se  sépara  dès  qu'il  fit  nuit  :  chaque  ban- 
neret  se  retira  dans  sa  tente.  Charles  VI  retint  auprès 
de  lui  Clisson  :  «  Feu  monseigneur  mon  père ,   dit-il  , 


OLIVIBR    DE  GLISSON.  4^S 

VOUS  aimoit  sur  tout  autre  et  se  fioit  en  vous  ;  et  pour 
Tamour  et  grande  confiance  qu'il  avoit  en  vous,  je 
voudrois  bien  vous  avoir  demain  delez  moi  (  derrière 
moi),  en  ma  compagnie,  et  vous  prie  de  vous  démettre 
pour  ce  jour-là  de  l'office  de  connétable ,  le  cédez  à  un 
autre  pour  que  vous  restiez  delez  moi.  »  Voilà  les  pro- 
pres paroles  que  Froissard  et  l'anonyme  de  St-Denis 
prêtent  à  Charles  VI  j  comment  doit-on  les  interpré- 
ter ?  faut-il  les  regarder  comme  une  preuve  de  la  con- 
fiance que  le  jeune  roi  avait  en  Clisson,  ou  bien  doit- 
on  regarder  ce  discours  comme  étant  dicté  par  le  duc 
de  Bourgogne  ,  qui ,  jaloux  d'Olivier,  voulait  le  réduiie 
à  un  rôle  nul,  afin  de  réserver  à  lui  seul  Thonneur  de 
la  journée?  La  réponse  du  connétable  nous  confirme- 
rait dans  cette  opinion  :  «  Chier  sire ,  dès  le  commen- 
cement de  la  campagne ,  l'armée  est  accoutumée  de  se 
voir  conduite  par  moi;  que  dirait-elle  si  Ton  ne  me 
voyait  plus  à  mon  office  dans  un  beau  jour  de  bataille  ? 
je  suis  certain  qu'il  en  arriverait  mal  à  vos  affaires.  » 
Le  roi  et  ses  oncles  approuvèrent  ces  motifs  :  Clisson 
demeura  libre  de  continuer  ses  fonctions  de  connéta- 
ble ;  Charles  VI  le  congédia  en  lui  disant  :  ce  Au  nom 
de  Dieu  et  de  saint  Denis ,  faites  votre  office;  je  ne  vous 
en  veux  plus  parler.  » 

Les  Flamands  avaient  vu  écouler  la  journée  sans  com- 
battre; ils  en  éprouvaient  un  vif  regret  :  rien  ne  leur 
commandait  de  prévenir  un  ennemi  égal  en  force,  bien 
mieux  armé  et  surtout  plus  habile.  A  défaut  d'expé- 
rience militaire ,  les  Flamands  se  laissaient  guider  par 
rinstinct;  on  voyait  régner  parmi  eux  un  ordre  gro^ 
tesque,  mais  régulier;  ils  étaient  divisés  par  professions., 
par  villes,  et  revêtus  des  habits  aflTectés  à  chaque  métier; 
leurs  diverses  sections  avaient  pris  pour  étendards  les. 
bannières  de  plusieurs  saints ,  les  uns  patrons  des  tis- 
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•erands,  les  autres  des  vanniers,  des  marchands  de 
poisson ,  etc. ,  etc.  Les  barons  et  les  gens  de  souche 
féodale ,  ayant  seul  le  droit  de  se  servir  d'armes,  les 
avaient  toutes  emportées  eli  se  jetant  dans  Oudenarde  ; 
les  artisans  manquaient  principalement  de  cuirasses: 
ils  fabriquèrent  à  la  hâte  des  cuissards  et  des  chapeaux 
de  fer  battu ,  car  les  casques  demandaient  trop  de 
temps  à  confectionnelr ;  ils  se  pourvurent  de  piques, 
de  haches ,  de  bâtons  ferrés ,  et  de  maillets  fixés  au 
bout  de  manches  très  ^  longs»  Les  insurgés  placèrent 
à  l'entrée  de  leurs  retranchements  des  bombardes  qui 
lançaient  des  quartiers  de  pierres  et  des  morceaux  de 
fer  :  ces  machines  âe  mettaient  en  mouvement  au  moyen 
d'une  détente  mécanique  ,  et  non  par  l'explo^on  du 
salpêtre ,  comme  on  le  croit  communément.  Les  Fran«- 
çais  traînaient  auÀsi  avec  eux  un  assez  grand  nombre 
de  ces  bombardes. 

Serrés  autour  de  leurs  chefs ,  les  Flamands  écoutaient 
avidement  des  harangues  grossières  :  i]$  regardaient  Ar- 
tevelle  comme  un  homme  inspiré ,  et  recueillaient  ses 
moindres  paroles.  «Je  veux,  disait-il  sans  cesse,  )e  veux 
que  l'on  tue  tout ,  je  veux  que  l'on  n'épargne  pas  un 
seul  noble  :  nous  ferons  grâce  au  roi ,  c'est  un  enfant , 
il  va  où,  on  le  mène  ;  nous  le  conduirons  à  Gand ,  et 
nous  lui  apprendrons  à  parler  flamand.  Je  vous  le  re- 
pète, il  faut  tuer  tous  les  nobles  :  soyez  persuadés  que 
les  villes  de  Frànice  vous  en  sauront  gré  (i).  »  La  tourbe 
s'animait  à  ces  discours,  et  s'enflammait  à  l'idée  de 
massacrer  en  entier  la  chevalerie  française.  Des  motifs 
l)ien  différents  soutenaient  l'ardeur  des  preux  réunis 
sous  les  bannières  de  Charles  Vî;  c'était  le  désir  de 
venger  aO|Ooo  de  leurs  ancêtres  tafllés  en  pièces  par 

(i)  Buzelin,  Mcyer,  et  toas  les  historiens  de  Flandres. 
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ces  mêmes  Flamands  dans  ces  mêmes  lieux,  l'espoir  de 
se  signaler  sous  les  yeux  du  roi ,  enfin  l'impatience  de 
faire  sentir  la  pesanteur  de  leurs  coups  à  des  ennemis 
dont  ils  savaient  ne  devoir  attendre  aucun  quartier.  A 
ces  motifs,  capables  d'enflammer  tous  les  hommes ,  ve- 
naient se  joindre  des  idéçs  religieuses  non  moins  puis^ 
santés.  Les  Flamands  passaient  pour  schismatiqites  ;  en 
se  révoltant  contre  leur  souverain  ils  s'étaient  déclarés 
partisans  de  l'antipape  Urbain  VI  (i).  Quoique  l'enthou* 
siasme  populaire  parût  unanime  dans  toute  la  Belgi-* 
que  y  û  existait  pamii  ses  habitants  des  mésintelligences 
qui  entravèrent  leurs  opérations  :  ceux  de  Bruges  et  de 
Furnes  menaçaient  d'abandonner  la  cause  de  la  ligue. 
Jacques  Herselan ,  capitaine  brugeois ,  se  mutila  lui- 
même  les  deux  pieds,  afin  d^être  dispensé  de  prendre  part 
au  combat  :  il  revint  à  Gand  pour  soigner  ses  blessures 
(  Buzelin  )• 

Le  roi  d'Angleterre  avait  promis  d'envoyer  c  0,000 
hommes  de  ses  meilleures  troupes,  ainsi  que  plusieurs 
généraux  capables  de  diriger  ces  nouvelles  levées  ;  mais 
la  division  annoncée  n'arriva  point,  100  archers  an- 
glais seulement  débarquèrent  à  rEcluse.  L'absence  des 
secours  promis  p|ir  Richard  II  porta  le  découragement 
dans  l'âme  des  Flamands  :  Artevelle  essaya  de  rafiermîr 
leur  résolution,  naguère  si  démonstrative.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  réunit  les  principaux  chefs  et  leur 
fit  servir  un  banquet  splendide,  à  l'issue  duquel  il  pé- 
rora longuement  :  «  Cessez ,  leur  dit*il ,  de  î  egretler 
Tabsencë  des  Anglais  :  ces  étrangers  se  seraient  attri- 

(i)  Toat  le  moade  ne  regardait  pas  Urbain  VI  comme  un  anti- 
pape ,  néanmoins  il  passait  pour  tel  aux  yeux  de  la  majeure  partie 
de  la  chrétienté;  l'Italie  et  l'Irlande  le  reconnaissaient  ponr  véri- 
tible  pontife.  Clément  VII,  son  compétiteur,  rangea  sous  vSou 
obédience  la  France,  rAUeniagnc,  rAngleterrc  et  TEspagnc* 
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bué  •  tout  le  mérite  du  succès  et  nous  auraient  ravi  la 
gloire  de  pouvoir  nous  compter  parmi  les  plus  redou- 
tables guerriers  de  l'univers ,  comme  nous  en  mériteront 
le  titre  après  la  défaite  totale  des  Français.  »  Ces  pa* 
rôles,  jointes  aux  liqueurs  prises  immodérément,  rani- 
mèrent le  courage  de  ses  compagnons;  ils  se  séparèrent 
les  esprits  exaltés ,  et  bien  convaincus  que  le  lendemain 
serait  pour  eux  un  jour  de  triomphe  :  les  Belges  s'aban- 
donnèrent au  sommeil  en  toute  sécurité*  Artevelle  se 
retira  dans  sa  tente ,  en  compagnie  d'une  devineresse 
qui  exerçait  sur  lui  un  ascendant  prodigieux  :  l'armée 
entière  la  regardait  comme  une  femme  surnaturelle.  A 
peine  le  chef  des  Flamands  goûtait-il  le  repos ,  que 
les  gardes  vinrent  l'en  arracher  pour  l'avertir  que  les 
Français  s'avançaient  dans  le  dessein  d'attaquer.  Arte- 
velle se  porta  sur-le-champ  au  bord  des  fossés:  ses  yeux 
ne  purent  rien  distinguer,  à  cause  des  épaisses  ténèbres 
qui  enveloppaient  le  camp;  mais  il  entendit  un  tumulte 
formidable,  un  fracas  d'armes  mêlé  de  cris  plaintifs , 
semblables  à  ceux  que  poussent  *dans    la  mêlée    les 
hommes  atteints  du  coup  fatal  :  tout  ce  bruit  sinistre 
partait  du  Mont-d'Or,  qui  s'élevait  en  face  des  lignes  des 
Flamands.   Artevelle  dépêcha  plusieurs  de  ses  gens  pour 
s'assurer  de  la  cause  de  ce  tumulte,  qui  lui  paraissait  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  pas  un  seul  peloton  n'oc- 
cupait le  Mont-d'Or.  Ses  envoyés  sortirent  des  retran- 
chements ,  s'approchèrent  de  la  montagne  ;  mais  ils  ne 
virent  que  des  moulins  abandonnés ,  et  plus  les  explo- 
rateurs avançaient ,  plus  ces  clameurs  s'éloignaient  d'eux. 
Ces  gens  rentrèrent  au  camp,  et  firent  leur  rapport  : 
Artevelle   regarda    cet   étrange   événement   comme  le 
présage  certain  de  la  destruction  entière  des  nobles  de 
France  (i). 

(i)  Froissard.  Meycr,  Buzclin. 
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Âii  lever  de  Taurore,  Charles  VI  se  fit  dire  la  messe 
sur  l'autel  portatif  :  les  chefs  et  les  soldats  assistèrent 
à  la  cérémonie  dans  le  plus  profond  recueillement,  en 
implorant  la  protection  du  Tout-Puissant.Les  chroniques 
font  observer  que  les  Flamands  négligèrent  ce  devoir, 
auquel  les  armées  ne  manquaient  jamais. 

Le  jour  avait  paru  (  37  novembre  i382  )  :  le  temps 
s'annonçait  moins  effroyable  que  la  veille;  la  pluie,  qui 
tombait  sans  discontinuer  depuis  un  mois,  venait  de 
cesser ,  laissant  après  elle  un  brouillard  aussi  épais  que 
glacial.  Le  connétable  s'empressa  de  ranger  l'armée  en 
bataille  ;  il  la  divisa  en  cinq  corps  :  le  principal  fut  celui 
du  centre ,  où  se  trouvaient  le  roi  et  l'oriflamme ,  avec 
les  comtes  de  Flandres,  de  Lorraine,  de  Saint-Pol,  les 
sires  d'Entoing ,  de  Montmorency ,  de  Châtillon ,  de  La 
Fère  et  d'Hangest.  Le  front  du  centre  était  couvert  par 
une  ligne  d*avant- garde  formée  des  Génois,  et  des 
Bretons  à  la  tête  desquels  on  distinguait  Beaumanoir , 
Rieux,  Laval,  Rohan ,  Porrohet.  L'aile  gauche  marchait 
sous  la  conduite  d^Enguerand  de  Couci ,  à  qui  le  con- 
nétable donna  pour  lieutenants  le  sire  de  La  Trémouille 
et  Miles  de  Dormans ,  évéque  de  Beauvais  :  ce  prélat 
tenait  la  place  que  Philippe  de  Dreux ,  également  évéque 
de  Beauvais ,  occupait  jadis  à  Bouvines.  La  droite  obéis- 
sait aux  ordres  des  maréchaux  de  Sancerre,  de  Blain- 
ville  et  de  Jean  d'Ai^tois  :  les  ducs  de  Bourbon  et  de 
Berri  commandaient  la  réserve.  Le  connétable  ,  placé  en 
arrière  du  centre ,  dirigeait  tous  les  mouvements;  tandis 
que  le  duc  de  Bourgogne ,  décoré  du  titre  de  généra- 
lissime ,  recevait  les  rapports  et  veillait  sur  la  personne 
de  Charles  VL 

Pendant  qu'on  rangeait  l'armée  en  bataille ,  le  jeune 
roi  faisait  des  chevaliers  :  plus  de  400  écuyers  reçurent 
Tordre  en  cette  occasion.  Les  historiens  contemporains 
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disent  que  les  nobles  renvoyèrent  leurs  chevaux  pour 
combattre  à  pied  :  était-ce  une  règle  générale  de  la  tac- 
tique du  temps ,  ou  bien  une  mesure  de  circonstance 
qui  faisait  regarder  la  cavalerie  comme  plus  embar- 
rassante qu'utile  sur  un  terrain  fangeux  et  très*gras  f 
Toutefois  Froissard  assure  que  des  gros  de  cavalerie 
soutenaient  l'extrémité  des  deux  ailes  ;  l'issue  de  Tévé- 
nement  justifie  cette  assertion. 

Clisson  avait  disposé  l'armée  d'après  des  règles 
nouvelles  :  voulant  cacher  ses  forces  à  l'ennemi ,  afin 
d'augmenter  sa  confiance  et  de  l'engager  à  quitter  la 
montagne  ,  il  ne  présenta  qu'un  front  très-étroit  :  les 
deux  ailes  se  repliaient  en  arrière  sur  le  centre  ,  de 
manière  à  former  avec  lui  deux  angles  très-ouverts  re- 
présentant cette  figure  : 


Grâce  à  cette  disposition  ,  il  laissait  les  Flamands 
libres  de  s'étendre  dans  la  plaine  ,  et  se  ménageait 
en  même  temps  la  &cuUé  de  les  envelopper  par  un 
mouvement  simultané  des  deux  ailes.  Désirant  attirer 
l'ennemi  dans  le  vallon ,  le  connétable  résolut  d'en- 
gager une  forte  escarmouche  :  en  conséquence ,  il 
envoya  ,  sur  les  neuf  heures  du  matin ,  Beaumanoir  à 
la  tête  de  3,ooo  hommes  tâter  les  Flamands.  Favorisé 
par  un  brouillard  très-épais  y  Beaumanoir  amve  jus- 
qu'au bord  des  fossés  sans  être  aperçu  ;  il  franchit  le 
ravin  ,  et  attaque  vigoureusement  les  premières  lignes  : 
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celles*ci ,  éperdues ,  jettent  Talarme  et  reculent  en  dé- 
sordre 9  laissant  beaucoup  de  morts  sur  le  terrain.  Le 
banneret  breton ,  emporté  par  la  fougue  de  son  couragCf 
les  poursuit  chaudement  et  ne  tarde  pas  de  se  trouver 
au  milieu  de  Tarrnée  ennemie  :  les  Flamands  allaient  lui 
couper  la  retraite,  mais  Beaumanoir  ne  leur  en  laisse  pas 
le  temps  ;  il  reprend  le  chemin  delà  plaine,  culbute  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  passage  ,  saute  le  ravin ,  et  rentre 
en  rase  campagne,  se  glorifiant  d'avoir  provoqué  5 0,000 
hommes  avec  3,ooo.  Ce  trait  d'audace  ne  fut  pas  un  ex- 
ploit inutile ,  comme  tant  d'autres  faits  d*armes  ;  Tha*- 
bile  Clisson  sut  en  tirer  les  avantages  qu'il  en  espérait. 
Les  Flamands ,  outrés  de  colère  d'avoir  été  insultés 
par  une  poignée  de  soldats  dans  une  position  réputée 
inexpugnable,  demandèrent  à  grands  cris  le  combat. 
Artevelle ,  aussi  inconséquent  que  tous  les  siens  , 
s'ébranla  sur4e-champ ,  et  par  un  mouvement  de  flanc 
il  porta  toutes  ses  forces  sur  cette  montagne  appelée 
le  .Mont-d'Or ,  d'oit  partaient  la  nuit  précédente  tant 
de  sinistres  clameurs  :  une  petite  chaussée  l'en  sépa- 
rait. Cette  éminence  se  liait  à  la  plaine  par  une  pente 
insensible,  et  s'élevait  en  amphithéâtre  vis-a-vis  du  corps 
de  bataille  des  Français  ;  Clisson  l'avait  sans  doute 
laissée  lilnre  dans  l'espérance  que  les  Flamands  s'em- 
presseraient de  l'occuper  pour  fondre  sur  lui  avec  plus 
de  facilité  :  le  parti  adopté  par  Artevelle  justifia  plei- 
nement ces  sages  prévisions. 

Dès  que  le  connétable  s'aperçut  de  la  faute  que  l'en- 
nemi venait  de  conunettre,  il  fit  sonner  les  trompettes  et 
déployer  l'oriflamme.  Le  beffroi  deDeinse  frappait  alors 
midi  :  c'est  le  moment  où  les  brouillards  se  dissipent.  Au 
même  instant  oh  Villiers  élevait  l'étendard  sacré,  on  vit 
disparaître  comme  par  enchantement  l'épaisse  brume  qui 
couvrait  les  campagnes  ;  le  soleil  le  plus  brillant  éclaira 
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rhorizon  :  ses  rayons ,  dardant  avec  force  sur  la  ban- 
nière de  France ,  en  faisaient  ressortir  la  couleur  écla- 
tante. En  même  temps  une  colombe,  sortie  de  Gourtray, 
se  mit  à  voltiger  devant  Charles  YI ,  et  vint  se  poser 
sur  le  fer  de  lance  de  l'oriflamme. 

Les  deux  armées  différaient  d'aspect  :  les  Flamands , 
revêtus  d'habits  d^une  nuance  très-apparente ,  rangés 
par  ordre  de  métiers ,  formaient  un  coup  d'œil  pitto- 
resque; les  Français,  couverts  d'armures  resplendissan- 
tes, présentaient  un  front  qui  semblait  inabordable.  Arte- 
velle  se  plaça  au  centre  avec  les  Gantois;6o  archers  anglais 
lui  servaient  de  garde  particulière.  Les  historiens  belges 
disent  que  les  Flamands  portaient  tous  des  lances  très- 
longues  et  très- fortes;  de  sorte  que  l'agglomération  de 
leurs  bataillons  ressemblait  assez  à  une  forêt.  Enfin  les 
Flamands  de  Tavant-garde  assaillirent ,  comme  des  fu- 
rieux, la  première  ligne  du  connétable ,  défendue  par  les 
Génois.  Glisson  fit  appuyer  ces  bandes  étrangères  au 
moyen  de  plusieurs  compagnies  d'arbalétriers  français. 

Au  bruit  que  ces  deux  corps  occasionnaient  en  s*a- 
bordant ,  le  jeune  Charles  YI  demanda  ce  que  signi- 
fiait tout  ce  tumulte  :  Le  Bègue  de  Yillaines  lui  dit 
que  c'était  le  commencement  de  l'action.  En  enten- 
dant cette  réponse ,  le  prince  pique  son  cheval  pour 
aller,  disait -il,  faire  des  mains;  mais  les  barons 
commis  à  sa  garde  retiennent  le  destrier  par  le  frein  , 
et  l'empêchent  de  s'élancer.  Charles  YI  criait ,  s'agitait, 
suppliant  qu'on  le  laissât  combattre.  Les  chevaliers 
restèrent  sourds  à  ses  prières ,  et  l'empêchèrent  de 
s'enfoncer  dans  la  mêlée  :  ils  agissaient  avec  d'autant 
plus  de  sagesse  en  retenant  cette  fougue  précoce  ,  que 
dans  le  moment  même  les  Flamands  venaient  d'effec- 
tuer une  attaque  générale.  Voyant  leur  avant -garde 
repoussée  ,  ils    avaient  voulu  fondre  sur  le   corps   de 
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bataille.  Ces  cinquante  mille  hommes,  entrelacés  les 
uns  aux  autres  par  les  bras,  glissèrent  du  haut  de 
Ja  montagne ,  et  vinrent  heurter  le  front  des  Fran- 
çais ,  comme  un  rocher  qui ,  détaché  de  la  ciine  des 
monts  ,  descend  dans  la  plaine  en  enti'aînant  tout  sur 
son  passage.  Aucune  puissance  humaine  n'était  capable 
de  résister  à  ce  choc  :  les  Français  le  soutinrent  avec 
leur  courage  accoutumé  ,  mais  ils  furent  obligés  de  re- 
culer ,  et  le  firent  sans  se  désunir.  Plusieurs  chevaliers 
de  distinction  furent  alors  tués ,  entre  autres  Gui  de 
Pontalier  et  le  sire  de  Revel.  Clisson  sentit  le  danger , 
car  il  y  eut  un  instant  d'hésitation.  Placé  sur  un  tertre 
au  centre  de  la  ligne ,  dominant  les  combattants ,  le  * 
connétable  animait  les  chevaliers  par  ses  discours. 
D'une  voix  éclatante ,  il  pousse  le  cri  solennel  :  Au 
roi  I  Montjoie  Saint^Denis  !  En  même  temps  il  s'élance 
vers  les  Flamands  ;  le  corps  de  bataille  le  suit ,  chasse 
l'ennemi  et  regagne  le  terrain  perdu  :  l'équilibre  se 
rétablit  incontinent.  Les  Français  et  les  Belges ,  trans- 
portés de  cette  fureur  qui  dans  les  combats  change 
l'homme  en  bête  féroce  ,  se  joignent,  et ,  pied  à  pied , 
corps  à  corps  ,  commencent  une  lutte  sanglante  dont 
le  plus  hardi  ne  pouvait  prévoir  l'issue.  Les  Flamands, 
descendus  du  Mont- d'Or,  occupèrent  un  terrain  qui 
formait  la  conque,  de  sorte  que  leur  centre  se  plaça  natu- 
rellement dans  un  bas-fond ,  tandis  que  les  extrémités , 
plus  élevées  ,  cessaient  d*être  liées  au  corps  de  bataille, 
ce  qui  rompait  d'une  manière  funeste  l'ensemble  de  la 
ligne.  Clisson  ,  s'arrachant  de  la  mêlée  ,  accourut  à 
l'aile  gauche ,  formée  en  grande  partie  de  cavalerie , 
et  la  conduisit  contre  l'extrême  droite  des  Flamands. 
Enguerand  de  Couci ,  saisissant  la  pensée  du  conné- 
table ,  répète  le  mouvement  sur  le  point  opposé.  Dans 
ce  moment  on   vit  les  deux  ailes  des  Français  traverser 
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les  champs ,  la  cavalerie  à  toute  bride ,  et  mèmç  un  pea 
en  désordre ,  dit  Froissard.  L'infanterie ,  enlevée  par 
une  ardeur  mutuelle ,  la  suit  à  la  course.  Enfin ,  Olivier 
et  Couti  viennent  eSectuer  leur  jonction  en  queue  de 
l'ennemi ,  de  sorte  que  les  Flamands  se  trouvent  enve- 
loppés comme  dans  un  enclos  de  mur  :  leur  carré  est 
assailli  sur  toutes  les  faces  ;  ils  ne  cherchent  qu*^  per- 
cer le  front  de  cette  bataille  9  qui ,  semblable  à  une 
muraille  de  fer ,  rendait  tous  leurs  efforts  inutiles.  De 
moment  en  moment  les  Belges  s'élançaient  pour  péné- 
trer jusqu'à  Charles  YI ,  qu'ils  distinguaient  fort  bien 
à  cheval ,  au  milieu  de  cette  plaine  de  casques  et  de 
boucliers.  Cependant ,  abordés  de  divers  cAtés ,  bien 
loin  de  songer  à  attaquer ,  ils  ne  doivent  plus  penser 
qu'à  se  défendre.  Les  chevaliers ,  armés  d'épées  effilées , 
traversaient  aisément  leurs  pourpoints  et  leurs  chemises 
de  mailles  ;  ils  fendaient  à  coups  de  hache  les  grands 
chapeaux  de  fer  des  Flamands  :  «  On  aurait  cru  ,  dit 
Froissard  ,  entendre  tous  les  forgerons  de  Bruxelles  et 
de  Bruges  frapper  sur  leurs  enclumes.  9  Resserrés  de 
plus  en  plus  ,  les  Flamands  des  ailes  reculent ,  glissent 
des  rebords  de  la  conque ,  et  retombent  sur  ceux  du 
centre  ;  bientôt  l'espace  de  leur  ligne  se  rétrécit,  bientôt 
il  disparaît  entièrement  ;  bientôt  ces  5o,ooo  hommes, 
qui  dans  le  principe  occupaient  un  terrain  considéra- 
ble ,  ne  forment  plus  qu'un  corps  compacte  au  fond 
de  cet  entonnoir  dont  la  cavalerie  française  borde  le 
contour.  Ces  gens  sont  tellement  pressés ,  qu'ils  ne  peu* 
vent  plus  retirer  leurs  bras  pour  frapper  ;  ils  reçoivent 
la  mort  à  découvert ,  mais  ils  la  reçoivent  encore  d'un 
air  menaçant.  Les  bannerets  ,  se  rappelant  qu'ils  com- 
battaient un  ennemi  résolu  à  n'accorder  aucun  quar- 
tier ,  se  montraient  insensibles  à  la  vue  d'un  spectacle 
aussi  hideux.  Du  centre  de  cette  masse  ainsi  comprimée, 
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s'élevaieDt  par  intervalle  des  cris  sourds  et  horribles; 
c'étaient  les  gémissements  des  malheureux  étouffés  par 
la  pression.  Cependant  le  connétable  craignit  que ,  par 
un  effort  désespéré ,  les  Flamands  ne  pratiquassent  une 
trouée ,  et  dans  ce  cas  on  ne  pouvait  prévoir  ce  qui 
en  adviendrait  ;  voulant  y  obvier  de  bonne  heure , 
Clisson  fit  ouvrir  un  passage  à  l'extrémité  de  la  gorge. 
Les  Belges  de  l'arrière-garde  s'y  précipitent  sans  ré- 
flexion ,  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  leur  vie  ,  et  non 
à  disputer  la  victoire*  Leur  situation  devint  encore 
plus  affreuse ,  car  les  Français ,  ayant  la  faculté  de 
se  déployer ,  se  jetèrent  sur  cette  longue  colonne  de  | 
fuyards  ;  ce  ne  fut  plus  qu  un  massacre.  Clisson  laissa 
le  sire  de  Couci  sur  la  trace  des  Flamands  ^  et  revint 
au  corps  de  bataille  du  roi ,  où  les  gens  d'armes  fran- 
çais contenaient  avec  beaucoup  de  peine  les  premières 
divisions  d'avant-garde  de  l'ennemi.  Les  assaillants , 
ne  voyant  aucune  possibilité  d'échapper ,  faisaient  des 
efforts  incroyables  pour  parvenir  jusqu'au  jeune  monar- 
que :  ils  voulaient  l'immoler ,  et  venger  leur  trépas  par 
cette  mort  illustre.  L'arrivée  d^Olivier  releva  la  résolu*- 
tion  des  Français ,  qu'une  pareille  lutte  commençait  à 
lasser.  Les  Belges ,  rejetés  dans  la  plaine ,  y  ti^ouvè- 
rent  tous  le  terme  de  leur  vie  ;  les  uns  tombèrent  sous 
le  fer  des  vainqueurs ,  les  autres  se  noyèrent  dans  les 
canaux  qui  coupaient  le  terrain  :  il  en  périt  plus  de 
2O9O00  (i). 

Les  Français ,  harassés  de  fatigue  ,  las  de  frapper , 
couchèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  rangés  comme 
pour  soutenir  un  nouveau  choc  :  Clisson  l'ordonna 
ainsi ,  craignant  sans  doute  que  les  Flamands  échappés 
à  la  boucherie  ne  se  ralliassent  en  opérant  leur  jonc- 

> 

(1)  La  chronique  de  Tramecourt  dit35,ooo. 
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tion  avec  Piètre  Dubois  campé  en  deçà  de  Bruges ,  et 
ne  revinssent  tenter  une  seconde  fois  le  sort  des  com- 
bats :  il  ignorait  encore  que  Piètre  Dubois  avait  été  tué 
dans  un  engagement  soutenu  contre  le  sire  de  Gouci 
et  le  duc  de  Bourbon. 

Le  lendemain  on  apprit  que  les  Flamands  ne  cher-^ 
chaient  qu'à  se  cacher  dans  les  places  fortes.  Charles  VI 
voulut  parcourir  le  champ  de  bataille  :  nul  autre  n'au- 
rait pu  lui  offrir  un  exemple  plus  terrible  de  la  fureur 
des  hommes  ;  les  Flamands  ,  étendus  sur  la  ten*e ,  fi- 
guraient un  carré  long  dont  le  centre  recelait  des  mon- 
ceaux de  cadavres  étouffés  les  uns  sur  les  autres.  Le  roi 
se  montrait  curieux  de  voir  le  corps  d'Artevelle  :  per- 
sonne ne  connaissait  ce  chef.  On  eut  recours  à  un  bour- 
geois de  Grand  qui  avait  été  pris ,  criblé  de  blessures, 
et  dont  on  avait  bandé  les  plaies  avec  beaucoup  de 
soin  :  c'était  précisément  un  des  meilleurs  amis  d'Ar- 
tevelle. Des  écuyers  le  conduisirent  sur  le  lieu  du 
carnage  :  il  découvrit  Philippe  sous  un  tas  de  morts. 
On  ne  trouva  pas  une  seule  blessure  apparente  sur  le 
corps  du  général  flamand  ;  il  avait  été  étouffé  ,  éteint^ 
comme  dit  la  chronique.  On  le  traîna  par  les  pieds  de- 
vant Charles  \U  Le  Gantois  qui  avait  servi  à  cette 
recherche  ne  put  contenir  son  indignation  en  voyant 
traiter  sans  égards  les  restes  de  son  ami  ;  il  se  répan- 
dit en  imprécations  contre  les  Français  ,  arracha  ses 
bandages  :  le  sang  jaillit  de  ses  blessures  ,  et  l'infortuné 
expira  au  bout  de  quelques  instants.  Les  autres  chefs 
flamands  tués  ce  jour-là  furent  Jacob-le-Riche ,  Jean 
Hermann  ,  Pierre  Wandell  ,  Guillaume  Harlebec  et 
Pieruche  Zarin.  (Buzelin,  Chron.  de  Flandres.  ) 

Telle  fut  la  bataille  de  Rosebec  ,  la  plus  extraor- 
dinaire sans  contredit  du  moyen  âge  ,  en  ce  qu'elle  fut 
livrée  entre  des  guerriers  expérimentés  et  des  artisans 
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qui  méconnurent  toutes  les  règles  de  l'art  militaire  : 
c'était  l'aristocratie  combattant  contre  le  tiers-état ,  la 
prudence  contre  la  présomption  ,  la  valeur  éprouvée 
contre  le  courage  naturel.  Plusieurs  chevaliers  se  signa- 
lèrent par  des  traits  d'audace  ,  principalement  Jean  de 
Mornay  ,  chambellan  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de 
Bourgogne  ,  qui ,  en  récompense  ,  lui  fit  une  pension 
de  i^ooo  livres  9  somme  considérable  pour  cette  épo- 
que (i).  La  victoire  remportée  le  27  novembre  termina 
l'expédition  ;  la  majeure  partie  de  la  Flandres  se  sou- 
mit. La  campagne  avait  été  conduite  par  Glisson  avec 
une  prévoyance  ,  une  habileté  qui  seules  en  assurèrent 
le  succès.  Personne  n'eut  la  prétention  de  lui  disputer 
la  gloire  de  l'avoir  menée  à  une  si  heureuse  fin.  Le 
jeune  roi  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  termes 
chaleureux*  Dès  ce  moment  Clisson  devint  le  person- 
nage le  plus  puissant  du  royaume.  Les  oncles  du  roi 
virent  pâlir  leur  influence  ,  sans  qu'il  leur  fût  permis 
d'élever  la  moindre  objection  ;  mais  ils  se  promettaient 
d'accabler  un  rival  aussi  dangereux  ,  lorsqu'il  s'en  pré- 
senterait une  occasion.  C'est  ainsi  que  naquit  cette  ini- 
mitié entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable  ,  ini- 
mitié dont  les  suites  furent  si  fatales  au  vainqueur  de 
Rosebec. 

Pendant  Tabsence  du  roi ,  les  Parisiens  avaient  ar- 
boré Tétendard  de  la  révolte.  Le  commerce  de  la  capi- 
tale prenait  tous  les  jours  une  extension  plus  rapide  :  il 
devait  cette  prospérité  subite  à  la  protection  spéciale 
de  Charles  V.  Les  marchands  devinrent ,  par  leurs 
richesses  ,  une  puissance  rivale  de  la  noblesse.  Il  se 
forma  à  cette  époque  ,  dans  les  divers  pays  de  la  chré- 
tienté ,  une  ligue  contre  les  feudataires  et  contre  tout 

(i)  Cour  des  Comptes  de  Dijon,  année  i384.  — Labarre,  p.  4^» 
TOM,    II.  27 
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ce  qui  était  seigneurial.  En  rapprochant  plusieurs  cir- 
constances notables ,  on  découvre  aisément  Texistence 
réelle  d'un  plan  qui  tendait  à  changer  la  face  de  l'or- 
dre social  par  un  soulèvement  universel.  Pendant  que 
les  Flamands  s'insurgeaient  contre  leur  souverain,  en 
France  les  Parisiens    faisaient  main-basse  sur  le  petit 
nombre  de  bannerets  qui  ne  purent  suivre  le  roi  dans 
son  expédition  ,  et  pillaient  les  maisons  de  ceux  qui 
Tavaient    accompagné.   Les   habitants  de   Tours,    de 
Lyon,  d'Orléans  ,  de  Chartres,  de  Bourges,  imitèrent 
la  métropole.  Aussi  Artevelle  dit-  il  aux  siens,  au  mo- 
ment de  la  bataille  :  «  Soyez  persuadés  que  les  villes  de 
France  apprendront  avec  une  joie  inexprimable  la  des- 
truction des  nobles  (i).  »  A  Londres,  un  forgeron,  Tyller, 
à  la  tête  de  100,000  ouvriers  ,  imposait  des  lois  au  roi 
son  maître ,  dépouillait  les  riches  de  leurs  propriétés  ; 
en  Allemagne ,  des  insurrections  éclataient  à  Francfort, 
à  Leipsick ,  à  Vienne ,  à  Ausbourg ,  et  préludaient  à 
la  déposition  de  l'empereur  Wenceslas.  Les  papes  lut- 
taient contre  un  esprit  de  révolte  sans  cesse  renaissant, 
et  qui  infestait  toute  l'Italie  :  naguère  Rienzi  avait  voulu 
rétablir  le  tribunat  dans  Rome  ;    Gastracani  ,  simple 
ouvrier  ,  s'était  érigé  en  souverain  de  Lucques ,  après 
avoir  chassé  les  nobles  et  les  particuliers  les  plus  opu- 
lents. U  fallut  qu'Urbain  YI  eut  recours  aux  supplices 
pour  effrayer  les  agitateurs  conjurés  contre  lui  ;  et , 
quelques  années  plus  tard ,  un   de  ses  successeurs  , 
Jean  XXIIl ,  d'un  caractère  moins  [€cme ,  se  vit  déposé 
et  jeté  au  fond  d'un  cachot.  Mais ,  au  milieu  de  tan  t 
d'excès ,  ce  fut  Paris  qui  se  signala  d'une  manière  toute 
particulière  :  cette  ville  se  mit  dans  la  triste  position 
d'être  obligée  de  souhaiter  la  honte  des  armes  fran- 

(1.)  Meycr.  —  BuzuUn,  1^*  partie. 
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çaises  ;  elle  reçut  comme  uae  calamité  là  nouvelle  de 
la  victoire  de  Rosebec.  Dans  cette  crise  il  importait, 
pour  le  salut  de  l'Etat ,  qu'une  main  vigoureuse  prît  la 
direction  générale  des  affaires  en  attendant  que  le  roi 
fût  jen  âge  de  gouverner.  Glisson  se  plaça  de  lui-^méme 
à  ce  poste  difficile  :  les  oncles  du  roi  ne  purent  s  y 
opposer  ,  ils  furent  obligés  de  dévorer  leur  dépit  et  de 
remercier  Olivier  des  services  qu'il  venait  de  rendre 
à  la  monarchie* 

Le  connétable  conduisait  à  sa  suite  le  jeune  souve- 
rain ,  comme  un  pupille  ;  il  traversa  les  provinces  du 
nord  ,  et  ramena  le  roi  à  Paris  :  une  nombreuse  dépu- 
tation  de  la  capitale  vint  au-devant  de  l'armée.  Olivier 
ne  permit  pas  qu'elle  fût  admise  auprès  de  Charles  VI: 
il  entra  dans  la  ville  en  vainqueur  par  une  brèche  nou- 
vellement pratiquée  ;  il  se  faisait  précéder  d'une  avant- 
garde  de  800  hommes  commandée  par  Louis  de  Glermont. 
Le  connétable  déploya  en  cette  occasion  toute  la  sévé- 
rité de  son  caractère  ;  il  fit  abattre  six  portes  ,  et  n  eu 
laissa  que  six  debout  :  de  cette  manière  la  capitale  restait 
démantelée. 

Les  Parisiens  avaient  eu  d'abord  la  pensée  de  ne  pas 
recevoir  Charles  VI  à  son  retour  de  Flandres  ;  le  conné- 
table voulut  les  mettre  hors  d'état  d'exécuter  janidis 
un  semblable  projet.  Le  jeune  Charles  VI  approuva  les 
mesures  prises  par  Clisson  ,  dont  le  zèle  n'avait  en  vue 
que  de  consolider  la  puissance  de  son  maître.  Olivier 
se  relâcha  insensiblement  de  sa  sévérité  ;  il  intercéda 
même  en  faveur  des  Parisiens  :  ses  bons  offices  leur 
valurent  la  remise  des  peines  prononcées  contre  cnx. 
Voulant  reconnaître  ce  bienfait ,  la  ville  lui  fit  pré<>ent 
d'une  très-belle  maison ,  dite  le  grand  Chantier  du 
Temple  :  on  donna  à  cette  habitation  le  nom  A'Hôtel 
de  la  Miséricorde  ,  afin  de  perpétuer  le  souvenir    du 

27. 
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pardon  que  les  bourgeois  avaient  obtenu  du  roi  par 
les  sollicitations  d'Olivier  :  cette  maison  devint  plus  tard 
rhôtel  de  Guise. 

Dès  ce  moment,  aucune  ambition  rivale  ti'essayade 
balancer  la  faveur  de  Clisson  ;  le  banneret  breton  exer- 
çait une  puissance  égale  à  celle  des  anciens  maires  du 
palaià:  néanmoins,  plus  loyal  que  les  Ebroïn  et  les  Pépin, 
il  voulait  dominer  sans  doute ,  mais  seulement  dans  Tin- 
térêt  de  l'Etat.  Cette  courte  période  fut  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie ,  car  il  y  déploya  des  talents  qui  attes- 
taient sa  haute  capacité  dans  les  affaires  administratives. 
11  ne  lui  fut  pas  donné  de  poursuivre  long-temps  cette 
carrière  pacifique  :  la  mort  du  comte  de  Flandres,  arri- 
vée en  i383  ,  provoqua  de  nouvelles  guerres. 

L'Angleterre  avait  vii  d'un  œil  inquiet  le  triomphe  de 
Rosebec  :  elle  fit  ses  dispositions  pour  empêcher  le  duc 
de  Bourgogne  de  prendi*e  possession  de  la  Flandres.  On 
sait  que  ce  prince  avait  épousé  la  fille  unique  de  Louis 
de  Mâle.  Les  provinces  arrosées  par  la  Meuse  et  la  Lys 
devinrent  une  seconde  fois  le  théâtre  des  opérations  mi- 
litaires; les  Belges,  unis  aux  Anglais,  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance  :  les  campagnes  de  i384  ^^  i385, 
dirigées  avec  beaucoup  de  supériorité  par  Clisson ,  au- 
raient eu  des  résultats  immenses  si  le  conseil  du  roi  n'eût 
pas  détruit  par  une  politique  erronée  tout  ce  que  le  con- 
nétable faisait  de  vigoureux  à  la  tête  de  l'armée.  En  dépit 
de  celte  fâcheuse  opposition,  il  parvint  à  soumettre  les 
Flamands  :  ce  peuple  venait  de  perdre,  dans  trois  années 
de  rébellion,  les  richesses  acquises  par  un  demi-siècle 
de  travail.  Phîlippe-le-Hardi  fut  reconnu  souverain  de 
la  Flandres  à  Tournay,  le  i8  décembre  i385.  Ce  prince, 
l'ennemi  secret  d'Olivier,  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il 
dev2|it  ses  nouveaux  états  au  courage  et  à  l'habileté  du 
Iicros  breton.  Une  innovation  introduite  dans  Tadminîs- 
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tration  militaire,  signala  Pexpédition  de  i385.  Les  sub- 
sistances des  troupes  furent  assurées ,  au  moyen  d'une 
convention  passée  avec  un  fournisseur  nommé  Colin 
Boulard,  riche  bourgeois  de  Paris,  qui  traita  pour  la 
nourriture  de  100,000  hommes  pendant  deux  années  (i): 
l'armée  ne  se  composait  que  de  4^9000  soldats  de  toutes 
armes. 

(1)  Histoire  de  Pans  par  Félibien,  1. 11,  preuves.  — -  Daniel,  Hist. 
de  la  Milice  française,  t.  Iii. 
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Nouvelle  rupture  avec  rAngleterre.  —  Clisson  est  fait  prisonnier  au 
château  de  l'j^lerminc  par  Jean  de  «Vontfort. 


L'Akglbterre  fit,  durant  tout  le  quatorzième  siècle  , 
des  efforts  inouïs  pour  obtenir  sur  la  France  une  supé- 
riorité durable;  mais,  après  des  combats  sans  nombre , 
elle  se  vit  contrainte  de  signer  une  trêve  qui  lui  devenait 
indispensable.  En  ce  moment  les  deux  nations  voyaient 
commencer  de  nouveaux  règnes;  toutes  deux  avaient 
pour  souverains  des  princes  jeunes  dont  la  destinée  fut 
déplorable,  et  qui  en  montant  sur  le  ti^ône  se  virent 
obligés  de  lutter  contre  des  rébellions  fomentées  au  sein 
de  leurs  capitales  :  Charles  YI  et  Richard  II  subissaient  le 
joug  d*oncles  inhabiles  et  ambitieux.  Lorsque  les  trou- 
bles de  Londres  et  de  Paris  eurent  été  apaisés,  que  la 
crainte  de  la  guerre  civile  se  fut  évanouie,  les  conseils 
des  deux  rois  songèrent  simultanément  a  poursuivre  le 
cours  d'une  rivalité  dont  les  effets  avaient  été  déjà  si 
funestes  à  l'un  et  à  Taulre  pays. 
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La  nation  britannique  se  rappelait,  avec  une  foie  mêlée 
de  regret,  les  triomphes  de  Grécy  et  de  Poitiers;  elle  son? 
geait  au  temps  où  la  moitié  de  la  France ,  et  principale- 
ment les  provinces  méridionales  de  ce  beau  royaume  , 
obéissait  à  ses  lois.  Deux  fortes  armées,  conduites  par  Ro- 
bert Kenolles  et  Lancastre,  s'étaient  fondues  en  parcou- 
rant seulement  la  Picardie ,  TArtois ,  I^  Champagne  et  la 
Beauce  :  l'orgueil  patriotique  demandait  à  réparer  des  af* 
fronts  inconnus  jusqu'alors.  De  son  côté,  la  France  ne  se 
croyait  pas  dédommagée  de  ses  revers  passés  par  les 
immenses  avantages  du  règne  de  Charles  Y  :  on  nageait 
dans  la  prospérité,  et  la  sagesse  commandait  de  se  bor-r 
ner  à  cet  état  de  calme  ;  mais  il  semblait  que  l'on  pres« 
sentit  de  loin  le  déluge  de  maux  qui  devait  fondre  sur 
la  patrie  :  chacun  voulait  s'y  soustraire  en  s'agitant.  On 
résolut  de  prévenir  l'Angleterre  dans  ses  projets  d'inva- 
sion. Le  conseil  de  Charles  YI  renfermait  des  hommes 
capables  de  s'élever  aux  plus  hautes  conceptions.  Oli- 
vier de  Clisson,EngueranddeCouci,  Bureau  dé  La  Ri- 
vière ,  Louis  de  Bourbon ,  le  maréchal  de  Sancerre ,  se 
montraient  amis  de  leur  pays,  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
sa  félicité.  ;Le  connétable  et  ses  collègues  s'an^êtèrent 
au  projet  de, diriger  contre  l'Angleterre* des  coups  telle- 
ment assurés,  qu'on  la  mit  pour  long-temps  dans  l'im- 
puissance d'inquiéter  le  royaume  :  on  se  concerta  pour 
porter  la'guerre^ jusqu'au  milieu  de  la  Grande-Bretagne, 
sans  se  contenter  d'insulter  ses  côtes  et  d'enlever  quelque 
butin.  Depuis  que  les  Yalois  régnaient,  on  avait  effectué 
douze  descentes  en  Angleterre,  et  envahi  l'intérieur  du 
pays  :  si  Londres  ne  subit  pas  le  joug,  c'est  qu'à  cette 
époque  les  Français  ne  mettaient  point  dans  leurs  expé- 
ditions la  constance  nécessaire  pour  amener  des  résul- 
tats importants. 

Le  jeune  Charles  VI,  d'une'  imagination  ardente,  ac- 
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cueillait  avec  transport  les  projets  d'entreprises  qui  de- 
mandaient beaucoup  de  mouvement;  il  exprima  sa  re- 
connaissance à  Clisson  pour  le  soin  que  ce  guerrier 
prenait  d'illustrer  9on  règne. 

Aûn  de  diviser  les  moyens  de  défense  qu'opposerait 
l'Angleterre,  on  voulut  Tattaquer  sur  trois  points  à  la 
fois  :  le  vaillant  Louis  de  Clermont ,  à  la  tête  des  féo- 
daux du  Languedoc  et  de  lu  Guienne  ,  reçut  la  mission 
d'enlever  aux  Anglais  ce  qu'ils,  possédaient  encore  dans 
le  midi  ;  l'amiral  Jean  de  Vienne^  commandant  une  di- 
vision navale  et  6,000  bommes  d'élite,  devait  aller  dé- 
barquer en  Ecosse ,  s'unir  aux  guerriers  de  ce  pays,  et 
pénétrer  ensuite  dans  le  Norlhumberland*  Robert  II,  roi 
d'Ecosse,  avait  fort  bien  ^qcueilli,  l'apnée  précédente  9 
Geoffroy  de  Cbarni ,  chevalier  français  ;  il  le  chargea 
de  dire  de  sa  part  à  Charles  YI,  que  si  le  connétable, 
l'amiral  ou  quelque  autre  grand  officier  de  la  couronne 
venait  en  Ecosse  accompagné  de  cinq  ou  six  mille  ar- 
chers ,  il  pourrait  faire  à  l'Angleterre  un  trou  qui  ne 
serait  pas  facile  à  boucher ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Froissard.  Clisson  se  chargea  de  lancer 
3o,ooo  hommes  sur  les  côtes  méridionales ,  et  de  les  y 
conduire  lui-même, 

Louis  de  Clermont  accomplit  sa  mission  d  une  ma- 
nière merveilleuse  :  il  balaya  la  Guienne ,  chassa  les  An- 
glais du  Périgord ,  de  la  Gascogne,  et  les  conti'aignit  de 
se  renfermer  dans  Bordeaux  qu'il  bloqua  étroitement, 
attendant ,  pour  commencer  un  siège  en  règle ,  les  ren- 
forts que  la  flotte  française  devait  lui  amener.  Nous 
renvoyons  à  la.  Vie  de  ce  général ,  en  ce  qui  touche  les 
détails  de  cette  campagne;  nous  renvoyons  également 
à  la  Vie  d'Enguerand  de  Couci,  pour  l'expédition  diri- 
gée vers  l'Ecosse  :  il  nous  reste  à  parler  de  celle  que 
commandait  en  personne  Olivier  de  Clisson. 
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Le  connétable  mit  une  incroyable  célërité  dans  ses 
préparatifs  :  il  fit  construire  à  ses  frais,  dans  le  port  de 
Tréguier,  quantité  de  navires  légers ,  propres  à  rece- 
voir des  troupes  de  débarquement  ;  une  partie  de  ses 
richesses  furent  employées  à  cet  objet.  Les  historiens 
contemporains  font  la  description  d'une  ville  en  bois  de 
trois  mille  pas  d& circonférence,  qui  se  démontait;  elle 
devait  servir  à  loger  l'armée  dès  qu'on  aurait  touché 
les  côtes  d'Angleterre,  fort  dépourvues  alors  dliabita- 
tionsi  La  promptitude  avec  laquelle  cette  machine  co- 
lossale sortit  des  chantiers,  atteste  la  supériorité  des  arts 
mécaniques  de  cet  âge. 

Pendant  que  Ton  réunissait  la  flotte  ,  ^infatigable  OU* 
vier  forma  la  résolution  d'enlever  aux  Anglais  la  ville  de 
Brest,  que  le  duc  Jean  IV  leur  avait  livrée  vingt  ans  aupa- 
ravant lorsqu^il  les  appela  à  son  secours  :  ces  étrangers 
l'occupaient  encore,  sans  vouloir  s'en  dessaisir.  Montfort, 
toujours  attaché  aux  intérêts  des  Plantagenet,  sans  néan- 
moins l'avouep  ouvertement ,  fit  manquer  l'expédition 
en  retirant  tout-à-coup  de  l'armée  du  connétable  les 
soldats  bretons  qiii  servaient  en  qualité  d'auxiliaires. 
Olivier,  nonobstant  son  extrême  violence,  sut  comman- 
der à  l'indignaticm  que  lui  causait  une  manière  d'agir 
aussi  déloyale  :  il  leva  le  camp  de  devant  Brest ,  et 
se  rendit  à  Dunkerque  où  Tarmée  se  trouvait  réunie 
(juillet  i386).  Les  forces  navales  de  la  France  et  de 
ses  alliés  se  composaient  de  i,!2oo  navires.de  diverses 
grandeurs,  tirés  de  tous  les  ports  du  royaume  et  deç 
côtes  de  l'Océan  depuis  Algésiras  jusqu'à  Lubeck  : 
Froissard  assure  que  le  nombre  des  vaisseaux  aurait 
suffi  pour  former  un  pont  de  Calais  à  Douvres. 

Les  rois  de  Castille,  de  Portugal,  d'Aragon,  de  Da- 
nemark, envoyèrent  à  Charles  VI  tous  les  bâtiments 
dont  ils  pouvaient  disposer  :  cette  multitude  de  mâts 
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couvrait  la  mer,  qui ,  dans  un  certiin  espace,  ressem- 
blait à  une  forêt.  Le  moyen  &ge  ne  se  rappelait  point 
d'avoir  vu  un  spectacle  aussi  imposant  :  cette  flotte 
portait  des  armes ,  des  chevaux  y  des  provisions  de  toute 
espèce,  et  en  si  prodigieuse  quantité  que  ces  détails 
en  paraissent  fabuleux;  les  archives  de  la  cour  des 
Comptes  en  ont  conservé  long-temps  les  preuves  authen- 
tiques. Geoffroy  de  Charni ,  bailli  du  pays  de  Caux ,  fut 
chargé  de  faire  manutentionner  pour  sa  part  7O0ton<r 
neaux  de  biscuit.  On  embarqua  3,ooo  pièces  de  vin  ; 
cette  liqueur  était  devenue  commune  depuis  vingt  ans  , 
grâce  aux  encouragements  donnés  par  Charles  Y  à 
la  culture  de  la  vigne.  L'escadre  pai*ticulière  de  Clisson 
se  composait  de  76  voiles;  les  sires  de  Rohan,  de  La 
Marche,  de  Laval,  de  Beaumanoir,  de  Braquemont , 
de  Rais,  de  Malestroit,  de  Coëtmen,  de  Plumengat, 
deLaHoussaye,  y  servaient  comme  volontaires.  Pierre 
de  Damas,  sire  de  Harcilly ,  amena  400  mariniers  pour 
armer  deux  galères  dont  il  reçut  le  commandement , 
avec  une  solde  de  5oo  livres  pour  trois  mois.  Gaucher 
de  Gaulincourt ,  sire  de  Marte  ville,  jeune  banneret  pi* 
card  fort  riche,  amena  également  une  compagnie  de 
mariniers ,  et  fit  construire  plusieurs  galères  au  Grotoy 
et  à  St-Yalery(i).  Chacun  de  ces  barons  possédait  en 


^  (i)  On  trouve,  dans  la  Vie  de  saint  Quentin,  par  Claude  de  La 
Fons  ,  page  892,  une  anecdote  singulière  au  sujet  de  ce  Gaucher  de 
Caulincourt  :  on  disait  que  les  clous  qui  servirent  au  martyre  de 
saint  Quentin  furent  forgés  à  Marteville ,  et  que  pour  cette  cause 
aucun  maréchal  n'osait  s'étahlir  dans  ce  boarg.  Le  sire  de  Caulin- 
court amena  de  Normandie  un  valet,  maréchal  de  son  métier,  lequel, 
après  la  mort  de  son  maître^  s'établit  à  Afarteville  pour  y  exercer  sa 
profession,  malgré  les  avis  des  habitants.  Au  bout  d'un  an  il  fut  alta> 
que  d'une  maladie  extraordinaire,  dont  il  mourut.  «Depuis  oncqacs 
on  ne  vit  plus  de  maréchal  à  Marteville.  » 
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propre  ua  navire  :  ils  déployèrent  tous  dans  cette  cir-^ 
constance  un  luxe  extravagant  ;  le  sire  de  La  Trémouille 
paya  2,000  livres  aux  peinti^es  et  aux  doreurs  chargés 
de  décorer  le  vaisseau  qu'il  montait  (1). 

Les  apprêts  d'un  armement  si  extraordinaire  ne  pou-< 
vaient  rester  secrets  pour  les  Anglais  :  ils  en  rirent 
d'abord,  comme  d'une  menace  impuissante;  mais  à  la 
vue  de  cette  flotte  immense  concentrée  le  long  des  côtes 
de  Flandres,  la  jactance  fit  place  chez  eux  à  la  terreur. 
Leur  patriotisme  ne  voyait  pas  de  moyen.  suf&sanC 
pour  résister  à  une  agression  aussi  bien  combinée  ;  ils 
envoyèrent  en  diligence  sur  le  continent  des  émissaires 
façonnés^à  Tintrigue  :  ces  agents  promirent  de  découvrir 
un  de  ces  expédient^  à  ^'aide  desquels  on  arrive  sans 
bruit  à  des  résultats  majeurs.  Edouard  III  fut  très- 
souvent  redevable  de  ses  succès  au  soin  qu'il  mit  à  faire 
servir  les  passions  des  hommes  à  ses  desseins  ;  c'est  k 
elles  que  le  monarque  s'adressait  lorsqu'il  voulait  frap7 
per  des  coups  décisifs.  Dans  cette  circonstance ,  les  ha- 
biles conseillers  de  Richard  suivirent  cet  exemple.  Le 
duc  de  Berri  avait  reçu  mission  de  lever  la.ooo  hommes 
de  noblesse  dans  le  Poitou  et  dans  le  Languedoc  ,  plus 
3,000  matelots  sur  les  côtes  de  la  Saintonge,  de  PAunis, 
et  dans  les  pays  arrosés  par  la  Garonne ,  la  Dordogne 
let  le  Rhône.  On  destinait  ces  troupes  à  former  le  noyau 
de  l'expédition  :  leur  concours  devenait  indispensable , 
car  Sancerre  ,  l'amiral  de  Tienne  et  Enguerand  de 
Cottci  avaient  emmené  les  premières  divisions  qui  se  trou- 
vèrent disponibles.  Les  émissaire3  anglais  coururent 
après  le  dud  de  Berri.  Ce  prince,  inconsolable  de  la  perte 
de  la  régence,  s'indignait  que  le  roi,  son  neveu,  se  fût 
aflfranchi  de  sa  tutelle  ;  dans  son  dépit  il  souhaitait  que 

(i)  Toutes  les  chroniques. 
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le  royaume  $'abiinât  sous  le  poids  des  désastres ,  espé-r 
rant  que  l'ifrgence  du  danger  le  ferait  rappeler  à  la  tête 
des  aiFaire^.  Les  envoyés  étrangers,  sachant  le  duc  préoc— 
cupé  de  si  criminelle^  pensées ,  surent  le  gagner  facile- 
ment.  Qn  ignore  si  çn  réalité  il  y  eut  un  pacte  conclu 
entre  le  4uc  Jean  et  le3  ennemis  de  sa  patrie ,  s'il  en  re- 
tira un  prix  quelconque  ;  ces  faits  sont  restés  ensevelis 
dans  le  secret  le  plus  profond  :  Thistorien  n'en  peut  citer 
aucune  preuve  authentique  ;  ipais  ^i ,  remontant  aux 
causes  par  les  efiëts ,  il  est  permis  de  conclure  par  induc- 
tion ,  qqé  doit-on  penser  de  la  conduite  du  duc  de  Berrî? 
Il  savait,  à  ne  p^s  en  douter,  que  les  hommes  d'armes 
levés  par  ses  soins  étaient  attendus  ^vec  impatience  ,  et 
qae  le  moindre  retard  pouvait  occasionner  un  mal  irré- 
parable; car  si  l'on  ne  saisissait  pas  le  moment  oii  la 
mer  est  bonne,  l'expédition  devait  nécessairement  se  ren- 
voyer à  l'année  suivante  ^  ce  qui  procwerait  à  l'Angle- 
terre les  moyens  de  se  mettre  en  défense.  Bien  convaincu 
de  ces  vérités ,  bien  persuadé  qu'il  tenait  dans  ses  mains 
le  sort  de  l'Etat,  l'oncle  de  Charles  VI  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  que  l'entreprise  manquât.  Au  lieu  de  se  hâter 
de  conduire  sur  les  côtes  de  l'Océan  les  i5,ooo  hom- 
mes demandés,  dont  la  levée  s'était  exécutée  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle ,  il  les  retint  dans  le  midi 
en  alléguant  des  prétextes  frivoles.  Pressé  par  les  mes- 
sages du  roi ,  le  duc  de  Berri  se  ^lit  en  route  ,  puis 
s'arrêta  le  surlendemain,  s'avança  une  seconde  fois, 
et  demeura  quinze  jours  sur  les  bor4s  du  Lot ,  sans 
y  être  obligé  :  c'est  ainsi  qu'on  employa  trois  mois  à 
un  trajet  qui  demandait  cinq  semaines  au  plus.  Enfin 
le  prince  arriva  lentement   à  l'Ecluse  le   14  septem- 
bre i386  :  Charles  YI  l'accabla  de  reproches  sanglants; 
il  y  répondit  par    des   sarcasmes.    L'instant   propice 
était  passé   sans  retour  :  le  soir  même    de  la  veni^e 
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du  duc  de  Berri  une  horrible  tempête  désola  la  côte , 
«  cotnme  si  la  mer,  dit  l'anonyme  de  Saint-Denis ,  eût 
voulu  témoigner  son  courroux  à  ce  prince  perfide.  »  Dès 
ce  moment  les  ouragans  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion, des  vents  impétueux  régnèrent  sans  relâche,  et 
la  fière  Albion  se  trouva  délivrée  du  danger  le  plus  im- 
minent qu'elle  eût  jamais  couru.  Pendant  les  délais  oc- 
casionnés par  le  retard  du  duc  de  Berri,  cette  première 
ardeur  française  si  propre  aux  entreprises  hardies,  mais 
qu'il  importe  de  saisir  en  temps  opportun ,  s'était  éva- 
nouie; le  découragement  passa  dans  toutes  les  âmes.  Le 
mauvais  temps  augmentait  de  jour  en  jour  :  lorsque  les 
vents  cessaient,  la  pluie  tombait  en  telle  abondance  que, 
selon  les  chroniques  ,  on  craignit  un  déluge  ;  l'armée 
entière  marchait  dans  l'eau;  les  vivres,  les  tentes,  les 
harnais  furent  pourris  très-promptement.  Charles  VI, 
désespéré  de  voir  perdre  ainsi  le  fruit  de  tant  de  soins 
et  surtout  de  tant  d'impôts  levés  péniblement ,  voulait 
que  l'on  essayât  d'affronter  la  fureur  des  vagues;  en  vain 
les  marins  les  plus  expérimentés  s'efforcèrent-ils  de  lui 
en  montrer  l'impossibilité  :  ce  jeune  roi ,  digne  d'un 
meilleur  sort,  essaya  de  relever  la  résolution  de  ses 
soldats  par  un  trait  de  vaillance.  Au  moment  où  le  temps 
paraissait  moins  affreux,  le  prince  nionta  sur  un  vaisseau 
et  sortit  de  l'Ecluse  à  la  tête  d'une  escadre  ;  il  vogua  au 
large.  A  peine  fut-il  à  deux  lieues  en  mer,  qu'un  coup 
de  vent  le  sépara  de  la  flotte  ;  les  vaisseaux ,  battus  par 
la  tempête,  vinrent  se  briser  contre  des  bancs  de  ro- 
cher; le  sien,  manœuvré  plus  habilement,  put  regagner 
le  port.  Ce  mauvais  succès  ne  découragea  point  Clis- 
son  ;  il  donna  le  signal  de  lever  l'ancre,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre :  mais  les  premières  divisions  navales  furent  ac- 
cueillies par  un  ouragan  furieux ,  qui  les  jeta  sur  les 
côtes  de  la  Zélande ;  beaucoup  de  bâtiments,  entraînés 
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par  les  courants,  allèrent  se  perdre  dans  la  Tamise.  Les 
navires  de  Clisson  furent  les  plus  maltraités;  une  partie 
de  la  ville  de  bois  et  les  charpentiers  chargés  de  l'éta- 
blir, lorsqu'on  aurait  abordé,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Anglais  :  on  les  conduisit  en  triomphe  à  Londres,  ainsi 
que  3,000  tonneaux  de  vin.  Olivier  éprouva  beaucoup 
de  dif&cultés  pour  gagner  TEçluse.  Enfin  ces  vastes  pré- 
paratifs s'en  allèrent  en  fumée  :  ils  coûtèrent  trois  mil- 
lions de  livres  ,  plus  de  cinquante  millions  de  nos  jours. 
Le  terrible  échec  que  l'on  venait  d'essuyer  ne  rebuta 
point  le  conseil  de  Charles  VL  Jean  de  Vienne  et  le  sire 
de  Gouci  revenaient  d'Ecosse  :  ces  deux  généraux  avaient 
envahi  une  partie  de  l'Angleterre ,  et  pénétré  jusque 
dans  le  pays  de  Galles  ;  leurs  récits  montraient  comme 
facile  la  conquête  de  l'île  entière,  si  l'on  parvenait  à  y 
conduire  3o,ooo  hommes  :  d'ailleurs  les  circonstances 
paraissaient  favorables,  car  la  discorde  régnait  d'un 
bout  de  l'Angleterre  à  l'autre.  La  féodalité,  unie  cette 
fois  aux  communes ,  avait  déclaré  la  guerre  à  Ri- 
chard, en  haine  de  ses  favoris.  Richard,  pour  se  soutenir 
contre  cette  ligue ,  implorait  sous  main  l'assistance  de 
Charles  VI ,  en  offrant  de  remettre  Cherbourg  et  Calais , 
ou  plutôt  il  proposait  de  les  livrer  secrètement.  La 
découverte  de  ce  complot  ne  tarda  point  à  causer 
une  irritation  extrême  :  les  hostilités  commencèrent  sur 
plusieurs  points.  A  cette  nouvelle  les  Français ,  oubliant 
les  revers  de  la  campagne  précédente,  ne  songèrent  plus 
qu'à  là  réussite  d'une  seconde  tentative.  On  rassembla 
les  débris  de  la  flotte  de  i386  ;  des  ouvriers  nombreux 
travaillèrent  sans  relâche  dans  les  ports  de  Flandres ,  de 
Hollande,  de  Bretagne,  deGuienne,  à  la  construction 
(le  nouveaux  vaisseaux.  Ces  forces ,  moins  considéra- 
bles que  celles  de  la  prepuière  expédition,  pouvaient 
transporter  néanmoins  sur  les  côtes  d'Angleterre  une 
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armée  de  3o,ooo  hommes ,  laquelle  une  fois  débarquée 
serait  facilement  secourue  au  moyen  d'escadres  sta- 
tionnaires.  Clisson,  que  la  grandeur  de  Tentreprise 
exaltait  au  dernier  degré ,  parcourait  la  Bretagne,  ap- 
pelant ses  compatriotes  aux  armes ,  faisant  des  levées 
dans  ses  domaines  :  sa  voix  électrisait  les  Bretons  ,  ils 
accouraient  en  foule  se  ranger  sous  les  bannières  du 
connétable. 

Tout  en  combattant  son  roi,  tout  en  levant  l'éten- 
dard de  la  révolte ,  le  parlement  anglais  se  préparait 
d'une  manière  énergique  à  parer  les    coups  que    la 
France  s'apprêtait   à  porter  au  pays.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que ,  sans  les  lenteurs  calculées  du  duc  de 
Berri ,  l'armement  de  l'année  précédente  aurait  eu  un 
plein  succès  :  le  parlement  avisa  donc  aux  moyens  de 
conjurer  l'orage  par  quelque  expédient  semblable.  Les 
Anglais  gagnèrent  le  duc  de  Bretagne,  et  lui  donnèrent 
des  sommes  considérables  pour  l'engager  à  mettre  quel- 
que entrave  à  l'expédition  projetée  :  on  le  laissait  libre 
dans  le  choix  des  moyens  ;  on  lui  demandait  seulement 
de  la  célérité,  car  la  majeure  partie  de  la  flotte  se 
trouvait  déjà  rassemblée  au  port  de  l'Ecluse  ;  on  par- 
lait même  de  fixer  le  jour  du   départ.  Le  formidable 
Clisson  allait  prendre  à  Tréguier  sa  division  navale , 
pour  la  conduire  au  lieu  du  rassemblement  général ,  et 
cingler  aussitôt  après  vers  TEcosse  et  le  pays  de  Galles. 
Le  duc  de  Bretagne  se  montra  d'autant  plus  empressé 
de  servir  les  projets  du  parlement,  que  ses  intérêts,  gra- 
vement compromis,  lui  faisaient  une  loi  de  rechercher 
un  appui  auprès  des  ennemis  de  la  France. 

On .  n'a  sans  doute  point  oublié  que  les  deux  fils  de 
Charles  de  Blois  (  tué  à  la  bataille  d'Auray  )  demeurè- 
rent en  otage  à  Londres,  comme  garantie  de  la  rnnçon 
que  leur  malheureux  père  devait  aux  Anglais ,  qui  le 
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firent  prisonnier  au  combatde  la  Roche-Derrien.  Charles 
de  Blois,  ayant  payé  une  faible  partie  de  sa  rançon, 
obtint  une  liberté  temporaire;  il  revint  en  Bretagne 
tenter  pour  la  dernière  fois  le  sort  des  armes  :  on  sait 
qu'il  périt  dans  cette  nouvelle  lutte.  Après  sa  mort , 
l'avare  Edouard  refusa  de  rotnpre  les  fers  des  deux 
jeunes  princes  bretons;  il  exigeait  400,000  livres  en 
échange  de  leur  personne  :  ni  la  mère  de  ces  infortu- 
nés ,  ni  le  duc  d'Anjou  leur  oncle ,  ne  voulurent  ac- 
quitter cette  dette.  Les  fils  de  Charles  de  Blois  passè- 
rent leur  jeunesse  dans  la  captivité  :  une  aussi   cruelle 
position  durait  encore  en  i386.  Clisson,  se  trouvant 
alors  auprès  du  duc  de  Bretagne  pour  renouveler   son 
hommage  de  vassal ,  plaida  la  cause  de  la  famille  dont 
lui-même  avait  si  fort  contribué  à  renverser  la  fortune 
dans  les  champs  d'Auray.  Clisson  dit  au  duc  Jean  IV  qu'il 
serait  beau  de  voir  le  vainqueur  de  Charles  de  Blois  payer 
la  rançon  des  enfants  de  son  compétiteur  :  «  Taisez- vous , 
mess  ire  Olivier,  répondit  Jean  lY  ;  où  prendrais-je  les 
400,000  livres  que  l'on  demande  pour  eux  ?  »  Sur  ces 
entrefaites,  Guy,  le  plus  jeune  de  ces  princes,  expira, 
n'ayant  pu  supporter  plus  long-temps  les  ennuis  d'une 
détention  indéfinie.  Clisson,  craignant  que  l'atné  ne  subît 
le  même  sort ,  forma  le  généreux  dessein  de  briser  ses 
fers  ;  il  dépêcha  donc  en  Angleterre  le  chevalier  Jean 
Rolland ,  muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  conduire 
cette  négociation  :  ceci  se  passait  de  i386  à  1387 , 
dans   Tintervalle   des  deux    expéditions.  Le  messager 
s'adressa   au  duc    d'Irlande,   favori   de   Richard,  qui 
jouissait  auprès  du  monarque  d'un  crédit  illimité.  Le 
duc   d'Irlande  demanda  à  son  maître,  Jean  de^lois, 
pour   prix  de  ses  loyaux  services.  On  disposait  alors 
d'un  prisonnier  comme  d'un  domaine,  et  ces  sortes  de 
donations  se  faisaient  par  lettres  patentes.  Richard  ac- 
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corda  cette  grâce  à  son  favori  :  il  fut  convenu  entre  le 
duc  d'Irlande  et  le  chevalier  Rolland  que  le  comte  de 
Penthièvre  serait  conduit  à  Boulogne,  où  l'on  acquit- 
terait une  rançon  de  120,000  livres.  Le  chevalier  Rol- 
land annonça  au  prisonnier  que  Clisson,  pour  prix 
d'un  pareil  bienfait,  désirait  le  voir  uni  à. sa  fille  Mar- 
guerite ,  condilion  à  laquelle  le  fils  de  Charles  de  Blois 
souscrivit  avec  empressement.  Les  historiens  de  la  Bre- 
tagne ont  cherché  à  obscurcir  la  belle  action  d'Olivier , 
en  lui  supposant  des  projets  d'ambition:  «  Le  conné- 
table savait  fort  bien,  disent-ils,  que  d'après,  le  traité 
de  Guerande  les  enfants  de  Charles  de  Blois  devaient 
succéder  à  Montfort ,  dans  le  cas  où  celui-ci  ne  laisserait 
pas  d'héritiers  directs;  il  voulait ,  au  moyen  de  cette 
union,  mettre  le  duché  dans  sa  famille.  »  Ces  écrivains 
ont  oublié  qu'à  l'époque  du  traité  conclu  en  Angleterre 
par  le  chevalier  Rolland ,  Montfort  était  remarié  depuis 
un  an  avec  la  fille  de  Charles-le-Mauvais,  et  que  cette 
princesse  promettait  de  donner  incessamment  un  héri- 
tier à  son  époux  :  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  na- 
quit le  12  août  1387;  ainsi  on  ne  peut  refuser  de  con- 
venir que  Clisson  agissait  dans  des  vues  désintéressées. 
Montfort  n'en  fut  pas  moins  très-alarmé  :  il  se  promit 
de  ne  rien  négliger  pour  traverser  l'union  projetée.  On 
ne  pouvait  employer  la  force  ouverte  à  l'égard  d'un 
leude  aussi  puissant  qu^Olivier;  il  ne  lui  restait  qu'un 
seul  moyen,  celui  d'user  de  perfidie.  Montfort  ne  rougit 
pas  de  la  mettre  en  œuvre  pour  venger  sa  propre  que- 
relle ,  et  remplir  en  même  temps  les  intentions  du  par- 
lement anglais. 

Jean  IV  n'exerçait  l'autorité  souveraine  que  par  inter- 
valles; restreint  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  trouvait 
rarement  l'occasion  de  s'occuper  de  l'administration  de 
ses  domaines  ou  du  bonheur  de  ses  sujets.  Cependant , 
TOM.  n.  28 


434  OLIVIER    DE    CLISSOff. 

au  milieu  des  embarras  qui  Taccablaient,  ce  prince  réu- 
nit, sans  aucun  molif  apparent,  les  états  de  la  province 
à  Vannes.  Les  Bretons  voyaient  avec  joie  ces  sortes  d'as- 
semblées ,  car  ils  en  retiraient  toujours  quelques  avan- 
tages. Pendant  la  réunion  des  états,  auxquels  assistait 
Glisson ,  en  sa  qualité  du  plus  puissant  feudataire,  Hont- 
fort  tenait  sa  cour  à  Vannes ,  dans  le  château  de  la  Motbe, 
situé  au  centre  de  la  ville  (i).  Le  connétable  tenait  la 
sienne  dans  une  vaste  maison  dont  on  ne  connaît  plus 
l'emplacement;  il  y  déployait  une  magnificence  dont 
celle  de  Jean  IV  ne  pouvait  approcher.  Montfort,  sans 
être  attendu,  vint  faire  visite  à  Olivier,  le  jour  même 
oii  celui-ci  donnait  un  repas  splendide  aux  barons  et 
chevaliers  qui  partaient  le  lendemain  pour  l'armée,  dis* 
son  invita  Jean  IV  à  prendre  place  au  banquet  (  mai 
i387  )  :  le  prince  accepta  gracieusement,  et  s'assit  à  la 
table  de  celui  dont  il  méditait  la  ruine.  A  l'issue  du  repas, 
au  moment  de  se  retirer  de  chez  son  hôte ,  le  duc  dit  à 
Olivier  :  c  Vous  passez  à  juste  titre  pour  l'homme  le 
plus  habile  en  constructions;  je  vous  prie  de  venir  in- 
continent examiner  la  tour  de  l'Hermine ,  que  je  fais 
bâtir  :  je  serai  bien  aise  d'avoir  votre  avis.  »  Le  château 
de  l'Hermine  était  à  cent  pas  (a).  Glisson  consentit  à 
y  monter  sur-le-champ,  en  faisant  observer  qu'il  ne 

(f  )  Ce  château  fut  détruit  dans  le  seizième  siècle  ;  on  construisit 
sur  son  emplacement  un  palais  épiscopal ,  dont  madame  de  Sérigné 
parle  quelquefois  dans  ses  Lettres  :  c'est  aujourd'hui  Thôtel  de  la 
Préfecture. 

(^)  Le  château  de  l'Hermine ,  espèce  de  forteresse ,  terminait  la 
ville  du  côté  de  l'est.  Il  se  trouvait  entre  la  porte  Paterne  et  la  porte 
Saint-Jean  ;  ses  murailles  ,  formant  la  continuation  des  remparts  , 
étaient  baignées  par  un  fort  courant  que  la  mer  enflait,  ce  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui,  à  cause  des  chaussées  que  l'on  a  construites  depuis, 
et  qui  arrêtent  les  eaux.  La  tour,  que  Pon  finissait  de  bâtir  alorsy  de- 
vait compléter  les  fortifications  du  château. 
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pouvait  y  rester  que  fort  peu  de  temps  ,  vu  que  des 
soins  très-urgents  réclamaient  sa  présence  à  Tréguier. 
Le  duc  sortit  immédiatement  (trois  heures  après  midi) , 
accompagné  d'Olivier,  du  sire  de  Laval ,  de  Beaumanoir 
et  de  quelques  chevaliers.  Jean  IV  et  sa  suite  arrivèrent 
au  château  de  lUermme  :  le  duc  fit  rendre  à  Clisson  les 
plus  grands  honneurs  à  l'entrée  de  la  barrière  et  du 
pont^levis  ;  il  conduisit  les  bannerets  dans  tous  les  ap- 
partements, et  parvint  enfin  à  la  porte  de  la  grosse  tour; 
le  connétable  s'arrêta  par  respect ,  pour  laisser  passer 
son  suzerain  :  ce  Hissez  d'abord,  dit  celui-ci,  examinez 
bien  l'intérieur,  et  surtout  la  construction  de  cette  tour; 
je  reste  ici  an  moment  pour  dire  quelques  mots  au  sire 
de  Laval.  »  Clisson  monte  seul  et  sans  défiance;  à  peine 
est-il  entré  dans  la  chambre  du  premier  étage,  que  la 
porte  se  referme  violemment  en  dehoris  :  au  même  ins- 
tant cinq  hommes  cachés  dans  les  angles  se  jettent  sur 
lui,  arrachent  son  épée  et  la  brisent.  Clisson ,  dont  l'âge 
n'a  point  encore  affaibli  la  vigueur,  oppose  la  résistance 
la  plus  opiniâtre,  et  contient  les  assaillants  :  enfin  il  suc- 
combe sous  le  nombre;  on  le  charge  de  chaînes,  on  l'assu- 
jettit sur  un  bloc  de  marbre  ,  et  on  lui  passe  au  cou  un 
carcan  de  fer  :  Yvonet,  premier  écuyer  du  duc;  présidait 
h  ces  cruels  détails.  Lorsque  ces  quatre  soldats,  ministres 
de  la  vengeance  de  leur  maitre,  virent  ainsi  attaché  sur 
une  pierre  cet  indomptable  guerrier,  la  terreur  des  An- 
glais, le  premier  officier  de  la  couronne  de  France,  ce 
héros  dont  le  courage  fixa  la  victoire  dans  les  .plaines 
d'Auray,  ils  parurent  étonnés  de  la  grandeur  d'un  pareil 
attentat;  ils  allèrent  jusqu'à  demander  pardon  à  leur 
captif  d'avoir  exécuté  un  ordre  aussi  barbare.  L'un 
d'eux,  nommé  Bernard,  voyant  le  pourpoint  du  conné- 
table mis  en  pièces  par  suite  de  la  longue  lutte  qu'il 
venait  de  soutenir,  dta  son  manteau  et  le  jeta  sur  les 

28. 
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épaules  du  prisonnier,  qui,  sans  cet  acte  de  pitié,  serait 
peut-être  mort  de  froid  dans  ce  lieu  humide  et  glacial* 
(Froissard,  livre  lu,  chap.  60.) 

Cependant  Montfort  n'avait  pu  s'empêcher  de  pâlir  en 
entendant  le  bruit  qui  se  faisait  dans  le  donjon;  Laval 
inquiet  n'osait  le  questionner.  Beaumanoir  (  fils  du  héros 
du  combat  des  Trente)  arrive  sur  ces  entrefaites,  et, 
voyant  le  trouble  extrême  de  Jean  IV,  demande  vivement 
oii  est  le  connétable,  son  beau-père  :  «  Veux-tu  être 
comme  lui?  s'écrie  Montfort  en  courant  sur  Beaumanoir; 
réponds  :  veux-tu  être  comme  lui? — Je  crois  que  Glisson 
est  bien ,  dit  le  banneret  étonné.  —  Eh  bien  I  puisque 
tu  veux  être  comme  lui,  je  vais  te  crever  un  œil,  afin 
que  tu  sois  également  borgne.  »  Glisson  avait  perdu  un 
œil  en  servant  la  querelle  de  ce  Montfort.  Au  même  in- 
stant ,  saisissant  fortement  Beaumanoir,  le  duc  se  mettait 
en  devoir  d'exécuter  sa  terrible  menace  avec  la  lame  de 
sa  dague:  le  banneret  épouvanté  tombe  à  ses  genoux, 
et  le  supplie  de  considérer  qu'il  se  couvrirait  de  honte 
par  une  action  semblable.  Montfort  remet  sa  dagiie  dans 
le  fourreau ,  et  se  contente  de  faire  confiner  Beaumanoir 
dans  un  cachot.  Quant  au  sire  de  Laval,  il  essaya  inu- 
tilement de  rappeler  le  duc  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains :  celui-ci ,  fatigué  de  ses  supplications,  le  fit  mettre 
par  force  hors  de  la  barrière,  et  ordonna  de  lever  le 
pont-levis.  Laval,  ne  voulant  pas  s'éloigner  des  lieux  oh. 
l'on  retenait  son  ami  prisonnier,  demeura  au  bas  des 
murailles  du  château  de  l'Hermine,  dans  Tespoir  de  prêter 
quelque  assistance  au  connétable. 

Montfort,  libre  de  suivre  les  impulsions  de  son  ressen- 
timent, maître  de  la  personne  de  son  ennemi ,  allait  enfin 
goûter  le  détestable  plaisir  de  la  vengeance.  Il  mande 
auprès  de  lui  le  gouverneur  du  château  de  l'Hermine,  Jean 
de  Uavalan,  guenîer  vieilli  dans  les  combats,  pauvre. 
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mais  d'une  vertu  égale  à  sa  bravoure.  «  Messire  Jean  , 
lui  dit  le  duc,  vous  irez  à  minuit  prendre  Glisson  dans 
son  cachot,  vous  le  lierez  dans  un  sac  de  cuir,  et  le  jet- 
terez dans  la  rivière  qui  borde  les  remparts  :  aucun  sup.- 
plice  ne  peut  racheter  le  mal  que  m'a  fait  ce  mécréant.  » 
Bavalan  ,  terrifié ,  se  prosterne  aux  pieds  de  son  maitre 
et  le  conjure  de  rétracter  cet  ordre  cruel  ;  pendant  deux 
heures  ce  serviteur  fidèle  essaie  vainement  de  fléchir  sa 
colère.  Jean  lY,  irrité  d'une  telle  opiniâtreté^  lui  intime 
l'ordre  une  seconde  fois,  en  le  rendant  responsable  sur 
sa  tête  de  l'entière  exécution  de  cette  sentence.  Bavalan 
se  retire  en  s'inclinant. 

Montfort,  accablé  de  lassitude,  chercha  le  repos  dans 
le  sommeil;  il  s'assoupit  profondément.  Mais  au  bout  de 
quelques  heures  il  s'éveilla  en  sursaut;  ses  sens  avaient 
recouvré  leur  calme  habituel  :  le  supplice  de  Glisson  ap- 
parut à  son  esprit,  environné  de  tous  ses  horribles  dé- 
tails et  de  toutes  ses  conséquences  ;  plus  la  raison  re- 
prenait son  empire  ,  plus  ses  terreurs  augmentaient  :  les 
ténèbres  qui  l'entouraient»  le  sifflement  des  vents,  les. 
cris  plaintifs  des  oiseaux  de  nuit,  tout,  jusqu'au  mur- 
mure de  cette  rivière  devenue  le  tombeau  de  Glisson., 
remplissait  son  âme  d'etfroi  ;  les  remords  qui  l'agitaient 
commençaient  dé^  son  châtiment.  Le  jour  vint  accroître 
son  supplice;  Bavalan  entra  dans  l'appartement  :  à  son 
aspect,  Montfort  poussa  un  cri  déchirant  :  «  Avez- vous 
exécuté  mes  ordres?  demanda-t-il  d'une  voix  altérée*. 
— Oui,  seigneur  :  à  minuit  Glisson  a  été  noyé;  j'ai  fait 
mettre  ensuite  son  corps  dans  une  fosse  au  milieu  du. 
fardin.  —  Retirez-vous,  messire  Jean,  et  ne  reparaissez . 
jamais  plus  devant  mes  yeux,  »  reprit  le  duc  avec  l'accent 
du  désespoir.  Jean  IV,  resté  seul,  se  roulait  par  terre  ; 
ses. gémissements  faisaient  retentir  le  château;  il  refusait 
les  consolations,  repoussait  la  nourriture  qu'on  lui  pré- 
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sentait.  La  journée  tirait  à  sa  fin,  et  sa  douleur  ne  dimi- 
nuait point.  Bravant  sa  défense,  Bavalan  vint  le  trouver 
une  seconde  fois  :  «  Seigneur,  dit-il,  je  suis  bien  coa- 
pable,  je  n'ai  point  exécuté  vos  ordres;  vous  me  les  aviez 
donnés  dans  un  moment  oh  la  colère  égarait  votre  raison, 
j^ai  cru  qu'il  valait  mieux  en  différer  l'accomplissement: 
maintenant  je  viens  prendre  de  nouvelles  instructions. 
Glisson  vit  encore.  »  En  entendant  ces  paroles,  Hcntfort 
passa  d'un  désespoir  affreux  à  une  joie  immodérée  ;  il 
combla  de  caresses  le  vertueux  Bavalan  (i).  Hais ,  après 
ce  premier  mouvement  de  satisfaction ,  Montfort  redevint 
ce  qu'il  était  auparavant,  avare  et  sans  élévation  de  ca- 
ractère :  il  demanda  une  somme  considérable  pour  la 
rançon  d'Olivier,  dans  la  double  intention  de  retirer  un 
lucre  honteux  de  la  plus  insigne  perfidie,  et  d'absorber 
les  ressources  de  son  prisonnier,  afin  de  le  mettre  hors 
d'état  de  payer  la  rançon  du  comte  de  Penthiëvre* 

Olivier,  chargé  de  chaînes,  n'ayant  pris  aucune  nour- 
riture depuis  trente  heures,  attendait  la  mort:  il  ne  re- 
connut pas  le  sire  de  Laval,  qui  entrait  dans  son  cachot, 
et,  le  prenant  pour  un  de  ses  bourreaux,  il  se  préparait 
à  disputer  par  la  force  le  souffle  de  vie  qui  lui  restait  ; 
mais  la  voix  de  son  ami  ranima  ses  esprits,  vint  faire 
renaître  l'espérance  dans  son  cœur,  et  avec  elle  le  désir 
de  la  vengeance.  Laval,  que  le  duc  avait  rappelé  au 
château  de  THermine ,  lui  fit  part  des  conditions  impo- 
sées par  Montfort.  Glisson  souscrivit  à  tout,  se  promet- 
tant bien  de  ne  rien  tenir;  mais  le  duc  exigeait  au  préa- 
lable 100,000  livres ,  somme  considérable  à  une  époque 
où  le  numéraire  était  fort  rare.  Les  sires  de  Laval ,  de 

(i)  La  famille  de  cet  homme  généreux  subsiste  encore;  et  Tu» 
de  ses  descendants,  portant  le  même  nom,  était  encore  maire  de 
Vannes  en  1828. 
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Rohan,  de  Chateaubriand,  de  Malestroit,  de  Tannegiiy, 
de  Rochefort,  fournirent  la  moitié  de  ce  que  Ton  deman- 
dait, les  intendants  de  Clisson  apportèrent  l'autre  moi- 
tié, et  le  connétable  se  vit  rendu  à  la  liberté  au  bout  de 
quinze  jours  de  captivité  (i). 

(1)  Le  château  de  l'Hermine  n'existe  plus  ;  il  n'en  est  resté  que 
cette  fameuse  tour,  qui  sert  maintenant  de  maison  de  correction  pour 
les  femmes  :  on  l'appelle  la  Tour  du  connétable.  Rien  n'est  changé 
dans  Tintérieur  :  elle  se  compose  de  deux  étages  ;  ses  murs  sont  d'une 
épaisseur  extraordinaire  :  on  ne  la  Toit  bien  qu'en  dehors  de  la  Yille. 
Le  ruisseau  dont  nous  aTons  parlé  sépare  les  remparts  de  la  prome- 
nade publique  dite  la  Garenne,  plantée  de  beaux  arbres,  de  sorte 
que  la  tour  de  l'Hermine  se  trouve  en  face  d'une  grande  allée  latérale  : 
c'est  au  bout  de  cette  allée  que  le  jeune  Sombreuil  et  ses  compagnons 
d'infortune  furent  fusillés  en  1795. 
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LIVRE  IV. 


CHsson  devient  plus  puissant  que  jamais.  —  Maladie  de  Charles  YI. 
—  Le  duc  de  Bourgogne  ,  devenu  régent  >  accable  Olivier  de  sa 
disgrâce. 


Glisson,  ivre  de  ressentiment ,  quittante  châteaa  de 
THermine ,  et ,  sans  aller  visiter  ni  sa  famille  ni  ses 
domaines ,  il  partit  pour  Paris ,  accompagné  d'un  seul 
page.  Le  roi  et  sa  chevalerie  avaient  abandonné  l'Ecluse 
depuis  plus  de  quinze  jours.  A  la  nouvelle  de  l'arrestation 
du  connétable ,  un  cri  d'horreur  s'était  élevé  dans  l'ar- 
mée ;  mais  le  découragement  ne  tarda  pas  de  succéder 
à  l'indignation  :  les  bannerels ,  ainsi  que  leurs  gens , 
abandonnèrent  le  camp  et  regagnèrent  leurs  foyers  ;  on 
se  hâta  de  licencier  les  troupes  soldées ,  que  l'Etat  ne 
pouvait  garder  trop  long-temps  sur  pied  ;  enfin  ces 
vastes  préparatifs ,  pour  lesquels  on  avait  épuisé  les  res- 
sources du  royaume,  furent  encore  en  pure  perte.  Ainsi 
les  deux  expéditions  les  plus  formidables  que  la  France 
eât  jamais  disposées  contre  TAngleten^e,  et  dont  chacun 
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espérait  des  rësnilats  aussi  utHesque  glorieux,  ëcliouè- 
rent  par  suite  de  deux  intrigues  ourdies  avec  la  plus 
odieuse  lâcheté. 

Olivier,  arrivé  à  Paris ,  y  trouva  tout  le  conseil  dans 
la  consternation  :  on  lui  témoigna  peu  d'empressement. 
Les  oncles  du  roi,  ses  ennemis  déclarés,  heureux  de  le 
voir  humilié ,  saisirent  cette  occasion  pour  chercher  à 
le  perdre  dans  Tesprit  de  Charles  YI  :  ils  purent  croire 
quelques  instants  d'y  être  parvenu.  Le  roi  reçut  froide- 
ment le  connétable  ;  cduî-ci  ne  se  laissa  pas  intimider 
par  cet  accueil  :  «  Seigneur,  dit-il  en  se  jetant  aux  preds 
du  monarque,  jamais  je  ne  me  suis  rendu  indigne  delà 
charge  de  premier  officier  de  la  couronne,  dont  vousavez 
daigné  me  revêtir  ;  si  quelqu'un  ose  ici  me  démentir,  je 
jette  mon  gage  :  »  en  même  temps  il  laissa  tomber  son 
gant;  personne  ne  le  releva.  «  Seigneur,  continua  Oli- 
vier, en  exerçant  la  charge  de  connétable ,  j'ai  été  ar* 
rêté  traîtreusement  par  le  duc  de  Bretagne;  cette  violence 
inouïe  a  suspendu  l'expédition  d'Angleterre ,  et  finale- 
ment l'a  fait  échouer  :  je  demande  une  réparation  écla- 
tante ,  et  si  vous  croyez  qu'elle  ne  doive  pas  m'être  ac- 
cordée, je  vous  prie  de  reprendre  l'office  de  connétable , 
dont  je  me  démets  entre  vos  mains.  » 

Le  roi  parut  touché  du  malheur  d'Olivier,  néanmoins 
la  présence  de  ses  oncles  l'empêcha  de  manifester  ou- 
vertement tout  l'intérêt  qu'il  lui  portait.  »  Je  penserai  à 
votre  affaire,  répliqua-t-il  ;  mais  en  attendant  je  vous  dirai 
que  vous  avez  commis  une  grosse  faute  en  vous  laissant 
conduire  au  château  de  THermine  par  votre  plus  cruel 
ennemi  :  le  duc  de  Bretagne  vous  a  joué  comme  un 
enfant.  —  Eh  1  monseigneur,  répondit  Olivier,  il  me 
montroit  de  si  beaux  semblants ,  que  je  ne  lui  osois  pas 
refuser.  » 

Les  services  passés  du  hanneret  breton  ramenaient 
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déjà  Charles  VI  à  des  dispositions  plas  favorables ,  lors- 
que le  duc  de  Bourgogne  le  retint  par  cette  phrase 
adressée  à  Olivier  d'un  ton  ironique  :  «  Je  vous  coidois 
plus  subtil  que  vous  n'êtes.  »  Clisson  aurait  pu  repondre 
au  duc  s  a  Vous  me  regardiez  comme  subtil  loi^ue  mon 
bras  et  mon  courage  vous  mettaient  en  possession  de  vos 
états  de  Flandres.  »  Au  reste ,  le  conseil  ne  partageait 
pas  à  l'égard  d'Olivier  les  sentiments  des  oncles  du  roi  r 
deux  partis  bien  distincts  s'y  disputaient  l'avantage  de 
s'emparer  de  l'esprit  de  Charles  YI ,  et  de  gouverner  au 
nom  de  ce  prince  ;  l'un  reconnaissait  pour  chefs  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne ,  l'antre  les  guerriers  les  plus 
fameux  de  cette  époque ,  le  sire  de  Couci ,  le  maréchal 
de  Sancerre ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  maréchal  de 
Blainville  ^  l'amiral  Jean  de  Vienne  et  le  chancelier  La 
Rivière.  Ce  parti  ^  quoique  composé  d'hommes  recom- 
mandables,  et  jouissant  de  l'estime  publique,  subissait 
la  loi  des  oncles  du  roi  y  vu  l'impuissance  de  placer  à  sa 
tdte  un  chef  rempli  de  résolution,  et  d'une  consistance 
personnelle  non  équivoque.  Clisson,  quoique  disgracié, 
parut  propre  à  remplir  ce  rôle ,  autant  par  son  caractère 
et  sa  réputation  militaire  que  par  ses  immenses  richesses, 
qu'il  savait  prodiguer  lorsque  la  nécessité  l'obligeait 
d'abaisser  des  rivaux.  Olivier  embrassa  d'un  coup  d'œil 
la  véritable  situation  des  choses  ;  il  se  releva  tont-à- 
coup ,  et  redevint  en  peu  d'instants  plus  puissant  qu'on 
ne  l'avait  jamais  vu.  Les  adversaires  des  oncles  du  roi,  et 
ils  étaient  nombreux ,  se  rallièrent  spontanément  autour 
de  lui;  l'université,  la  ville  de  Paris  méme^  offrirent  au 
connétable  leur  appui  contre  des  princes,  objets  de  la 
haine  publique  ;  le  parlement ,  les  syndics  des  corpo*- 
rations  vinrent  le  visiter  en  grand  appareil.  (Froissard, 
liv.  ui,  ch.  68.)  La  chevalerie  surtout  se  montra  très<- 
empressée  auprès  du  connétable.  Dans  d'autres  circon* 
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stances,  Olivier  se  serait  hâté  de  quitter  Paris  pour 
aller  en  Bretagne  venger  son  offSsnse  par  la  force  des 
armes  ;  mais  ayant  conçu  des  projets  plus  vastes ,  il  ne 
voulut  pas  s'absenter  de  la  capitale  du  royaume ,  et  ce 
qu'il  fit  alors  peut  donner  une  juste  idée  du  pouvoir 
exorbitant  que  les  hauts  barons  exerçaient  à  cette  époque, 
en  vertu  de  la  constitution  féodale.  Clisson  se  trouvait 
à  cent  lieues  de  ses  domaines ,  et  cependant  ses  ordres 
s'y  exécutèrent  comme  s'il  y  e&t  été  présent.  Olivier 
commanda  à  ses  chefs  de  compagnies ,  à  ses  capitaines 
d'armes ,  aux  gouverneurs  de  ses  châteaux  et  forteresses, 
de  commencer  sans  délai  les  hostilités  contre  le  duc  de 
Bretagne.  Ces  farouches  capitaines  obéirent  avec  toute 
l'ardeur  que  l'on  pouvait  attendre  d'hommes  auxqi^Is  la 
guerre  offrait  autant  de  charmes  que  de  profit.  Coëtmen 
prit  la  ville  de  Guingamp,  défendue  par  le  sire  de  Ker- 
marec  ;  le  sire  de  Rostremen  emporta  Ghâtel-Audren  , 
et  passa  au  fil  de  l'épée  la  garnison  ,  en  punition  d'avoir 
tenu  une  heure;  Allain  de  Rolland  bloqua  Ghâteaulin  , 
combla  lea  fossés,  et  prit  la  place  d'assaut  ;  Beaumanoir, 
naguère  captif  au  château  de  l'Hermine  avec  son  beau- 
père  ,  enleva  Lamballe  par  escalade  ;  Robert  de  Guitté 
et  Geoffroy  Feron  surprirent  Saint-Malo,  occupé  par  des 
Anglais  unis  à  des  Bretons  du  parti  de  Montfort,  et  firent 
la  garnison  prisonnière  de  guerre  ,  malgré  la  résistance 
soutenue  du  gouverneur,  Pierre  de  Ghâteaugirons,  La 
nouvelle  de  succès  aussi  brillants  et  aussi  rapides  étonna 
le  conseil  de  France ,  et  particulièrement  Gharles  YI  ^ 
dont  l'imagination  ardente  s'enflammait  au  simple  récit 
d'un  fait  d'armes  extraordinaire.  La  réputation  que  le 
connétable  avait  acquise  dans  les  combats  lui  parut  en* 
core  plus  méritée ,  il  se  repentit  d'avoir  écouté  les  cris 
de  l'envie.  Glisson  ,  profitant  hal>ilement  de  ce  retour,  se 
présenta  devant  le  roi  et  lui  offrit  en  pur  don  la  ville  de 
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Saint-Malo  ,  conquise  par  ses  armes.  Charles  VI  accepte 
la  donation  :  dès  ce  moment  il  rendit  ses  bonnes  grâces 
à  Olivier,  et  ne  voulut  agir  que  d'après  ses  avis.  Les 
princes  essayèrent  vainement  de  retenir  le  pouvoir  qui 
leur  échappait ,  et  ce  fut  contre  leur  gré  que  le  jeune 
monarque ,  regardant  l'oOense  faite  à  Clisson  comme  la 
sienne  propre,  en  demanda  réparation.  Il  somma  le  duc 
de  Bretagne  de  venir  sans  délai  à  Paris  pour  comparaître 
devant  les  pairs,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  l'y 
contraindre  à  la  tête  de  60,000  hommes ,  et  de  le  dé- 
pouiller du  duché.  La  nation  bretonne  ne  se  montra 
nullement  empressée  de  compromettre  son  existence 
pour  défendre  la  querelle  particulière  de  ce  prince. 
Jean  IV ,  efiayé   des  intentions  que  manifestaient  ses 
sujets ,  se  soumit  :  il  vint  à  Paris  dans  le  mois  de  juin 
i388 ,  sollicita  long-temps  une  audience  de  Charles.  VI , 
et  se  vit  obligé  de  suivre  le  souverain  à  Montereau.  Ce 
fut  là  seulement  que  le  monarque  consentit  à  recevoir 
ses  excuses ,  pour  avoir  insulté  le  premier  officier  de  la 
couronne.  L'entrevue  du  roi  et  de  M ontfort  eut  lieu  au 
moment  oîi  la  famille  royale  allait  se  mettre  à  table  : 
soit  à  dessein  ,  soit  par  hasard ,  Charles  VI  se  lavait  les 
mains  lorsque  le  premier  chambellan  introduisit  le  duc 
de  Bretagne  ;  Jean  IV  prit  la  serviette  que  tenait  Toffi- 
cier  du  palais ,  et  la  présenta  lui-<méme  au  roi.  Pour 
obtenir  son  pardon ,  Montfort  dut  remettre  non-seule- 
ment les  quatre  places  reçues  par  lui  en  caution ,  mais 
encore  les  cent  mille  livres  arrachées  à  Clisson.  11  venait 
de  dépenser  une  somme  double  pour  repousser  les  agres- 
sions des  capitaines  d'armes  agissant  au  nom  d'Olivier. 
Le    duc  aurait  dû  prévoir,  quand  il  fit  prisonnier  le 
connétable ,  que  cette  perfidie  n'était  en  réalité  qu'un 
acte  de  démence ,  et  qu'elle  finirait  par  tourner  à  sa 
honte. 
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Charles  VI  ,  désirant  cimenter  cette  réconciliation 
forcée ,  fit  asseoir  à  sa  table  Montfort  et  Glisson  :  J*un 
et  l'autre  9  sur  son  invitation ,  burent  dans  la  coupe 
royale  ,  que  Pierre  d'Auberjon  ,  grand  échanson  ,  leur 
présenta  au  nom  de  son  maître*  D'après  les  moeurs  du 
temps ,  cette  cérémonie  équivalait  au  serment  le  plus 
solennel.  A  l'issue  du  repas ,  Charles  VI  voulut  les  voir 
embrasser  en  sa  présence.  Cette  contrainte ,  loin  d'affai- 
blir leur  haine,  la  rendit  plus  implacable.  Le  roi ,  satis- 
fait, regardait  la  querelle  comme  définitivement  terminée 
parles  engagements  que  Montfort  venait  de  contracter  ; 
mais  le  prince  breton  ,  avant  de  quitter  Rennes  ,  avait 
pris  la  singulière  précaution  de  protester  d'avance ,  entre 
les  mains  de  deuic  chapelains ,  contre  toutes  les  pro- 
messes qu'on  allait  exiger  de  lui.  En  effet ,  rentré  dans 
le  duché ,  il  ne  remplit  qu'une  faible  partie  de  ses  obli- 
gâtions!  Olivier  ,  qui  s'y  attendait ,  vola  en  Bretagne. 
Les  habitants  de  ce  malheureux  pays  ne  virent  pas  sans 
effroi  rallumer  de  nouveau  le  flambeau  de  la  guerre  ci- 
vile ;  car  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  de  Montfort  et 
de  Glisson  ,  tous  se  partageaient  d'opinion.  Quoique 
les  hostilités  se  poursuivissent  chaudement,  Olivier  ne 
craignit  pas  de  s'absenter  du  duché ,  et  chargea  Beauma- 
noir  de  conduire  les  opérations  de  la  guerre.  La  Bre- 
tagne lui  paraissait  un  théâtre  trop  restreint  pour  son 
ambition  ,  la  France  seule  pouvait  la  satisfaire.  Il  ne 
tarda  pas  de  regagner  Paris  ,  guidé  par  le  désir  de  pré- 
sider au  grand  acte  qui  se  préparait  :  c*était  de  priver 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  de  la  tutelle  du  roi 
leur  neveu ,  tutelle  si  longuement  prolongée ,  dont  le 
prince  s'était  affranchi  par  intervalles  ,  et  sous  le  joug 
de  laquelle  il  finissait  par  retomber.  Le  vœu  de  la  nation 
favorisait, sans  contredit,le  parti  opposé  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  néanmoins  ceux  qui  le  dirigeaient  ne  pouvaient 
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agir  sans  l'intervention  da  connétable ,  dont  la  répu- 
tatiAi  balançait  l'avantage  que  donnait  aux  régents  le 
prestige  de  leur  position  élevée.  Clisson  accourt  ;  il 
arrive  à  Reiras ,  oil  résidaient  le  roi  et  sa  famille.  A  son 
apparition ,  le  mouvement  est  donné  ;  un  coup  d'état 
s'apprête  :  l'explosion  a  lieu  le  3o  novembre  i388. 
Depuis  long-temps  des  gens  sages  instruisaient  le  roi 
des  désordres  enfantés  par  la  gestion  de  ses  oncles  ; 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  en  avaient  comblé 
la  mesure.  On  fit  prendre  à  Charles  YI  la  résolution 
de  réparer  tant  de  désastres  au  sein  de  cette  même  ville 
ou  huit  ans  auparavant ,  en  recevant  l'onction  sainte, 
il  avait  promis  d'être  juste.  Charles  YI  assembla  un 
conseil  extraordinaire  oîi  parurent  ses  trois  oncles ,  les 
ducs  de  Bourgogne  y  de  Berri  et  de  Bourbon  ;  trente 
prélats  y  le  connétable  et  les  dignitaires  de  la  couronne 
y  assistèrent  pareillement. 

Le  roi ,  dans  un  discours  préparé  ,  annonça  la  réso- 
lution de  gouverner  par  lui-même  ;  il  remercia  ses 
oncles  de  tous  leurs  soins  ,  en  exprimant  le  désir  de  les 
décharger  du  pénible  fardeau  de  l'administration  de 
l'Etat.  L'assemblée  parut  très-joyeuse  de  cette  détermina- 
tion. Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  jurèrent  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  des  menées  d'Olivier ,  qu'ils 
regardaient  comme  le  principal  artisan  de  leur  disgrâce  ; 
le  premier  alla  reprendre  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ,  le  second  se  retira  en  Flandres.  Clisson ,  qui  les 
supplantait  dans  la  confiance  du  roi ,  devint  premier 
ministre  ;  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  partager  les 
soins  de  la  fortune  publique  avec  le  duc  de  Bourbon , 
prince  vertueux,  qui  estimait  le  connétable  sans  l'aimer. 

Clisson  ,  voulant  détourner  l'attention  générale  ,  et 
en  même  temps  marquer  son  avènement  au  pouvoir  par 
quelque  spectacle  propre  à  frapper  les  yeux  autant  qu'à 
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toucher  le  cœur  ,  imagina  de  faire  célébrer  un  service 
funèbre  en  l'honneur  de  Duguesclin  ,  son  ancien  frère 
d'armes.  L^évêque  d'Auxerre  prononça  le  panégyrique  : 
il  étala  dans  son  discours  toute  Véloquence  d'un  orateur 
chrétien  et  tous  les  sentiments  d'un  chevalier  français  ; 
le  prélat  termina  par  ces  mots  remarquables  :  <c  Le  titre 
de  preux  n'appartient  vraiment  qu'à  ceux  qui ,  à  l'exem- 
ple du  héros  breton,  se  signalent  également  en  prouesse» 
et  en  vertu.  » 

Des  mariages  succédèrent  au  service  mortuaire  de 
Duguesclin  ;  le  duc  de  Berri  alla  a  Riom  donner  sa 
main  à  la  fille  du  comte  d'Auvergne  (6  juin  1889)  ,  et 
le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  épousa  dans  la  même 
semaine  Yalentine  de  Hilan  :  ce  fut  l'occasion  de  tour- 
nois et  de  fêtes  brillantes.  Tant  de  dissipations  cachaient 
des  orages  :  les  princes  du  sang  tombés  en  disgrâce 
cherchaient  par  des  intrigues  sourdes  à  renverser  les 
ministres  ,  et  principalement  le  connétable  ,  dont  la 
conduite  ne  se  montrait  pas  toujours  exempte  de  blâme. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  trouvèrent  un 
instrument  docile  de  leurs  passions  dans  le  duc  de 
Bretagne  ;  ils  lui  persuadèrent  de  rompre  le  traité  en 
vertu  duquel  le  prince  devait  restituer  les  100,000  livres 
extorqués  à  Clisson  :  la  rupture  ne  tarda  pas  d'éclater  ; 
les  démêlés  recommencèrent.  Le  conseil  et  la  famille 
royale  de  France  se  partagèrent  d'affection  entre  Mont- 
fort  et  le  connétable  :  les  princes  embrassèrent  le  parti 
du  premier,  ils  furent  les  seuls  ;  la  chevalerie  tout  en- 
tière se  prononça  en  faveur  du  second.  Clisson  quitta 
la  France  ,  qu'il  gouvernait  en  maître ,  pour  aller  en 
Bretagne ,  oCi  il  jouissait  d'un  crédit  au  moins  égal  :  h 
sa  voix  les  preux  vinrent  se  ranger  sous  ses  bannières. 
Il  possédait  un  moyen  infaillible  pour  enflammer  leur 
ardeur  :  c'était  de  montrer  les  Anglais  prêts  à  venir 
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ravager  le  duché.  Montfort ,  au  moindre  danger ,  re- 
nouait ses  liaisons  avec  les  Plantagenet  ;  ses  sujets  en 
concevaient  pour  lui  plus  d'aversion.  Glisson  profita 
de  ces  dispositions  pour  défendre  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne menacées  par  les  ennemis  perpétuels  de  son  pays 
(juillet  1391),  et  dans  cette  circonstance  il  prouva  à  ses 
compatriotes  que  l'habitude  de  régir  les  affaires  civiles 
de  l'Etat  n'avait  point  amolli  son  courage  ni  diminué 
son  activité.  Au  bout  de  trois  mois  le  duc  perdit  les 
deux  tiers  de  ses  domaines  :  les  soldats  de  son  redou- 

• 

table  adversaire  taillaient  en  pièces  les  troupes  qui 
osaient  tenir  la  campagne  contre  eux  ;  ils  enlevaient  à 
l'escalade  les  châteaux  et  les  villes  crénelées.  Qisson  dé- 
ployait la  même  intrépidité  qui  l'avait  fait  remarquer  au 
début  de  sa  carrière.  Au  fort  d'une  rencontre ,  tombèrent 
un  jour  entre  ses  mains  Tvonet  et  Bernard  ,  écuyers  du 
duc  de  Bretagne  ,  les  mêmes  qui  l'avaient  arrêté  au 
château  de  l'Hermine  :  nous  avons  vu  que  le  premier 
exerça  avec  une  extrême  dureté  son  odieux  ministère, 
et  que  le  second  au  contraire  ,  touché  de  compassion , 
se  dépouilla  de  son  manteau  pour  le  jeter  sur  les  épaules 
du  connétable.  Glisson  tua  l'un  de  sa  main  à  coups  de 
dague  ,  et  combla  l'autre  de  largesses* 

Quoique  la  guerre  n'eût  lieu  que  sur  les  terres  de 
Bretagne ,  on  en  ressentait  cependant  les  effets  jusque 
dans  le  cœur  du  royaume.  Les  ministres  La  Rivière  et 
Noviant ,  hommes  éclairés  ,  désireux  de  la  paix ,  réso- 
lurent de  mettre  un  terme  à  ces  contestations.  D'après 
leurs  conseils,  Charles  VI  intima  aux  deux  rivaux  l'or- 
dre de  suspendre  toute  hostilité,  et  les  appela  une  se- 
conde fois  à  son  tribunal  afin  déjuger  ces  différends.  On 
choisit  à  cet  effet  la  ville  de  Tours ,  plus  rapprochée  du 
théâtre  de  la  guerre  (fin  de  décembre  189 1  ). 
'    Les  négociations  entamées  entre  tant  d'esprits  al  tiers 
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et  de  cœurs  ulcérés  furent  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'être  rompues  ;  enfin  les  princes  ,  qui  favorisaient  le 
duc  de  Bretagne  ,  se  servirent  d'un  expédient  pour  em- 
pêcher le  roi  de  rendre  une  justice  complète  à  Glisson , 
comme  celui-ci  le  désirait  :  ils  proposèrent  le  double 
mariage  d'une  fille  de  Charles  VI ,  encore  au  berceau  ^ 
avec  le  fils  atné  du  duc  de  Bretagne ,  âgé  de  trois  ans  ^ 
et  celui  de  la  fille  de  ce  même  duc  de  Bretagne  avec  le 
fils  du  comte  de  Penthièvre.  Glisson  était  Taïeul  de  ce 
jeune  prince  ,  de  la  maison  de  Blois.  L'idée  de  ce  ma- 
riage entre  quatre  enfants  plut  au  roi ,  mais  ne  sourit 
pas  au  connétable.  L'ambition  et  la  colère  ne  l'avaient 
cependant  pas  aveuglé  au  point  d'étouffer  dans  son 
cœur  les  sentiments  généreux  >  il  sacrifia  ses  intérêts 
particuliers  au  bien  de  l'Etat ,  et  ne  recula  devant  au- 
cune concession.  Dès  ce  moment  les  démêlés  parurent 
définitivement  arrangés  ,  et  néanmoins  la  noble  modé- 
ration de  Glisson  ne  désarma  point  le  courroux  de  ses 
ennemis. 

Parmi  les  personnages  saillants  de  cette  époque  on 
distingue  Pierre  de  Craon  ,  homme  pervers  ,  artisan 
d'intrigues  ,  qui  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  tous 
les  princes  de  la  famille  royale.  Ghoisi  pour  favori  par 
le  duc  d'Anjou ,  il  détourna  à  son  profit  les  sommes 
considérables  que  la  femme  de  ce  prince  l'avait  chargé 
de  porter  à  son  mari  ,  qui  disputait  en  Italie  la  cou- 
ronne de  Naples  à  Charles  de  Durazzo. 

Pierre  de  Craon  se  fit  le  client  empressé  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  prince  fort  dissipé;  il  devint  confi- 
dent de  ses  désordres,  et  le  trahit  en  les  dévoilant  à 
Yalentine  de  Milan  :  celle-ci  ne  cacha  point  à  son  époux 
le  nom  de  celui  de  qui  elle  tenait  ces  informations.  Le 
duc  d'Orléans,  outré  de  dépit,  annonça  qu'il  percerait 
de  sa  dague  le  traître  de  confident,  s'il  le  rencontrait  sur 
TOM.  II.  29 


45o  OLiriEft   DE    GLISSOIV. 

soD  passage.  Craôn  reçut  Tordre  de  sortir  du  royaume  : 
cette  disgrâce  le  mortifia  siugulièrement.  Les  barons  dé- 
voués aux  anciens  régents  lui  persuadèrent  qu'Olivier 
de  Clisson  l'avait  desservi  auprès  du  roi.  Pierre  de  Craon 
jura  d'en  tirer  vengeance  :  il  courut  trouver  le  duc  de 
Bretagne,  qui  se  repentait  alors,  dit  Froissard,  de  n'a-- 
voir  pas  ôté  la  vie  au  connétable  lorsqu'il  le  tenait  en- 
clialné  dans  la  tour  de  l'Hermine.  Craon  vendit  sa  terre 
de  Sablé  à  Jean  de  Hontfort,  annonçant  que  des  motifs 
de  conscience  l'obligeaient  à  faire  un  voyage  en  Terre- 
Sainte  :  personne  n'en  douta ,  et  il  fut  bientôt  oublié. 
Sur  ces  entrefaites ,  la  santé  de  Charles  YI  s'altéra  :  la 
nature  de  sa  maladie  confirma  l'idée  généralement  reçue, 
qu'avec  uu  corps  robuste  et  une  imagination  ardente,  ce 
prince  avait  une  tête  très-faible;  cependant  celte  indis- 
position, quoique  grave  dès  le  principe,  céda  en  peu  de 
jours  à  des  soins  éclairés.  Ce  prompt  rétablissement 
fournit  un  prétexte  naturel  pour  donner  des  fêtes.  Le 
i3  juin  1392,  le  jour  du  Saint-Sacrement,  les  chevaliers 
et  les  écuyers  formèrent  des  joutes  :  Guillaume  de  Flan- 
dres, comte  de  Namur,  remporta  le  prix.  Ces  joutes 
furent  suivies  d'un  souper,  donné  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
appelé  V  Hôtel  des  Joyeux  esbastênunts  :  à  l'issue  du  ban* 
quet  on  dansa  une  partie  de  la  nuit.  Clisson  se  retira  un 
des  derniers  :  il  vit  en  partant  le  duc  d'Orléans,  qui  l'ai- 
mait beaucoup ,  et  lui  demanda  s'il  ne  songeait  pas  à 
quitter  le  bal  :  «  Je  ne  sais ,  répondit  le  prince  ;  mais 
partez  toujours,  n  Clisson  monta  à  cheval ,  accompagné 
seulement  de  huit  écuyers  et  de  quelques  valets  portant 
des  flambeaux:  son  hôtel  occupait  la  place  que  tient  au- 
jourd'hui celui  de  Soubise.  Lorsqu'il  passa  dans  la  rue 
Culture-Sainte-Gatherine,  des  inconnus  se  mêlèrent 
brusquement  à  sa  petite  troupe ,  arrachèrent  les  flam- 
beaux, et  les  éteignirent  sur  le  pavé.  Telle  était  la  sécu- 
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rite  du  connétable ,  qu'il  prit  d'abord  cette  attaque  su- 
bite pour  un  simple  jeu  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  le 
seul  qui  pût  se  permettre  de  plaisanter  ainsi  avec  lui. 
Olivier  se  mit  donc  à  crier  :  a  Ha  foi ,  monseigneur,  c'est 
mal  fait  à  vous,  mais  je  vous  pardonne  ce  badinage.' — 
A.  mort  Glisson,  à  mort  I  »  fut  la  réponse  qu'on  lui  fit, 
et  il  se  sentit  frapper  en  même  temps  de  coups  d'épée. 
«  Qui  es-tu,  dit  Glisson,  toi  qui  parles  ainsi  ?  —  Je  suis 
PieiTe  de  Graon,  et  tu  vas  expier  l'outrage  que  tu  m'as 
fait.  »  Olivier  tira  une  petite  épée  (i),  et  essaya  de  se 
mettre  en  défense.  Une  voix  ayant  crié  :  «  Les  tuerons- 
nous  tous?  »  Graon  répondit:  «  Oui,  tous  ceux  qui  ré- 
sisteront. 1»  Glisson  s'étant  adossé  contre  un  mur  afin  de 
ne  pas  se  laisser  entourer,  se  défendait  comme  un  homme 
accoutumé  à  braver  la  mort  au  milieu  dés  combats.  Les 
assassins  à  gage,  persuadés  jusque-là  qu'il  s'agissait  de 
venger  quelque  injure  particulière  sur  un  baron  obscur, 
furent  saisis  d'étonnement  (  comme  ceux  de  la  tour  de 
THermine),  lorsque  la  voix  de  Graon  leur  apprit  qu'ils 
avaient  devant  eux  le  plus  grand  guerrier  de  l'époque ,  le 
premier  officier  de  la  couronne*  Leurs  bras  tremblants 
ne  portaient  plus  que  des  coups  mal  assurés  ;  mais  leur 
chef,  que  nul  respect  ne  retenait,  guidé  par  Fanimo- 
sité,  s'acharnait  à  frapper  Glisson;  il  l'atteignit  enfin 
au  visage,  et  l'étendit  :  le  connétable  tomba  de  son  des- 
trier, et  alla  heurter  contre  la  porte  d'un  boulanger,  qui 
venait  de  Pentr'ouvrir  au  bruit  qui  se  faisait  dans  la  rue. 
Graon  ne  douta  pas  que  son  ennemi  ne  fût  mort  ;  il 
partit  suivi  de  sa  bande  de  stipendiés,  quitta  Paris  sur- 
le-champ,  et  reprit  la  route  de  Bretagne. 

L'artisan  reconnut  le  connétable,  le  plaça  sur  son  lit, 


(i)  On  portait  ces  petites  épées  lorsqu'on  alLiit  dans  le  monde  : 
c'était  au  simulacre  d'arme.  \ 
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et  s'empressa  d'envoyer  chercher  des  chirurgiens  à  Thâ- 
tel  Saint-Panl.  Le  roi  fut  informé  de  cet  attentat  au  mo- 
ment oîi  ses  gens  finissaient  de  le  déshabiller  :  il  prit  à 
la  hâte  un  manteau,  et  courut  chez  le  boulanger,  escorté 
de  quelques  gardes  et  de  plusieurs  Qambeaux.  A  la  vue 
de  Clisson  couvert  de  sang,  le  prince  poussa  des  cris  de 
désespoir.  «  Comment  vous  trouvez- vous,  mon  conné- 
table? lui  dit-il. — ^Ghier  sire,  petitement,  foiblement. — 
Ehl  qui  vous  a  mis  dans  cet  état?  — C'est  Pierre  de 
Craon ,  qui  m'a  {»*is  traîtreusement  sans  défense.  »  Les 
médecins  visitèrent  les  blessures,  et  assurèrent  au  roi 
que  dans  quinze  jours  le  malade  aurait  assez  de  force 
pour  monter  à  cheval.  «  Ne  songez  qu'à  vous  guérir, 
reprit  Charles  VI,  ne  vous  inquiétez  de  rien;  cet  outrage 
est  le  mien ,  et  je  me  charge  du  soin  de  la  vengeance.  » 
Le  prévôt  de  Paris ,  Pierre  de  FoUeville,  venait  d'accou- 
rir sur  les  lieux  :  le  roi  lui  ordonna  de  se  mettre  incon- 
tinent à  la  poursuite  de  Craon;  mais  celui-ci  sut  donner 
le  change,  au  moyen  d^un  faux  avis  qu'il  fit  semer  sur  la 
route,  et  le  prévôt  ayant  pris  le  chemin  de  Cherbourg, 
entra  dans  cette  ville,  où  Craon  n'avait  point  paru. 

Sur  les  douze  portes  de  Paris,  six  existaient  encore  ; 
les  autres  avaient  été  abattues  par  ordre  d'Olivier,  lors- 
qu'il ramena  le  roi  dans  sa  capitale ,  après  la  campagne 
de  i382  :  depuis  dix  ans  on  ne  les  avait  pas  rétablies. 
Celte  négligence  favorisa  l'évasion  des  assassins;  ce  qui 
fait  dire  à  Froissard  que  Clisson  paya  les  verges  dont  il 
fut  fouetté,  et  que  jamais  on  n'aurait  osé  attenter  à  sa 
vie  si  les  portes  de  Paris  eussent  été  fermées. 

Les  informations  apprirent  que  Craon  s'était  tenu 
caché  pendant  un  mois  dans  son  hôtel  ;  qu'il  y  avait  ras- 
semblé des  armes  et  des  spadassins;  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  savaient  pas  quel  homme  ils  allaient  frapper  ; 
qu'enfin  Pierre  de  Craon  ,  sorti  de  Paris  par  le  faubourg 
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Saint-Antoine,  ne  s'était  arrêté  qu'à  Chartres,  dans  la 
ni^ison  d'un  chanoine ,  qui  lui  fit  boire  à  la  hâte  quelque 
peu  de  liqueur;  puis,  au  bout  de  dix  minutes,  Craon 
poursuivit  sa  route  jusqu'à  son  ancien  château  de  Sablé, 
où  il  demeura  pour  connaitre  l'effet  qu'avait  produit  son 
attentat.  Un  page  et  deux  de  ses  écuyers  furent  arrêtés  ) 
on  leur  coupa  le  poing  sur  le  lieu  du  délit,  et  puis  on 
leur  trancha  la  tête  aux  halles  quatre  jours  après  l'assas- 
sinat. Le  lendemain ,  le  concierge  de  l'hôtel  de  Craon 
fut  décapité,  pour  n'avoir  pas  révélé  au  quartenier  l'ar- 
rivée de  son  maître.  Le  prévôt  se  saisit  du  chanoine  chez 
qui  Pierre  de  Craon  but  un  verre  de  cordial  :  on  le  con- 
damna à  rester  enfermé,  au  pain  et  à  l'eau,  1«  reste  de  sa 
vie«  Le  roi  voulait  qu'on  punit  tous  ceux  qui,  directe^- 
ment  ou.  indirectement,  se  trouvaient  impliqués  dans 
cette  affaire.  De  son  côté ,  la  ville  de  Paris  demandait 
qu'on  fît  justice  des  criminels  et  des  complices.  L'hôtel 
de  Craon  fut  démoli  :  on  convertit  son  emplacement  en 
un  cimetière;  la  rue  qui  passait  sous  les  murs  du  jardin 
où  les  spadassins  s'étaient  cachés,  fut  appelée  désormais 
la  rue  des  Mauvais  Garçom,  nom  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour.  Froîssard  assure  qu'un  clerc  attaché  au 
sire  de  Craon  iftstruisit  le  duc  de  Berri  du  complot  formé 
contre  le  connétable,  mais  que  ce  prince  n'en  prévint 
pas  Olivier.  L'attentat  du  i3  juin  1892  devint,  par  l'en- 
chainement  des  circonstances,  la  cause  première  des 
longs  malheurs  qui  affligèrent  la  France  durant  les  règnes 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 

Pierre  de  Craon  apprit  avec  une  extrême  surprise  que 
le  connétable  vivait  encore  :  il  quitta  à  la  hâte  le  château 
de  Sablé,  et  se  retira  auprès  du  duc  de  Bretagne.  En  le 
voyant,  ce  prince  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  chétif,  quand 
vous  n'avez  pu  occire  un  homme  duquel  vous  étiez  au- 
dessus. —  Monseigneur,  je  crois,  répondit  Craon,  que 
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tous  les  diables  de  l'enfer  Toot  gardé  des  mains  de  moi 
et  de  mes  gens ,  car  il  y  eat  lancé  sur  loi  et  gelé  plus  ^ 
soixante  coups  d*épée  et  de  coatean ,  et  qnand  il  fbt 
chutté  de  cheral  je  cuidois  qu'il  fat  mart(T).  a  Cenx 
qui  s'attachent  à  étudier  le  coeur  humain  tnmveroDt  sans 
doute  étrange  de  voir  Hontfort  reprocher  à  un  antre 
d'avoir  laissé  échapper  Olivier,  lui  qui,  quatre  ans  au- 
paravant, d'un  mot  aurait  pu  trancher  les  jours  de  ce 
redoutable  ennemi,  retenu  prisonnier  an  châtean  de 
THermine.  Au  reste,  si  Olivier  n'avait  pas  encore  œasé 
de  vivre,  sa  mort  n'en  paraissait  pas  moins  prochaine: 
il  fit  son  testament,  diaprés  lequel  on  vit  que  le  puissant 
vassal  possédait  (la  dot  de  ses  filles  payée)  1,700^000 
livres  de  nos  jours,  en  mobilier,  numéraire^  joyaux^ 
ses  domaines  territoriaux  valaient  le  douMe  :  il  avait 
conquis  ces  richesses  sur  les  Anglais.  Les  rançons  pio- 
duisaient  alors  des  gains  considérables:  dans  l'espace 
de  vingt  ans ,  le  sort  des  armes  fit  tomber  entre  ses  mains 
160  bannerets,  qui  se  virent  obligés  de  se  racheter  an 
prix  de  i5,ooo  livres  chacun  (a).  Contre  tonte  espé- 
rance, Clisson  se  trouva  hors  de  danger  an  boni  d'une 
semaine,  grâce  aux  soins  de  deux  praticiens  allemands. 
Quoique  Olivier  ne  craignit  plus  pour  sa  vie,  cependant 
il  ressentait  des  douleurs  très-aiguës  :  l'espoir  d*nne  pto- 
chaine  vengeance  pouvait  seul  apporter  quelque  adou- 
cissement à  ses  maux;  en  eSèt,  Charles  YI  ne  se  mon- 
trait animé  que  du  désir  de  lui  tenir  parole.  En  appre- 
nant l'assassinat  du  premier  officier  de  la  couronne ,  le 
roi  avait  donné  les  marques  de  la  plus  violente  colère  : 
il  était  rentré  à  l'hôtel  Saint-Paul  dans  une  agitation  qui 
ne  se  calma  jdus  ;  la  douceur  habituelle  de  son  caractère 


(1)  Froîssard,  liv.  n. 

(q)  Lobineaa ,  t.  n ,  preuTes. 
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fit  place  à  une  acrimoDie  que  le  moindre  incident  exci- 
tait au  plus  haut  degré  ;  il  éclatait  en  fureur  lorsque  le 
hasard  lui  rappelait  cette  criminelle  tentative  envers  la 
personne  de  son  connétable. 

Charles  YI  somma  le  duc  de  Bretagne  de  lui  livrer 
le  sire  de  Craon;  Montfort  répondit  qu'il  ignorait  abso- 
lument si  le  fugitif  s'était  retiré  dans  ses  états  :  sur  cette 
réponse  )  des  commissaires  fuirent  envoyés  pour  saisir 
les  terres  que  Pierre  de  Graon  possédait  dans  le  Maine 
et  dans  l'Anjou.  Le  duc  protesta  contre  ce  séquestre, 
en  qualité  d'acquéreur  tout  récent  de  ces  domaines.  Le 
courroux  du  roi  ne  connut  plus  de  bornes  ^  et ,  ne  pou- 
vant atteindre  le  véritable  coupable ,  le  monarque  di- 
rigea ses  poursuites  contre  Montfort ,  qu'il  regardait 
comme  l'instigateur  de  l'assassinat  ;  il  manifesta  haute- 
ment l'intention  de  porter  la  guerre  en  Bretagne,  et 
ordonna  sur-le-champ  les  préparatifs  de  cette  expédi- 
tion. Les  ministres  le  secondaient  de  tout  leur  pouvoir;  ib 
étaient  amis  du  connétable,  et  avaient  pour  eux  l'opinion 
publique.  Les  oncles  du  roi,  tremblant  pour  Montfort, 
qu'ils  chérissaient  en  ^^aison  de  la  liaine  qu'il  portait  à 
Olivier ,  mirent  en  jeu  tous  les  ressorts  de  Tintrigue  pour 
faire  échouer  ce  projet.  Charles  YI  reçut  des  avis  ano- 
nymes, qui  le  menaçaient  des  plus  grands  malheurs  s'il 
persistait  à  fondre  sur  le  duc  lean  lY.  Faire  partir  le 
roi  ou  le  faire  rester,  devint  l'unique  objet  de  toutes 
les  brigues  :  le  voyage  de  Bretagne  occupait  les  esprits; 
un  noir  pressentiment  semblait  annoncer  quelque  cala- 
mité. Charles  YI  n'en  travaillait  pas  moins  à  poursuivre 
ses  desseins  ;  en  vain  le  duc  de  Bourgogne  voulut-il  lui 
alléguer  les  fatigues  d'une  campagne  commencée  au  fort 
de  Tété  :  «  Je  me  porte  mieux  à  cheral  que  dans  Tolsi- 
veté ,  lui  répondît  son  neveu  très-sèchement  ;  ceux  qui 
pie  conseillent  autrement  ne  m'aiment  pas ,  et  ne  cher- 
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chent  pas  à  me  plaire.  »  Enfin  il  partit  pour  le  Mans  j 
le  VA  juillet  iSga  ,  a^ec  10,000  hommes;  ses  deux 
oncles ,  commandant  d'autres  divisions  de  troupes ,  ar-« 
rivèrent  le  plus  tard  qu'ils  purent.  Les  intrigues  recom-r 
mencèrent  dès  que  l'on  atteignit  la  capitale  du  Maine  ; 
la  faction  opposée  essaya  vainement  de  détourner  le 
roi ,  de  la  guerre.  Les  hérauts  publièrent  Tordre  su- 
prême d'après,  lequel  l'armée  devait  se  ranger  en  ba- 
taille hors  de  la  ville  du  Mans  «  le  i^'  août  au  matin. 
Ce  jour-là  le  roi  se  trouva  fort  inconmiodé  par  des 
spasmes  nerveux;  mais  ayant  retrouvé  du  calme,  il  fit 
donner  le  signal  du  départ  ;  ainsi  le  connétable  triom- 
phait. Pendant  que  l'armée  (i)  défilait  sous  les  murs  de 
la  ville  et  se  mettait  en  colonne  de  marche ,  Charles  YI 
assistait  à  l'office  divin  dans  l'église  cathédrale  ;  il  pa- 
raissait inquiet ,  accablé  sous  le  poids  de  pénibles  rê- 
veries. Le  prince  refusa  de  toucher  aux  mets  qu'on 
venait  de  lui  servir,  et  ne  prit  qu'un  peu  de  clairet. 
A  l'issue  de  la  messe  il  monta  à  cheval  ;  l'horloge  de  la 
ville  sonnait  onze  heures;  la  chaleur  se  faisait  déjà  sentir 
vivement,  et  le  roi  l'éprouvait  d'autant  plus  qu'il  était 
vêtu  comme  en  plein  hiver  :  on  ignore  la  cause  de  cette 
singularité.  Charles  YI  portait  sa  jaque*  de  drap  d'or, 
recouverte  d  un  manteau  ;  un  vaste  chaperon  de  veloars 
écarlate  couvrait  sa  tête;  un  collier  de  grosses  perles  , 
présent  de  sa  jeune  épouse  Isabeau,  pendait  à  son  cou. 
lies  gens  de  la  suite  particulière  du  roi  marchaient  à 
quelque  distance,  afin  de  ne  point  l'incommoder  par  la 
poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 


(i)  Louis  de  Çlermont  la  commandait  spécialement.  Les  historien^ 
fpodernes  disent  que  le  connétable  avait  suivi  le  roi  :  c'est  une  er- 
y-çur;  les  chroniques  contemporaines  assurent  qu'Olivier  souffrait 
pnçprp  trop  de  ses  blessures  pour  pouvoir  monter  à  cheval. 
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ducs  de  Bourgogne  et  de .  Berri  cheminaient  à  côté  l'un 
de  l'autre;  le  duc  de  Bourbon,  le  sire  de  Gouci,  le 
comte  de  Clermont,  don  Pèdre  de  Navarre,  suivaient 
les  deux  régents.  Les  personnes  les  moins  éloignées  du 
monarque  étaient  deux  pages  :  l'un  portait  la  lance  de 
Charles  VI ,  l'autre  son  casque  de  bataille,  exhaussé  sur 
le  pommeau  de  la  selle.  La  lance ,  remarquable  par  le 
travail  et  par  la  trempe  de  Tacier ,  venait  du  duc  de 
Berri ,  qui  en  fit  fabriquer  douze  pareilles  dans  la  ca- 
pitale du  Languedoc  (i).  (Froissard,  liv.  iv«  ) 

Le  roi  traversait  la  forêt  du  Mans,  et  longeait  seul  la 
lisière  du  bois;  tout*à-coup  un  homme,  vêtu  singulière- 
ment ,  sort  du  milieu  des  arbres,  saisit  la  bride  du  che-p 
val  en  disant  :  «  Boi ,  ne  chevauche  pas  plus  avant , 
mais  retourne,  car  tu  es  trahi*  »  Ces  paroles,  et  l'appa- 
rition de  cette  espèce  de  mendiant,  tirèrent  Charles  YI  de 
sa  préoccupation,  sans  l'épouvanter  néanmoins,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  dit.  Le  prince  ne  discontinua 
pas  de  marcher  :  il  pouvait  regarder  cet  étrange  avis 
comme  une  ruse  employée  par  ceux  qui  voulaient  em* 
pêcher  l'expédition  d'avoir  lieu.  Cependant  les  gardes 
accourus  de  divers  points  repoussaient  l'inconnu  ,  qui 
répétait  par  intervalle  et  d'une  voix  forte  le  fatal  aver- 
tissement, en  cherchant  toujours  à  joindre  le  roi  :  enfin 
il  se  retira ,  se  perdit  dans  l'épaisseur  du  taillis ,  et,  chose 
assez  surprenante,  on  ne  l'arrêta  point.  Charles  YI,  ab- 
sorbé plus  que  jamais  par  de  tristes  pensées  ,  acheva  de 
traverser  la  forêt ,  au  sortir  de  laquelle  s'ouvrait  une 
plaine  argileuse  qui  réfléchissait  fortement  les  rayons 
du  soleil;  on  n'entendait  raisonner  ni  le  pas  des  fantas^ 


(i)  La  mannfactare  d'armes  de  Touloase  fut  célèbre  dans  le  moyen 
âge;  elle  rivalisait  avec  celle  de  Bordeaux.  Bajazet  en  tira  plusieurs 
(irmes  de  prix,  ce  qui  la  mit  eo  réputation  dans  tout  l'Orient. 
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sins,  ni  celai  des  chevaux,  puisqu'ils  marchaient  sor  le 
saUe.  Le  silence  morne  qoi  enyironne  le  corl%e  est 
bmsqaonent  intenrompa  par  le  brait  de  la  lancé  royale, 
qae  le  page  laisse  tomber  sor  le  caaqœ  de  son  compa-* 
gnon  qai  le  précédait  immédiatement.  A  ce  choc  inat- 
tenda  Charles  VI  tressaille ,  se  retoame  et  voit  toat 
près  de  sa  poitrine  le  fier  de  cette  lance  que  Ton  re- 
levait avec  vivacité;  le  prince  frissonne,  sa  léte  se 
perd ,  il  croit  disdngacr  le  diqaetis  des  armes;  Payer- 
tissement  dn  mendiant  lai  revient  à  l'esprit ,  l'assassinat 
encore  récent  da  connétable  reparaît  à  son  imagination: 
l'infortané  se  voit  environné  d'ennemis  ;  il  tire  son  épée, 
poosse  son  cheval  sur  ses  pages  et  les  roiverse  :  «  En 
avant  sar  les  traîtres  !  »  s'écrie-t-il  d'ane  voix  altérée. 
Charles  agite  le  glaive  sans  vouloir  rienécoater:  toat  fuit, 
tontse  disperse. Le dac  d'Orléans,  son  ùère  bien-aimé , 
se  présente  9  espàant  le  contenir,  mais  le  prince  fond' 
sar  lai  comme  on  fiirieax,  et  Loois  de  France  n'é- 
chappe à  ce  péril  qœ  par  une  ]Nx>mpte  faite.  Cbacnn 
courait,  sans  songer  à  se  défendre  ccmtrele  roi;  enfin 
le  dlieval  haletant  de  fiitigne  s'arrêta  :  Charles  Yl  con- 
tinuait à  frapper,  quoique  le  fisr  se  fiât  cassé  dans  ses 
mains.  Cette  scène  affreuse  dura  près  d'une  heure. 
Froissard ,  contemporain ,  mais  âoigné  des  lieux  oà 
^événement  se  passait,  assure  que  personne  ne  fut  tué; 
le  moine  de  St^Denis,  ^  fiusait  partie  du  corl%e,  dit 
que  le  roi  blessa  mortellement  quatre  écuyers,  et  cite 
parmi  eux  le  |eune  Héraclins  de  Pol^nac.  Guillaume 
Martel,  chevalier  normand  fort  aimé  de  Chailes  VI, 
sauta  l^èrement  sur  la  croupe  dn  destrier  »  et  embras- 
sant étroitement  son  maître  ,  lui  ôta  ainsi  l'nsage  de 
ses  mains.  Le  roi  ne  connaissait  aucun  de  ses  servi- 
teurs :  on  le  tenait  couché  sur  le  sable;  il  finit  par 
S'évanouir.    <  Le  voyage  est  fait  pour  cette  saison,  » 
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dit  le  duc  4e  Bourgogne ,  d'un  ton  d'assurance.  Les 
troupes  reçurent  incontinent  Tordre  de  rebrousser  che-^ 
min  ,  et  de  regagner  le  Mans  :  on  y  transporta  le  mal-* 
heureux  prince  dans  un  chariot  à  boeufs,  la  seule  voi- 
ture que  l'on  put  se  procurer  en  ce  moment.  Arrivé 
au  Mans,  Charles  VI  fut  plapé  dans  la  salle  du  palais 
épiscopal  ;  on  lui  prodigua  les  secours  que  nécessitait 
son  état.  On  laissait  entrer  tout  le  monde  :  plusieurs 
envoyés  d'Angleterre,  assurent  la  plupart  des  histo- 
riens ,  y  pénétrèrent  comme  les  autres ,  et  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  leur  joie ,  ne  doutant  pas  que 
cette  catastrophe  n'eût  pour  la  France  de  terribles  con- 
séquences. Le  fait  est  vrai  à  l'égard  de  ces  personnages, 
mais  il  est  certain  que  le  roi  Richard  II  et  la  ville 
de  Londres  montrèrent  de  véritables  regrets  en  ap- 
prenant ce  funeste  accident  (i)«  Charles  YI  demeura 
plongé  deux  jours  entiers  dan^i  une  léthargie  complète  ; 
sa  çtial^ur  était  presque  éteinte.  Les  médecins ,  après 
L'avoir  cru  mort  pendant  plusieurs  heures ,  parvinrent 
à  ranimer  ses  forces  vitales,  sans  pouvoir  néanmoins 
ramener  sa  raison  :  il  paraissait  en  être  privé  totale- 
ment. Ces  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  existait  aucun 
symptôme  de  poison,  ce  qui  fit  cesser  les  fâcheuses 
runieurs  répandues  parmi  le  vulgaire.  Les  hommes  dç 
l'art  pensaient  que  l'ardeur  du  soleil ,  auquel  le  ro^ 
était  resté  exposé  long-^temps,  avait  pu  occasionner 
une  congestion  au  cerveau;  désordre  d'autant  plqs  fa- 
cile à  se  développer,  que  les  es{»rits  du  jeune  prince  s^ 
trouvaient  livrés  depuis  quelque  temps  à  une  exaltation 
iae3q)rimable  (a). 
Comme  le  merveilleux  se  mêlait  alors  aux  fail9  i.m* 


(i)  Rapîn  Thoiras  ,  t.  ii. 

{2)Anonyme  de  Saint-Denis ^  lir.  xii,  chap.  3. 
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portants ,  les  chroniques  de  là  Bretagne  et  da  Maine 
disent  que  pendant  la  léthar^e  da  roi  le  grand  anneau 
de  la  Vierge  Marie ,  de  Téglise  de  Saint-Julien  du  Mans  , 
roula  une  heure  autour  du  doigt  de  la  sainte ,  sans  qae 
personne  y  touchât.  (  Manuscrits  du  seizième  siècle  , 
p.  263.) 

Charles  YI  entrait  dans  sa  vingt-  troisième  année  ;  la 

reine,  plus  jeune,  attendait  le  moment  de  deyenk*  mèrer 

on  eut  soin  de  lui  cacher  ce  malheur.  Les  oncles  du  roi, 

profitant  de  la  circonstanco,  s'emparèrent  du  ponvoir  et 

.  culbutèrent  le  parti  de  Clisson. 

Le  connétable  se  rétablit  beaucoup  plus  promptement 
que  ses  amis  et  lui-même  ne  l'avaient  espéré  :  déjà  Olivier 
voyait  le  moment  oîi  il  pourrait  aller  rejoindre  le  roi;  déjà 
il  se  représentait  au  milieu  des  états  de  son  ennemi,  ven- 
geant sa  propre  querelle  les  armes  à  la  main  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  catastrophe  du  Mans  vint  dissiper  ces 
rêves  brillants:  il  en  fut  atterré,  et  ne  songea  plus  qn'aux 
maux  prêts  à  fondre  sur  la  France.  Hélas  !  ses  craintes 
n'étaient  que  trop  réelles  ;  les  difficultés  qui  s'élevèrent 
subitement  pour  savoir  quel  serait  le  prince  du  sang  qui 
exercerait  la  régence ,  faisaient  présager  des  désastres 
sans  nombre.  Le  droit  de  la  naissance  la  mettait  aux 
mains  de  Louis  d'Orléans ,  frère  da  roi  ;  mais  sous 
prétexte  que  ce  prince  était  trop  jeune  et  trop  léger,  le 
duc  de  Bourgogne  l'évinça  ,  et  prit  sa  place.  Le  duc  de 
Berri ,  d'un  caractère  apathique  ,  se  désista  de  ses  pré- 
tentions ;  mais  il  voulait  de  l'argent  :  son  frère  lui  en 
promit  en  quantité. 

Le  nouveau  régent  se  montrait  depuis  long-temps  le 
plus  implacable  ennemi  de  Clisson.  Au  mépris  des  ser- 
vices éminents  que  ce  guerrier  lui  avait  rendus  lors  de 
la  succession  des  états  du  comte  de  Flandres ,  le  duc  de 
Bourgogne  saisît  la  première  occasion  qui  se  présenta 
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pour  lui  faire  sentir  combien  l'ingratitude  est  redouta- 
'  ble.  Les  princes  s'étaient  hâtés  de  congédier  les  troupes, 
sans  acquitter  la  solde  arriérée.  Les  archers ,  fort  mé- 
contents ,  vinrent  porter  plainte  à  Glisson  ,  leur  défen- 
seur naturel ,  en  sa  qualité  de  chef  de  Farmée  ;  ils  le 
supplièrent  de  les  protéger  en  cette  occasion.  Olivier 
promit  d'employer  tout  le  crédit  que  lui  donnait  sa 
charge.  En  eSet ,  quoique  convalescent  et  fort  affaibli , 
il  se  présenta  à  l'hôtel  d'Artois  oii  le  duc  de  Bourgogne 
venait  d'arriver  ;  il  exposa  à  ce  prince  les  plaintes  des 
archers  et  des  gens  d'armes,  et  demanda ,  peut-être  avec^ 
trop  de  hauteur,  qu'on  payât  à  l'instant  la  solde  arrié- 
rée, ce  Glisson  9  lui  dit  durement  le  régent ,  vous  n'avez 
que  faire  de  vous  embesogner  de  l'état  du  royaume  ,  il 
a  eu  malheur  tant  que  vous  vous  en  êtes  mêlé.  Oîi  diable 
avez-vous  assemblé  tant  de  finance  ?  le  roi ,  mon  frère 
le  duc  de  Berri  et  moi ,  ne  pourrions  en  mettre  autant 
ensemble.  Partez  de  ma  chambre ,  hissez  de  ma  pré- 
sence, et  faites  que  oncques  je  ne  vous  voie;  car  ce 
n'étoit  l'honneur,  je  vous  ferois  l'aulre  œil  crever.  »  Un 
pareil  langage  tenu  au  premier  officier  de  la  couronne, 
à  un  vieux  guerrier  dont  la  nation  appréciait  les  servi- 
ces ,  montrait  la  ligne  qu'allait  suivre  le  nouveau  ré- 
gent. La  ruine  de  Glisson  fut  donc  résolue  ;  celui  -  ci 
l'apprit  de  bonne  heure,  grâce  au  duc  d'Orléans  qui  lui 
montrait  un  intérêt  généreux.  Olivier  sut ,  à  ne  pas  en 
douter,  que  sa  maison  allait  être  cernée  le  soir  même  : 
profitant  des  avis  qu'on  lui  donnait ,  il  sortit  par  une 
issue  souterraine,  et  se  trouva  en  quelques  instants  hors 
des  murs  de  Paris ,  suivi  d'un  seul  page.  C'est  ainsi  que 
le  héros  de  Rosebec  abandonna,  comme  un  fugitif,  la 
capitale  du  royaume ,  oh  dix  ans  auparavant  on  l'avait 
vu  entrer  en  triomphateur  et  en  maître.  Glisson  gagna 
la  forteresse  de  Montlhéri ,  qui  lui  appartenait  ;  mais  on 
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TÎntrinfoniier,  an  boat  de  quelques  beores,  que  le  sire 
de  Châteanmorand  ,  lieutenant  de  Piifli|^  -  le  -Bardi , 
accooraît  poor  PinTcstir  avec  des  farces  ooosidérahles  : 
il  sortit  de  Montihéri  ,  accompagné  d  une  partie  de  sa 
garnison  ,  se  fraya  nn  passage  par  la  force  a  traTers 
la  Beance ,  et  arrÎTa  dans  ses  domaines  de  Btetagne , 
décidé  à  soutenir  seul  la  gnene  contre  les  r^ents  de 
France.  Cenx-ci  lui  dépêchèrent  qoatre  hérauts  d*armes 
pour  le  sommer,  au  nom  du  roi  ,  de  remettre  Vépée  de 
connétable.  Oliyier  reçut  ces  messagers  à  Josselin ,  les 
fit  magnifiquement  traiter,  les  combla  de  présents,  et  les 
reuToya  porteurs  de  cette  réponse  :  a  Le  roi  Charles  TI 
m*a  donné  l'épée  de  connétable,  et  |e  ne  la  rendrai  qu'à 
la  mort.  »  Le  duc  de  Bourgogne ,  ne  gardant  plus  de 
mesure ,  lui  fit  faire  son  procès  par  le  parlement  :  on 
observa  à  son  ^ard  les  formes  ordinaires.  Le  délai  pres- 
crit pour  la  comparution  étant  expiré  ,  Clisson  fiit  ap- 
pelé trois  fois,  à  la  table  de  marbre ,  au  perron ,  à  la 
porte  du  palais  :  personne  n'ayant  répondu ,  le  parle^ 
ment  condamna  Oliviar,  comme  £iux  traître,  à  être  banni 
et  amendé  de  100,000  livres  (un  million)  (10  décembre 
1392  ). 

Cet  arrêt  indigna  Paris  et  les  provinces.  Le  duc  d'Or- 
léans refusa  d'assister  à  ce  jugement  inique,  car  chacun 
savait  que  Clisson  avait  toujours  bien  servi  l'Etat.  L'in- 
térêt que  ce  prince  témoigna  au  connétable  dans  cette 
circonstance,  fiit  l'origine  de  la  rivalité  des  deux  maisons 
de  Bourgogne  et  d'Orléans. 

Clisson  étant  banni ,  le  régent  oflSrit  Fépée  de  conné- 
table au  sire  de  Couci  :  cet  illustre  vassal  eut  la  délica- 
tesse de  la  refiiser  ;  Gui  de  La  Trémouille  imita  une  aussi 
noble  conduite  :  Philippe  d'Artois ,  comte  d'Eu  ,  petit- 
fils  du  fameux  Robert  d'Artois  et  gendre  du  duc  de  Berri, 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  l'accepter. 


OLIVIER   DE   GLISSON.  463 

Après  sa  condamnation  par  le  parlement ,  Olivier  ne 
reparaît  plus  sur  la  scène  politique ,  et  dès  ce  moment 
cesse  d'appartenir  à  Thistoire  de  'France.  Ce  guerrier 
vécut  encore  quatorze  ans  qu'il  passa  en  Bretagne ,  tou- 
jours puissant ,  toujours  redouté  et  toujours  malheureux. 
Nous  consacrerons  le  dernier  livre  à  parler  de  ces  qua- 
torze années  ,  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt. 
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LIVRE  V. 


Clisson  se  réconcilie  avec  le  duc  Jean  lY.  —  Sa  morti 


Ai^ 


Olivier,  diâgracië  par  les  régents  de  F^rance,  dépouillé 
de  ses  dignités ,  parut  aux  yeux  de  Montfort  un  ennemi 
facile  à  vaincre.  Au  mépris  de  ses  serments ,  ce  prince 
ne  songea  qu'à  presser  l'exécution  de  ses  projets  hos^ 
tiles.  La  venue  de  Pierre  de  Craon  dans  le  duché  rendit 
sona  nimosité  plus  active  :  l'un  et  l'autre  avaient  tenu 
en  leur  puissance  ce  connétable  si  détesté,  deux  fois  ils 
s'étaient  vus  les  maîtres  de  sa  vie ,  deux  fois  un  miracle 
avait  trompé  leur  espoir  homicide. 

Pierre  de  Craon  «  l'homme  le  plus  aventureux  de  son 
temps ,  venait  de  s'évader  des  prisons  de  Barcelonne , 
où  la  veuve  de  Louis  d'Anjou  le  gardait  captif  pour 
le  punir  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  son  maître  en  dis- 
sipant les  sommes  confiées  à  sa  foi  ;  il  poignarda  le 
geôlier,  sauta  un  mur  haut  de  vingt  pieds  ,  traversa  le 
royaume  de  France  déguisé  en  pèlerin ,   et  arriva  en 
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Bretagne.  Montfort ,  quoique  dévoré  du  désir  de  la  ven- 
geance ,  hésitait  d'attaquer  cet  Olivier  dont  le  seul  nom 
remplissait  son  âme  d'effroi.  Il  craignait  de  troubler 
par  de  nouveaux  démêlés  l'espèce  de  calme  dont  jouis- 
saient ses  états  :  il  céda  néanmoins  aux  instances  du  sire 
de  Graon.  Cet  homme  odieux  sut  persuader  au  duc  que 
Glisson  n'aspirait  qu'à  chasser  la  maison  de  Montfort 
pour  lui  substituer  celle  de  Blois ,  dont  le  chef  était  le 
comte  de  Penthièvre,  son  gendre*  Jamais  imputation 
ne  fut  plus  calomnieuse  :  Glisson  ne  cessa  de  prouver 
que  la  violence  pouvait  fort  bien  s'allier  dans  son  carac- 
tère à  la  loyauté  ;  son  cœur  repoussa  constamment  toute 
idée  d'usurpation. 

Pierre  de  Graon,  désormais  le  conseiller  intime  du 
duc  de  Bretagne ,  imprima  aux  affaires  l'impulsion  ra- 
pide de  son  génie  actif  et  entreprenant;  d'après  ses  avis,  il 
fut  décidé  que  l'on  ne  donnerait  pas  le  temps  à  l'ennemi 
commun  de  se  reconnaître.  Dans  sa  position ,  Gisson  ne 
pouvait,  sans  encourir  le  blâme  général ,  commencer  les 
hostilités.  Il  apprit  que  les  troupes  bretonnes,  comman- 
dées par  Montfort  en  personne ,  devaient  venir  le  sur- 
prendre dans^son  château  de  Josselin,  oii  Marguerite  de 
Rohan,  la  digne  compagne  du  connétable,  résidait  depuis 
long -temps.  En  effet,  au  milieu  de  la  nuit  du  28  fé- 
vrier iSgS ,  à  la  faveur  d'une  neige  très-épaisse ,  la  for- 
teresse fut  investie  ;  les  soldats  de  Montfort  firent  tomber 
dansu  ne  embuscade  le  chevalier  d'Aigreville,  que  le  duc 
d'Orléans  envoyait  avec  3oo  lances  au  secours  d'Olivier. 
Ge  succès  obtenu^  les  vainqueurs  ne  doutèrent  pas  de  la 
prompte  reddition  de  Josselin ,  mais  restait  à  savoir  si 
Olivier  se  trouvait  réellement  dans  la  place  ;  on  n'en 
avait  pas  la  certitude.  Glisson,  informé  de  ces  doutes  , 
loin  de  les  mettre  à  profit ,  les  fit  cesser  par  un  trait  de 
jaclance,  inhérent  aux  mœurs  de  ce  siècle  :  dès  que  le 
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jour  lut  assez  éclatant ,  il  parut  aux  créneaux  revéta 
d'armes  brillantes ,  tenant  sa  bannière  afin  qu'on  le  dis- 
tinguât mieux.  L'historien  Lobineau  ,  favorable  à  Hont- 
fort ,  ne  parle  pas  de  cette  circonstance ,  et  dit  au  con- 
traire que  Clisson  s'évada  par  une  poterne  et  courut  se 
renfermer  dans  Honcontour.  il  était  fort  possible  que  le 
connétable  ne  se  fut  montré  sur  les  remparts  que  pour 
tromper  l'ennemi  par  une  ruse  chevaleresque ,  et  qu'il 
eût  quitté  la  place  aussitôt  après  son  apparition  aux  cré- 
neaux. Quoi  qu'il  en  soit,  Josselin  ne  fut  point  pris«  Les 
soldats  d'Olivier,  électrisés  par  l'exemple  de  Marguerite 
de  Rohan  ,  douée  de  ce  courage  si  commun  chez  les 
femmes  bretonnes ,  soutinrent  tous  les  assauts  y  et  firent 
perdre  à  l'ennemi  l'espoir  de  conquérir  la  forteresse. 
Montfort ,  désespéré  d'avoir  laissé  échapper  Clisson  j 
honteux  de  ne  tirer  aucun  fruit  de  ses  armements  coa- 
sidérables ,  dégoûté  de  Pierre  de  Craon  et  de  la  guerre  ^ 
écouta  les  propositions  que  lui  fit  le  beau-frère  du  con- 
nétable :  il  consentit  à  cesser  les  hostilités.  Hais  son 
orgueil  ne  pouvait  supporter  la  pensée  qu'on  pût  dire 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  éôhoué  devant  Josselin  , 
défendu  par  une  femme  :  sa  gloire  s'y  trouvait  intéres- 
sée, car  il  avait  fait  le  serment  indiscret  de  ne  point 
lever  le  siège  sans  être  entré  dans  la  place.  Le  sage  Rohan 
adopta  un  expédient  capable  de  satisfaire  Tamonr-propre 
de  ce  prince  :  on  baissa  les  ponts-levis  ;  Montfort  les 
passa  seul ,  à  cheval ,  s'avança  au-delà  des  portes ,  reçut 
les  clefs ,  les  prit  en  mains,  puis  les  remit  à  un  des  of- 
ficiers de  Marguerite  en  repassant  les  barrières  :  il  crut 
que  cette  vaine  formalité  mettait  son  honneur  à  couvert. 
Ainsi  avait  agi  le  duc  de  Lancastre  devant  la  ville  de 
Rennes. 

Le  roi  Charles  VI  ayant  retrouvé  momentanément  sa 
raison ,  demanda  son  connétable  :  des  serviteurs  fidèles 
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ne  lui  cachèrent  point  qu'on  l'avait  dépouillé  de  sa 
charge,  que  le  parlement  vçnait  de  le  condamner  comme 
criminel  d'Etat  9  et  qu*epfin  il  soutenait  dans  ce  moment 
la  guerre  contre  le.  duc  de  Bretagne,  son  agresseur.  Le 
monarque,  en  apprenant  ces  particularités,  versa  un 
torrçnt  de  larmes  :  il  ordonna  qu'on  dépêchât  sur-le- 
champ  des  ambassadeurs  à  Nantes ,  pour  arrêter  les 
hostilités.  C^s  me3sager$  partirent  accompagnés  de  deux 
divisions;  leur  comipandant  devait  s'unir  aux  soldats 
de  Clisson»  dans  le  cas  où  Jean  IV  refuserait  d'entrer  en 
accommodement.  Le  dijic  de  Bourgogne  essaya  vaine- 
ment de  s*oppo3er  à  ce  départ  ;  il  fallut  obéir  au  roi , 
jouissant  alor3  de  toutes  ses  facultés.  Les  ambassadeurs 
vinrent  saluer  Montfort  à  Morlaix ,  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut ni  les  recevoir  ni  les  entendre,  ce  Que  viennent  cher- 
cher ici  ces  Français  ?  s'écria-t^il  ;  oh  diable  !  qu'ils  se 
mêlent  de  leur;^  affaires.  »  (Lobineau,  liv.  iv.  )  Con- 
formément aux  ordres  de  Charles  YI,  les  divisions  qui 
marchaient  à  la  suite  de  ces  envoyés  se  mirent  sous  le 
commandeo^ent  de  Clisson,  qui  s'était  vu  obligé  de  re- 
prendre les  armes;  car  le  duc,  sur  un  prétexte  futile , 
avait  remis  ses  troupes  en  campagne. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  des  efforts  impuissants  pour 
détourner  l'orage  prêt  à  fondre  sur  son  intime  allié;  le 
duc  dç  Bretagne  ,  de  3on  côté ,  ne  se  laissa  point  intimi- 
der par  ces  apprêts  militaires  :  il  concentra  ses  forces 
sous  les  murs  de  Aloncontour  pour  en  former  le  siège, , 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux  qqe  celui  de  Josselin.  Olivier, 
plus  habile  et  miei^x  servi,  surprit  Saint- Brieux,  prit 
la  villç,  en  fortifia  avec  célérité  l'église,  et  en  fit  un 
boulevard  imprenable.  Il  courut  ensuite  s'établir  sur  les 
grèves  d'Hélion  :  de  là  il  pouvait  suivre  les  mouvements 
de  l'ennemi,  et  assaillir  ses  colonnes  dès  qu'une  occasion 
favorable  s'en  présenterait.  Jean  IV,  exaspéré  par  les^ 
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revers ,  retira  des  villes  toutes  les  garnisons ,  afin  d'ang- 
menter  son  armée  active  :  ces  corps  réunis  composèrent 
une  masse  de  16,000  hommes,  à  la  tête  desquels  Hont- 
fort  vint  présenter  le  combat  à  son  rival.  Olivier,  trop 
prudent  pour  abandonner  sa  position  et  s'engager  dans 
la  plaine ,  sut  contenir  la  bouillante  ardeur  de  ses  ban— 
nerets;  le  duc  ne  put  jamais  le  forcer  dans  ses  retran— 
cliements.  Dégoûté  d'un  genre  de  guerre  nouveau,  ne 
pouvant  alimenter  son  armée  sur  le  même  point,  Jean  IV 
fut  contraint  de  la  disloquer;  alors  Olivier,  sortant  des 
grèves ,  attaqua  impétueusement  les  corps  séparés  de 
Hontfort,  et  les  battit  en  détail  :  son  adversaire,  décou- 
ragé, se  trouva  trop  heureux  d*accepter  la  médiation  de 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  dans  le  duché  aa 
commencement  du  mois  de  novembre  i3g4,  en  qualité 
de  pacificateur;  sa  fierté  dut  soufirir  quand  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  traiter  d'égal  à' égal ,  et  par  ambassadeur  , 
avec  ce  Glisson  qu'il  avait  dépouillé  de  la  charge  de 
connétable  y  et  dans  ce  moment  plus  puissant  que  ja- 
mais. Loin  d^aplanir  les  difficultés,  le  duc  de  Bourgogne 
les  compliqua ,  il  quitta  la  Bretagne  sans  y  avoir  ra- 
mené le  calme.  La  lutte  recommença  :  Olivier,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès,  surprit  le  château  de  THer- 
mine,  pénétra  en  vainqueur  dans  ce  même  lieu  témoin 
de  son  odieuse  captivité;  et  cette  tour,  qui'avait  dû  être 
son  tombeau,  vit  flotter  sa  bannière;  il  en  enleva  la 
vaisselle,  les  bijoux,  les  joyaux  appartenant  au  duc  de 
Bretagne,  et  livra  à  ses  soldats  ce  riche  butin.  L'appari- 
tion du  duc  de  Bourgogne  (février  iSgS),  qui  venait  offrir 
une  seconde  fois  sa  médiation,  ralentit  le  feu  de  la  guerre  ; 
une  suspension  d'armes  fut  signée  le  20  août.  La  cheva- 
lerie se  montrait  néanmoins  impatiente  d'en  voir  arriver 
le  terme,  et  de  rouvrir  la  campagne.  Montfort  résolut 
de  conjurer  cet  orage  ,  en  suivant  sa  seule  inspiration. 
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En  vertu  d'ua  traité  secret  conclu  en  i388,  Monfort 
avait  fait  donation  de  son  duché  à  la  maison  de  Plan- 
tagenet,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants;  mais 
depuis  cette  convention  Montfort  eut  deux  fils ,  Jean  et 
Arthur  :  ce  bonheur  inespéré  fit  changer  ses  résolutions, 
et  le  rattacha  davantage  aux  intérêts  nationaux.  De  leur 
côté  les  Anglais ,  se  voyant  frustrés  de  l'espoir  de  possé- 
der la  Bretagne  9  abandonnèrent  Montfort  sans  retour. 
Jean  IV  arrêta  donc ,  dans  sa  ferme  volonté ,  de  se  récon- 
cilier franchement  avec  Olivier  :  il  dicta  à  son  secrétaire 
une  lettre  pleine  d'amitié,  par  laquelle  il  invitait  le  con- 
nétable à  oublier  le  passé,  lui  offrant  de  payer  sur-le-' 
champ  le  reste  des  100,000  livres,  objet  principal  de 
leurs  démêlés  ;  il  terminait  sa  missive  en  le  priant  de 
venir  le  trouver  à  Vannes.  Le  duc  ferma  lui  <-  même  cette 
lettre ,  y  apposa  son  cachet ,  et  la  fit  porter  à  Josselin 
par  un  écuyer  de  confiance,  qui  reçut  la  défense  ex- 
presse de  dire  à  qui  que  ce  fût  l'objet  de  sa  mission. 

Clisson  reçut  la  lettre,  et  en  lut  le  contenu  avec 
étonnement  :  néanmoins,  ayant  réfléchi  quelque  temps, 
il  ne  douta  plus  de  la  bonne  foi  de  son  ancien  rival  :  les 
circonstances  l'assuraient  qu*un  prince  de  Tâge  de  Mont- 
fort, sans  amis,  abandonné  des. Anglais  et  fatigué  de 
la  guerre,  ne  devait  désirer  que  de  mourir  en  paix,  et 
d^assurer  son  héritage  à  sa  famille.  Il  consentit  à  l'entre* 
vue;  mais  craignant  que  des  inspirations  étrangères  ne 
fissent  changer  les  dispositions  bienveillantes  que  Ton 
montrait  à  son  égard ,  Olivier  répondit  qu'il  regardait 
comme  un  honneur  de  s'aboucher  avec  son  suzerain , 
mais  qu'il  désirait  au  préalable  tenir  en  sa  puissance  le 
fils  aine  de  Montfort  (né  en  1394).  Jean  IV  savait  que 
Clisson  était  homme  à  le  tuer  sans  piti^,  lui  et  ses  enfants, 
s'il  le  rencontrait  en  rase  caiqpagne,n]iais  qu'il  ne  pouvait 
eommettrç  ni  une  lâcheté  ni  une  trahi^n.  Le  duc  appela 


470  OLIVIEK    De    CLISSON. 

auprès  de  lui  le  sire  de  Rohan  :  «  Vous  et  Robert  de 
Hontboucher,  dit-il  à  ce  banneret,  menez  mon  fils  au 
châtel  de  Josselin  et  le  laisserez  là ,  et  me  mènerez  mes- 
sire  Olivier,  car  je  me  veux  accorder  avec  lui*  » 

Le  sire  de  Rohan ,  qui  déplorait  depuis  long-temps 
les  malheurs  causés  par  la  rivalité  de  Montfort  et  de 
Clisson ,  témoigna  une  satisfaction  extrême  en  se  voyant 
chargé  d*un  pareil  message  :  il  conduisit  le  jeune  prince 
à  Josselin.  Clisson,  a}'ant  en  son  pouvoir  l'héritier  de 
la  Bretagne,  n'écouta  plus  que  sa  générosité  naturelle, 
et  voulut  vaincre  son  souverain  en  magnanimité  comme 
il  l'avait  vaincu  dans  les  batailles  :  Olivier  partit  sur-le- 
champ  ,  amenant  l'enfant  pour  le  remettre  à  son  père.  Il 
arriva  à  Vannes  de  grand  matin ,  se  rendit  à  l'église  de 
Saint-Patern ,  lieu  convenu  pour  la  première  entrevue. 
A  l'aspect  de  son  fils,  que  Clisson  conduisait  parla  main, 
Jean  IV  fondit  en  larmes  et  courut  embrasser  son  loyal 
ennemi,  ne  voulant  voir  en  lui  que  le  compagnon  de  ses 
premiers  jeux,  le  héros  dont  la  valeur  lui  avait  assuré 
jadis  la  possession  de  la  Bretagne.  Le  suzerain  et  le  vas- 
sal se  séparèrent  vers  la  fin  de  la  journée ,  non  pas  bons 
amis ,  mais  bien  réconciliés,  comme  deux  lions  vieillis, 
qui,  ne  pouvant  plus  se  dévorer,  cessent  pourtant  de 
s'attaquer. 

Un  traité  définitif  fut  signé  le  19  octobre  iSgS  :  le  duc 
fit  de  notables  sacrifices ,  soit  en  faveur  de  Clisson,  soit 
en  faveur  du  comte  de  Penthièvre ,  dont  il  fallait  payer 
l'abandon  de  toute  prétention;  mais  Jean  IV  y  gagna 
d'être  reconnu  irrévocablement,  lui  et  les  siens,  pour 
légitimes  souverains  de  la  Bretagne. 

Le  duché  célébra  par  des  fêtes  lia  cessation  d'une  riva- 
lité si  funeste  à  son  tepo^.  Pendant  que  Clisson ,  par  une 
^oble  abnégation,  assurait  la  paix  a  son  pays,  Charles  VI, 
dans  un  moment  litcidé,  cassait  Tarrêt  du 'parlement 
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qui  avait  dépouillé  Olivier  de  ses  dignités,  et  invitait  ce 
guerrier  à  venir  reprendre  la  charge  de  connétable,  ainsi 
que  la  place  que  lui  assignaient  auprès  du  trôi:\e  ses  ser- 
vices et  sa  renommée.  Clis^on,  trop  sa^e  pour  aller  af- 
fronter les  orages  dans  une  cour  livrée  à  l'aparçhie, 
s'excusa  auprès  du  roi  en  le  suppliant  dç  le  dispet^s^^  ^e 
se  niêler  désormais  des  affaires  de  France,  Par  yne  se^ 
conde  lettre  adressée  au  parlement,  il  manifesta  Vinten* 
tion  d'accorder  le  pardpn  à  Pierre  de  Graon  son  assassin  ^ 
lui  imposant  à  cet  effet  l'obligation  de  fonder  une  maison 
religieuse.  Pierre  de  Graon  y  souscrivit,  et  fit  bâtir  une 
église  dont  les  desservants  devaient  se  consacrer,  d'après 
le  vœu  du  fondateur,  auic  soips  spirituels  des  prisonniers  ; 
ils  s'engageaient  à  accompagner  sur  Téchafand  les  cri- 
minels condamnés  h  perdre  la  vie. 

La  réconciliation  de  Glisson  et  de  Uontfort  avait  eu 
pour  base  un  mouveiyent  mutuel  de  générosité;  elle* 
devait  être  durable ,  en  effet  leur  union  ne  s'altéra  plus. 
Jean  IV  quitta  le  duché  en  1896  pour  aller  à  Paris 
assister  au  mariage  de  son  fils  aîné,  qui  épousait  la 
seconde  611e  de  Charles  VI»  Avant  de  partir,  il  inv^tit 
Glisson  de  la  régence  de  ses  états  et  de  la  garde  de 
ses  autres  enfants.  Au  retour  de  Montfort ,  Clisso.n  re- 
gagna ses  domaines  qu'il  sut  conserver  dans  une  situa- 
tion prospère.  11  s'était  plu  à  orner  ses  châteaux  de 
Glisson  et  de  Josselin   (i);  le  premier  surtout  devint 

(1)  Le  château  de  Josselin  se  trouvait  à  trois  lieues  de  Ploermel, 
petite  ville  que  plusieurs  ducs  de  Bretagne  habitèrent.  Entre  Josse- 
lin et  Ploermel,  à  égale  distance  de  Tun  et  de  l'autre,  on  rencontre 
un  vaste  emplaœment,  appelé  MWoU  :  c'est  là  que  se  livra  le  com- 
bat des  Trente.  Une  simple  borne,  surmontée  d'une  croix  de  bois, 
marquait  Fendroit  où  s'était  passé  cet  héroïque  événement.  En  1S20, 
M.  le  comte  de  Ghazelles,  préfet  du  Morbihan,  eut  l'heureuse  idée 
d'élever  à  Mivoic  im  magnifique  obélisque  sur  lequel  sont  inscrits- 
les  noms  des  trente  Bretons  vainqueurs. 
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Tobjet  de  la  curiosité  des  habitants  du  duché ,  qui  ve- 
naient le  visiter  par  plaisir  :  Olivier  i®^,  un  des  ancêtres 
du  connétable,  le  fit  bâtir  en  1170  à  son  retour  de  la 
Palestine ,  oii  il  passa  quinze  années.  Ce  feudataire 
voulut  imiter  les  constructions  de  l'Orient.  Les  élé- 
gantes tourelles  et  les  ogives  mauresques  dont  les  ou- 
vriers étrangers  décorèrent  son  château ,  suffirent  pour 
le  distinguer  de  tous  les  autres  manoirs  du  pays.  Le 
connétable  de  Glisson,  sans  en  changer  l'architecture , 
y  ajouta  des  fortifications  qui  le  rendirent  une  place  de 
guerre  redoutable.  Des  ouvrages  extérieurs  s'élevèrent 
pour  défendre  la  tête  des  ponts-levis,  mais  dans  Tinté- 
rieur  les  appartements  brillaient  de  toute  la  magnifi- 
cence que  le  siècle  comportait  :  leurs  fenêtres  avaient  des 
vitres;  des  cheminées  remplaçaient  l'âtre  grossier  établi 
ordinairement  au  milieu  des  pièces*  Lusage  des  vitres 
et  des  cheminées  était  alors  fort  rare  en  France;  la 
mode  en  venait  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  La  recher- 
che que  le  connétable  montrait  pour  les  ameublements 
et  pour  les  moindres  détails  de  sa  vie  privée ,  contras- 
tait singulièrement  avec  son  humeur  sévère.  Les  chro- 
niqueurs de  l'époque,  pour  achever  de  le  peindre  comme 
un  homme  extraordinaire,  assurent  qu'il  lisait  en  plein 
missel  aussi  bien  qu'un  clerc. 

Olivier  goûtait  le  repos  depuis  deux  années  lorsqu'on 
événement  des  plus  importants  le  contraignit  de  sortir  de 
sa  retraite  :  Montfort  venait  de  descendre  au  tombeau 
(26  octobre  iSgp  ).  Quelque  temps  avant  de  mourir  il 
nomma  Glisson  tuteur  de  ses  enfants,  en  lui  adjoignant 
les  évêques  de  Nantes  et  de  Dol,  les  sires  de  Rohan , 
de  Malestroit,  et  Jean  du  Fou.  Il  institua  par  le  même 
acte  Olivier  gardien  de  la  Bretagne,  jusqu'à  l'arrivée 
du  duc  de  Bourgogne,  régent  de  ses  états  pendant  la 
minorité  de  son  successeur.  Clisson  ne  tarda  pas  d'être 
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à  même   de  fournir  une  preuve  bien  éclatante  de  sa 
loyauté  :  Marguerite ,  sa  fille ,  unie  au  comte  de  Pen- 
thièvre,  nourrissait  depuis  long-temps  l'espérance   de 
voir  rentrer  un  jour  son  époux  en  possession  du  duché; 
elle  vit  d'un  très-mauvais  œil  la  réconciliation  de  son 
père  avec   Montfort.  Au  premier  bruit  du   trépas  de 
Jean  lY,  elle  quitta  son  manoir  de  Ghantoceaux,  et 
vint  trouver  Clisson  dans  le  château  de  Josselin  :  «  Mon 
père,  lui   dit-elle ,   il  ne  tiendrait  qu'à  vous  que  mon 
mari  recouvre  son  héritage  de  Bretagne  ;  nous  avons  de 
si  beaux  enfants,  monseigneur,  je  vous  supplie  que 
vous  nous  aidiez. — Eh!  quel  moyen  y  aurait-il?  »  de- 
manda Olivier  sans  trop  réfléchir.  Marguerite  osa  lui 
proposer  de  servir  ses  projets  en  faisant  périr  secrète- 
ment les  enfants  de  Montfort.  Clisson  ne  put  contenir 
son  indignation  :  farouche  jusque  dans  sa  vertu  ,  il  sai- 
sit une  hallebarde  qui  se  trouvait  sous  sa  main ,  et  en 
aurait  tué  sa  fille  si  celle-ci  n'eut  évité  le  coup.  Mar- 
guerite prit  la  fuite  si  précipitamment,  qu'elle  tomba 
dans  lescalier  et  se  cassa  une  jambe  (i).  ce  Ah  I  cruelle  I 
ah  I  perverse  !  lui  criait  son  père  en  la  poursuivant , 
si  tu  vis  longuement,  tu  causeras  la  ruine  de  ta  fa- 
mille (2).  »  Nous  verrons  plus  tard  cette  prédiction  se 
vérifier. 

Le  22  mars  1401 ,  Jean  Y,  nouveau  duc  de  Bretagne, 


(i)  La  comtesse  de  Penthièvre  resta  boiteuse  toute  sa  vie,  par  suite 
de  cet  accident. 

(2)  On  Toit  encore,  dans  le  château  de  Jcsselin,  Tappartement  qui 
fat  témoin  de  cette  scène  et  l'escalier  dans  lequel  Marguerite  tomba. 
L'aile  du  château  habitée  par  le  connétable  n^était  diirisée  qu'en  deux 
parties  ;  la  grande  salle  au  rez-de-chaussée,  et  la  chambre  à  coucher 
au  premier,  où  Clisson  devait  être  alors  ,  puisqu'il  sauta  du  lit  pour 
courir  après  sa  fille.  Or,  ces  deux  pièces  existent  encore  tout  en- 
tières :  nous  les  avons  vues  très-bien  conservées. —  1826. 
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fit  son  entrée  à  Rennes;  le  sire  de  Clisson ,  en  sa  qua- 
lité de  preu»  de$  freux ,  l'arma  chevalier  au  pied  du 
maître  autel  de  la  cathédrale  :  cette  cérémonie  fut  l'oc- 
casion de  fêtes  et  de  tournois.  Des  troubles  insépa- 
rables d'un  nouveau  règne  suivirent  de  près  ces  fêtes 
pompeuses. 

La  féodalité  bretonne ,  fière  de  son  illustration ,  ja- 
louse de  l'indépendance  de  S0n  pays ,  ne  pouvait  voir 
sans  dépit  la  France  et  l'Angleterre  se  disputer  le  droit 
d'asservir  le  duché  ;  elle  forma  une  ligue  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  communs.  Le  caractère  ,  les  services 
et  les  richesses  de  Clisson  le  portaient  naturellement  à 
la  tête  de  cette  sainte  coalition  i  les  sires  de  Rohan , 
de  Laval ,  de  Haleslroit ,  de  Derval ,  de  Beaumanoir  , 
de  Rostrenem ,  de  Kergorlay ,  de  Queleo  ,  de  Lebor- 
gne  9  de  La  Marche ,  se  montrèrent  les  plus  ardents  à 
le  seconder  dans  ses  efibrta. 

Clisson  songea  d'abord  à  traitei*  une  affaire  essen- 
tielle :  il  importait  à  la  ligue  bretonne  d'avoir  en  sa 
puissance  quelques  places  fortes,  quelques  villes  consi- 
dérables. Olivier  offrit  à  Jeanne  de  Navarre  ,  veuve  de 
Jean  IV  ,  de  lui  acheter  le  gouvernement  de  la  ville  et 
du  château  de  Nantes  :  l'offre  fut  acceptée.  La  duchesse 
devait  recevoir  de  Clisson  12,000  écus  d*or  à  titre  de 
prêt;  mais  le  gouverneur  du  château ,  Gilles  deLesbiet, 
agissant  d'après  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  fit 
manquer  la  négociation  en  déclarant  qu^il  ne  remet- 
trait la  forteresse  qu'au  régent  de  Bretagne  :  nous  ve- 
nons de  dire  que  Montfort  en  mourant  avait  conféré 
ce  titre  à  Philippe-le-Hardi ,  ainsi  que  la  tutelle  de  ses 
enfants.  Quoique  Olivier  eût  échoué,  la  nation  entière 
lui  sut  un  gré  infini  du  zèle  qu'il  venait  de  montrer 
pour  assurer  l'indépendance  du  pays.  Néanmoins  le 
banneret  ne  croyait  pas  sa  tâche  accomplie,  silaBre- 
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tagne  ne  sortait  promptement  de  sa  position  critique* 
II  convoqua  dans  un  château  du  district  de  Vannes  les 
députés  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers-état  ;  il  leur 
fit  sentir  qu'un  seul  moyen  restait  pour  épargner  au 
duché  des  maux  incalculables  '  ce  moyen  consistait  à 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  France  ou  de  l'An- 
gleterre. Lui-même,  abjurant  le  souvenir  de  ses  propres 
injures,  conclut  à  se  jeter  franchement  dans  les  bras  du 
duc  de  Bourgogne,  son  ennemi  personnel.  Cette  sage 
détermination  calma  les  esprits,  et  arrêta  Tincendie  prêt 
à  embraser  toute  l'ancienne  Armorique. 

L'Angleterre,  trompée  dans  ses  espérances,  voulut 
s'en  venger  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  le  duché, 
qui  osait  se  soustraire  à  sa  domination.  Une  flotte  con- 
sidérable vint  croiser  devant  les  côtes  de  Bretagne  :  à 
son  apparition ,  les  habitants  coururent  aux  armes  ; 
toutes  les  voix  désignèrent  Glisson  pour  généralissime. 
Le  héros,  courbé  sous  le  poids  des  ans,  revêtit  sa  cui- 
rasse, et  jouit  encore,  au  terme  de  sa  carrière,  de 
quelques  moments  de  gloire  :  la  vue  de  ce  léopard  arboré 
sur  les  vaisseaux  ennemis  ranima  son  ardeur.  Il  mit 
sur  pied,  en  peu  d'instants,  un  corps  de  douze  cents 
arbalétriers  et  de  trois  mille  hommes  d*armes  (  t4o3), 
en  ne  cessant  de  déployer  cette  activité  qui  l'avait  tou- 
jours rendu  si  redoutable.  Les  côtes  se  trouvèrent  éga- 
lement en  défense  :  une  flotte  de  25  navires  sortit,  comme 
par  enchantement ,  des  chantiers  de  Tréguier.  Clisson 
présida  lui-même  à  cet  armement  ;  sa  supériorité  dans 
les  arts  mécaniques  le  distingue  d'une  manière  parti- 
culière des  guerriers  de  son  siècle.  Les  chroniques  du 
temps,  et  Lobineau  lui-même ,  peu  favorable  à  Olivier, 
ne  peuvent  s'empêcher  d'accorder  à  ce  général  un  rare 
talent  pour  la  construction. 

Le  duc  de  Bourgogne,  régent  de  la  Bretagne,  loua  on 
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ne  peut  plus  le  zèle  de  Clisson,  sans  néanmoins  se  récon- 
cilier avec  lui  :  il  confia  à  ce  feudataire  la  défense  du 
littoral  9  pendant  que  la  flotte  bretonne  allait  chercher 
celle  des  Anglais.  L'escadre  ,  réunie  sous  le  commande- 
ment de  Penhouët  et  des  deux  Tanneguy-Duchâtel , 
sortit  du  port  de  RoscoiT  vers  la  fin  de  juillet  i4o3 , 
rencontra  la  flotte  britannique,  la  battit^  et  débarqua 
plusieurs  divisions  sur  la  côte  de  Dorset.  Le  sol  de  la 
fière  Albion  vit  déployer  l'étendard  chargé  des  hermi- 
nes bretonnes.  Le  mois  suivant  une  seconde  expédition 
traversa  le  détroit  du  Pas-de-Calais ,  pénétra  dans  la 
mer  du  Nord,  et  parvint  à  incendier  Yarmouth  (i).  Les 
soldats  de  Penhouët ,  après  avoir  porté  la  terreur  fort 
avant  dans  le  comté,  se  rembarquèrent,  amenant  i,ooo 
prisonniers  et  20  bâtiments  chargés  d'un  butin  im« 
mense  ;  puis  ils  regagnèrent  leur  pays  au  mois|de  sep^ 
tembre.  Le  duc  de  Bourgogne,  trop  occupé  en  France, 
s'étant  démis  de  la  régence,  le  jeune  duc  Jean  V  se 
trouva  livré  à  ses  propres  forces.  Les  Anglais  regar- 
dèrent cette  circonstance  comme  très-favorable  pour 
venger  les  ravages  commis  récemment  par  les  Bretons  : 
ils  débarquèrent,  à  leur  tour,  un  gros  de  troupes  sur  les 
côtes  de  Brest.  Olivier,  qui  gardait  cette  ligne ,  les  re* 
poussa ,  en  les  rejetant  jusque  sur  leurs  vaisseaux  : 
Tennèmi  entendit  encore  une  fois  le  terrible  cri  de, 
ClisMon!  CUssonl  Le  connétable  avait  fait  avertir  Jean  V 
au  moment  de  l'attaque  des  Anglais  ;.  il  put  dès  le  len- 
demain lui  annoncer  leur  expulsion  :  mais  on  apprit, 
dans  le  même  jour,  qu'une  division  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  première  venait  de  prendre  terre  aux 
dunes  de  Lannion.  Jean  Y  accourut  accompagné  des 
sires  de  Bohan  et  de  Ghâteaugirons,  ses  lieutenants  ,  et 

(i)  Lobineau,  1. 11. 
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de  4)000  hommes  de  troupes;  il  se  trouva  le  jour  même 
en  présence  des  Anglais  :  ceux--ci  marchaient  sous  la 
conduite  du  comte  de  Beaumont,  issu  d'une  branche 
cadette  des  Plantagenet ,  homme  d'une  valeur  éprouvée 
et  d'un  caractère  singulier.  Le  combat  s'engagea;  l'en- 
nemi fut  taillé  en  pièces.  Tanneguy-Duchâtel ,  si  cé- 
lèbre depuis  par  sa  fidélité  à  Charles  YII,  rencontra  au 
fort  de  la  mêlée  le  comte  de  Beaumont,  le  combattit 
corps  à  corps  ,  et  lui  fendit  la  tête  dW  coup  de  hache. 
(  Lobineau,  Froissard.  ) 

Les  soldats  de  Richard ,  au  nombre  de  douze  cents , 
débarquèrent  au  Croisic ,  entrèrent  dans  la  ville  de 
Guerande  ,  appartenant  à  Clisson  ;  ils  la  pillèrent ,  et 
enlevèrent  deux  muids  de  sel  conservés  en  magasin 
pour  Tusage  particulier  du  connétable  :  ils  firent  un 
trophée  de  cette  capture ,  s'enorgueillissant  d'avoir  dé- 
solé les  domaines  du  plus  cruel  ennemi  de  l'Angleterre. 
Cette  expédition  se  terminait  lorsque  Olivier  reçut  de 
Paris  un  message  qui  lui  apprenait ,  à  sa  grande  sur- 
prise,  que  le  duc  de  Bourgogne  l'avait  nommé,  en 
mourant ,  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  ,  afin  de 
réparer  sans  doute ,  par  un  témoignage  d'estime  aussi 
manifeste  ,  les  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable  en- 
vers ce  guerrier.  Clisson  n'aurait  certainement  ressenti 
auùun  regret  de  quitter  la  vie,  si  la  mort  était  venue  le 
frapper  au  moment  où  une  réparation  si  glorieuse  venait 
le  consoler  des  injustices  passées;  mais  le  sort  lui  ré- 
servait encore  une  cruelle  épreuve. 

Sa  fille  Marguerite  ,  veuve  du  comte  de  Penthièvre , 
nourrissait  toujours  dans  son  cœur  des  projets  d'am- 
bition. Le  terrible  accident  qui  lui  était  arrivé  en  fuyant 
la  colère  de  son  père,  ne  l'avait  point  corrigée  ;  elle  ^e 
rappelait  sans  cesse  que  son  époux  aurait  dû  régner 
sur  la  Bretagne  :  elle  voulait  recouvrer ,  au  moins  pour 
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ses  enfants ,  l'héritage  de  la  maison  de  Blois  ;  elle  ne  né- 
gligeait rien  pour  entretenir  dans  le  coeur  de  quelques 
bannerets  Tamour  qu'ils  portaient  jadis  aux  anciens 
maîtres  du  duché.  Les  ministres  de  Jean  V ,  qui  sur- 
veillaient les  démarches  de  Marguerite,  accusèrent  Clis- 
son  d'encourager  sa  fille  dans  ses  coupables  espérances. 
11  était  absurde  de  supposer  qu'Olivier  fût  animé  d'in- 
tentions malveillantes ,  lui  dont  l'activité  et  la  valeur 
venaient  récemment  de  consolider  la  maison  de  Mont- 
fort  ,  lui  que  naguère  on  avait  vu  courir  après  sa  fille , 
une  arme  à  la  main  »  pour  la  punir  de  demander  le 
trépas  des  enfants  de  Jean  lY  :  pouvait-il  donner  des 
marques  plus  réelles  de  sa  loyauté  ?  Mais  Olivier  était 
âgé,  infirme  et  fort  opulent;  le  duc  manquait  absolument 
d'argent  :  il  fallait  trouver  un  prétexte  pour  dépouiller 
le  connétable  d  une  partie  de  ses  richesses.  L'accusation 
de  félonie  serait  tombée  d'elle-0êm^^  Jean  Y,  ou  plutôt 
ses  conseillers ,  déférèrent  Olivier  en  justice  pour  crime 
de  magie ,  de  maléfices ,  afin  de  le  perdre  dans  1  opi^ 
nion  du  vulgaire.  Le  juge  de  Ploermel ,  dont  la  juri- 
diction s'étendait  jusqu'à  Josselio  ,  oh  habitait  Clisson» 
somma  ce  guerrier  de  comparaître  pour  se  défendre 
de  l'inculpation.  Le  héros  d'Auray  et  de  Rosebec,  gisant 
depuis  long-temps  sur  un  lit  de  douleur ,  touchait  au 
dernier  période  de  la  maladie  :  il  ne  put  comparaître. 
Le  juge  de  Ploermel  le  condamna  par  défaut  à  la  prîsoa 
et  à  ioD,ooo  livres  d'amende,  au  profit  de  Jean  Y: 
c'était  la  somme  que  le  père  de  celui*ci  avait  exigée 
comme  rançon  lorsqu'il  retint  prisonnier  le  connétable, 
et  qu'un  an^êt  de  Charles  Yl  le  força  de  nestituer.  Le 
jeune  Montfort  i^egardàit  cette  restitution  comme  ar-» 
bitraire;  de  leur  côté  ,  les  Bretons  regardèrent ,  avec 
plus  de  raison  »  la  condamnation  d'Olivier  cooune 
l'acte  le  plus  inique.  Ses  amis ,  ses  vassaux ,  les  sol- 
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dats,  dont  il  était  Tidole ,  accoururent  au  château  de 
Josselin  ,  décidés  à  le  défendre  jusqu'à  leur  dernier 
soupir.  Le  duc  se  vit  contraint  de  marcher  à  la  tête 
de  4)000  hommes ,  pour  mettre  à  exécution  larrét  du 
juge  de  Ploermel  ;  il  vint  assiéger  Josselin  ,  dont  les 
remparts  se  garnissaient  des  généreux  défenseurs  d*01i« 
vier.  Le  héros  montra  encore  dans  ce  moment  toute  la 
fierté  de  son  caractère  :  il  ne  pouvait  soulever  ses  mem- 
bres affaissés  ,  cependant  il  demanda  son  casque  et  sa 
hache ,  cette  baohe  temble  qui  n'avait  jamais  trompé 
sa  valeur.  Le  sort  des  armes  en  allait  décider ,  lorsque 
le  sire  de  Rohan  sortit  de  Josselin ,  et  se  porta  média- 
teur ,  afin  que  le  sang  breton  ne  coulât  point  pour  cette 
étrange  querelle  :  il  compta  à  l'instant  même  le  tiers 
des  roo,ooo  livres  demandées  ,  et  obtint  à  ce  prix  que 
Clisson  pût  mourir  en  paix.  Olivier  expira  le  surlen- 
demain ,  âgé  de  soixante-treize  ans  ,  le  îi3  avril  1407  : 
ce  jour-là  même  Alain  de  Rohan  ,  son  petit-fils  ,  épou- 
sait Marguerite  de  Bretagne  ,  sœur  de  Jean  V ,  persé- 
cuteur du  connétable.  Sentant  approcher  ses  derniers 
moments  ,  Clisson  appela  Beaumanoir ,  son  vieux  com- 
pagnon d armes,  et  lui  remit  Tépée  à  pommeau  d'or, 
parsemée  de  fleurs  de  lis  ,  insigne  cai*actéristique  de  la 
charge  de  connétable  ,  et  dont  il  n'avait  jamais  voulu 
se  dessaisir  ,  ne  s*étant  pas  cru  destitué ,  malgré  la  no- 
mination successive  de  Philippe  d'Artois ,  de  Louis  de 
Sancerre  et  de  Charles  d'Albret.  11  pria  Beaumanoir 
d'aller  porter  cette  épée  au  roi  Charles  VI ,  et  de  la 
remettre  entre  les  mains  du  monarque.  Le  banneret» 
fondant  en  larmes  ,  se  chargea  d'accomplir  le  vœu  de 
son  cœur  ;  mais  lui-même  n'eut  pas  le  temps  de  rem- 
plir sa  mission  :  il  ne  survécut  que  quelques  jours  à 
son  ami. 

Avant  de  descendre  au  tombeau  ,  Clisson  désira  ré- 
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pandre  ses  bienfaits  sur  ceux  qui  avaient  le  plus  souF* 
fert  de  son  humeur  intraitable  :  par  une  autre  disposi- 
tion, il  consacra  100,000  livres  ,  un  million  ,  à  distri- 
buer en  forme  de  legs  aux  familles  sur  qui  lui  et  ses 
officiers  avaient  fait  peser  les  malheurs  de  la  guerre 
durant  ses  démêlés  avec  Jean  de  Montfort.  On  conser- 
vait dans  le  château  de  Nantes  l'original  de  son  testa- 
ment ,  monument  singulier  dont  nous  avons  recueilli 
les  principales  dispositions;  car  ces  sortes  de  pièces 
peignent  mieux  les  hommes  et  le  temps  que  les  plus 
savantes  dissertations. 

Le  testateur  veut  être  enterré  avec  le  moins  de  pompe 
possible  ;  mais  il  ordonne  que  l'on  dise  un  grand  nom- 
bre de  messes  pour  le  repos  de  son.  âme.  Il  lègue  à 
l'église  de  Josselin  une  image  de  la  Sainte  Vierge  ,  en 
argent ,  pesant  vingt  marcs  ;  aux  pauvres  de  la  même 
ville,  2,000  livres ,  somme  considérable  pour  un  pareil 
objet  ;  aux  cathédrales  de  Nantes ,  de  Rennes ,  de  Van— 
nés ,  de  Saint-Malo  ,  de  Saint-Brieux  ,100  écus  pour 
célébrer  un  service  perpétuel.  Il  ordonne  la  restitution 
des  terres  dont  il  s'était  emparé  injustement;  il  veut 
que  les  maisons ,  moulins  ,  métairies  ,  qu'il  avait  fait 
démolir  pour  fortifier  ses  villes  et  châteaux,  soient 
rétablis  à  ses  frais.  Il  lègue  à  la  dame  de  Rochefort 
une  petite  croix  de  perles  ,  et  sa  Bible  en  français  ;  il 
donne  au  sire  de  Beaumanoir  4,000  livres  et  un  petit 
cheval  blanc  ;  à  l'évêque  de  Saint  -  Halo  »  sa  grande 
haquenée  noire,  et  un  anneau  d'or.  Il  donne  5o  francs 
pour  faire  réparer  la  croisée  et  les  vitraux  de  l'église 
de  Blain.  11  lègue  au  jeune  Bertrand  de  Dinan  ,  fils  du 
sire  de  Chateaubriand  ,  ses  habits  ,  son  roussin  fauve, 
et  sa  terre  de  Lohéac.  11  ordonne  expressément  que  l'on 
envoie  un  pèlerin  à  pied  à  Saint-Jacques  en  Galice,  pour 
dire  des  prières  en  son  honneur  ;  etc.  ,  etc. 
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Clisson  avait  vu  descendre  dans  la  tombe  tous  ses 
contemporains  :  Charles  V  ,  Edouard  III  ,  le  prince 
Noir ,  Duguesclin  ,  Charles  de  Blois ,  Chandos ,  Mont- 
fort  ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  Louis  de  Sancerre  ,  le 
comte  de  Penthièvre  ,  La  Trémouille.  Lui  seul  se 
rappelait  d'avoir  vu  Philippe  de  Valois  ;  seul  il  était 
resté  debout  du  quatorzième  siècle  ,  et  n'avait  survécu 
que  pour  montrer  au  siècle  suivant  un  exemple  illustre 
de  l'instabilité  des  choses  humaines.  La  nouvelle  géné- 
ration le  considérait  avec  un  sentiment  de  respect  mêlé 
de  surprise  ,  et  aujourd'hui  son  nom  vit  encore  dans  le 
souvenir  des  Bretons  ses  compatriotes  (i). 

(i)  Clisson  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  château  de  Josselin  ; 
son  tombeau  était  orné  de  sa  statue  et  de  celle  de  sa  femme  Margue* 
rite  deRohan.  Ces  deux  statues  furent  mutilées  en  1793,  et  Ton  en 
dispersa  les  débris;  mais  en  i8ai  M.  le  comte  de  Ghazelles,  préfet 
du  Morbihan ,  les  fit  rechercher,  et  eut  le  bonheur  de  les  retrouver. 
On  les  plaça ,  par  ses  ordres ,  dans  l'église  de  Josselin ,  près  du 
maître-autel.  On  fit  également  des  fouilles  dans  le  lieu  oii  le  conné- 
table avait  été  enterré  ;  on  en  retira  des  ossements  et  quelques  dé- 
bris de  sandales  et  d'étoffe  de  soie  verte  mêlée  de  filigrane  d'argent, 
provenant  des  vêtements  de  Marguerite  de  Rohan.  Tous  ces  restes 
ont  été  recueiUis  avec  soin ,  et  sont  conservés  dans  une  boîte  fermée 
et  déposée  à  l'hôtel-de-ville ,  où  nous  les  avons  examinés. 
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DESCRIPTION 

DU   SERVICE    FUNÈBRE    FAIT   EN     iSSq    EN    L^HONNEUR 

DE   0UGQESGLIN   (l). 


Jesus-Ghrist  qui  a  grant  puissance, 
Vueil  tous  ceulx  de  mal  garder, 
Qui  du  connestable  de  France 
Monsieur  Bertrand  orront  chanter. 
Oyr  porront  de  l'ordenance 
Comment  le  Roy,  qu'en  doit  amer , 
Fist  faire  à  Saint-Denys  en  France 
Mémoire  du  noble  guerrier. 

L'an  de  grâce  trois  cent  mille 
Et  quatre  vins  et  puis  neuf  ans, 
Sept  jours  en  May  ne  fut  pas  guile, 
Fist  de  France  li  roys  poissant 
Faire  en  service  mult  noble 
De  Bertrand,  qui  tant  fut  vaillant  : 
Maint  roy,  maint  duc,  maint  comte  amblere 
Furent  au  service  presans. 

Oncques  mes  si  noble  assemblée 
Ne  fut  veue  nullement  : 

(i)  Extrait  d'an  poëme  fait  à  cette  époque  par  Guillaume  de  La 
Peréne,  et  intitulé  :  Faits  des  Bretons  eu  Italie  sous  le  commande- 
ment de  Sylvestre  de  Budes ,  un  des  élèves  de  Duguesclin  en  1878 , 
pendant  le  pontificat  de  Grégoire  XI,  siégeant  à  Avignon  Le  poënie 
se  trouve  en  entier  dans  le  troisième  vol.  in-fgl  ,  p.x4^7  du  père  Mar- 
tenue,  Thésaurus  anecdoiorum. 
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Là  ot  mainte  tborche  alumée 
Et  maint  cierge  certainement, 
Huit  destriers,  c'est  chose  prouvée, 
Furent  en  armes  noblement, 
De  Bertrand,  qui  Famé  ayt  sauvée, 
Orent  les  armes  plainement. 

Quatre  destriers  qui  en  l'église 
Furent  à  Tofirande  menez  ; 
Deus  en  y  ot  de  telle  guise 
Comme  pour  un  tournay  armez  ; 
Et  les  autres  deus  en  la  guise 
De  guerre  fuirent  ordenez. 
Quatre  escuiers  plains  de  franchise 
Ot  sus  com  les  destri^s  armez. 

Le  franc  comte  de^  I^ongueville 
Porta  le  primrier  des  escus, 
Frères  fut  Bertrant  sans  guile 
Dieux  recieve  s'ame  la  çus. 
Li  cons  de  Dammartin  nobile 
Fu  avec  luy,  n'en  doubte  nuls , 
Le  second  escus  par  saint  Gile 
Fu  porté  du  seignour  Cremus. 

Alain  de  Biaumont  sans  doubtance 
Li  porta ,  et  deus  chevaliers , 
Monsieur  Olivier  sans  faillance 
De  Haugni  y  porta  le  tiers. 
Le  quart  escu  par  reverance 
Fu  porté  de  nobles  guerroyers 
Maugni ,  Beaumanoir  en  présence  , 
Et  Le  Bègue  fesoit  le  tiers. 

Puis  y  fut  noblece  hautaine  y 
Quant  vint  aux  espées  porter  : 
Quar  le  noble  duc  de  Touraine 
En  porta  l'une  sans  doubler. 
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Et  le  comte  de  ,  chose  est  certaine  , 
De  Nevers  volt  après  aler. 
Les  autres  de  pensée  saine 
Allèrent  après  présenter. 

De  Navarre  monsieur  PieiTe 
Porta  la  tierce  vrayment , 
La  quarte  présenta  grant  erre 
Henri  de  Bar  certainement. 
Je  croy  qu'ongues  en  nulle  terre 
Ne  fut  plus  noble  parement , 
Qu'il  ot  pour  ceux  qui  gist  en  terre , 
A  qui  Dieu  fasse  sauvement. 

Quatre  benoieres  sans  défaillance 
Alaon  après  présenter, 
L'une  emporta  par  reverance 
Le  Baudrain  bien  Loy  nommer 
Trezigindi  de  Saliance , 
Et  la  seconde  volt  porter 
Le  maréchal  sans  défaillance  , 
Qui  Blainville  se  fait  nommer. 

Monsieur  Guillaume  Desbordes 
Avec  celluy  qui  la  portoit , 
Et  la  tierce  portoit  li  Borgnes 
De  Moubouchet  avec  estroit 
Un  escuier  qui  mult  est  nobles , 
Daugenais  et  la  quarte  avoit. 
Grantpré,  Beaujeu  auxi  par  ordre 
Checun  son  office  fesoit. 

Après  cela  je  vous  affie  , 
Furent  présenter  li  cheval , 
Le  primier  je  vous  certifie 
Mena  monseignour  de  La  Val  , 
La  Bret  en  fu  en  sa  compaignie 
Gliçon  le  bon  ,  seignour  loyal , 


49^  DESCRIPTION  nn  SERTIGB   FtNÊB&E,   ctc. 

Mena  Paulte  quelques  nul  die 
La  Marche  fut  o  luy  égual. 

Et  le  tiers  destriers  sans  éloigne 
Si  fut  présenté  noblement 
Par  le  noble  duc  de  Bourgogne 
Et  de  Bourbon  certoinement. 
Le  quart  destrier  sans  millissome 
Si  présenta  très^noblement 
Duc  de  Lorraine  sans  vergoigne 
Felipe  de  Ber  ansement. 

Quand  roSrande  si  fut  passée 
L'evesque  d'Auxerre  prêcha , 
Là  ot  mainte  lerme  plorée 
Des  paroles  qu'il  leur  recorda. 
Quar  il  conta  comment  Tespée 
Bertran  de  Glaiequin  bien  garda  ^ 
Et  comme  en  bataille  rangée 
Pour  France  grant  poine  endura. 

Les  princes  foudroient  en  lermes 
Des  mots  que  l'evesque  montroit. 
Quar  il  disoit  :  Plorez ,  gens  d'armes  y 
Bertrand  qui  très  tant  vous  amoit* 
On  doit  regretter  les  fez  d'armes 
Qu'il  fist  au  temps  qu'il  vivoit. 
Dieux  ay t  pitié  sus  toutes  âmes 
De  la  sienne ,  quar  bonne  estoit. 

Charles  li  noble  roy  de  France^ 
Qui  Dieux  doint  vie  et  bonne  fin , 
A  fait  faire  tellement  de  remembrance 
Du  noble  Bertrand  de  Glaiquin  , 
Qu*on  doit  bien  ^voir  souvenance 
Du  noble  guerrier  enterrin  : 
Dieux  oti^oit  à  s'ame  honorance 
Et  ceuls,  où  sont  li  Seraphim.  Amen. 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  SECOND. 


BERTRAND  DUGUESCLIN , 

CONNÉTABLE  DE  FRANGE. 


LIVRE   PREMIER. 

Pag. 

Naissance  de  Duguesclin.  —  Son  enfance.  —  Sa  jeunesse.  i 

LIVRE  II. 

Guerre  pour  la  succession  de  la  Bretagne.  —  Premiers  exploits 
de  Duguesclin.  18 

LIVRE  III. 

Duguesclin  entre  au  service  de  la  France.  —  Ses  exploits  devant 
Melun. — Maiiage  de  Duguesclin  avec  Tiphaine  de  Raguenel. 
—  Aventure  de  sa  sœur  Julienne  et  du  capitaine  Felton.  50 

LIVRE  IV. 

Duguesclin  signale  les  premiers  jours  du  règne  de  Charles  V 
par  des  succès  éclatants.  —  Victoire  de  Cocherel.  —  Sou- 
mission de  la  Normandie.  79 


4g4  TABLB. 

.     LIVRE  V. 

Dngacsclin  ta  une  troisième  fois  an  secours  du  comte  de  Blois. 
— -Bataille  d'Adiay. —  Bertrand ,  de  retour  en  France ,  dëlÎTre 
le  rojraume  des  grandes  compagnies ,  et  les  entraîne  en  Es- 
pagne. 108 

LIVRE  VI. 

Etat  de  la  péninsale  hispanique  au  milieu  da  quatorzième 
siècle.  —  Duguesdin  conduit  les  grandes  compagnies  au 
secours  de  Henri  de  Transtamarre. —  Conquête  de  la  Cas- 
tille.  144 

LIVRE  VII. 

Duguesclin  termine  la  conquête  de  l'Andalousie. — Don  Pèdre 
se  rend  à  Bordeaux  pour  implorer  l'assistance  du  prince 
Noir,  qui  passe  en  Espagne  avec  une  nombreuse  armée. 
-—Bataille  de  Navarette.—  Duguesclin  y  est  fait  prisonnier.    169 

LIVRE  VIII. 

Deuxième  expédition  de  Duguesclin  en  Espagne.  —  Bataille 
de  Montiel.  —  Mort  de  don  Pèdre.  206 

LIVRE  IX. 

Duguesclin,  nommé  connétable,  sauve  le  royaume  d'une 
invasion.  245 

LIVRE  X. 

Campagne  de  187 1  •-—  Combat  de  Chizai. —  Duguesclin  achève 
la  conquête  de  TAunis  et  du  Poitou.  277 

LIVRE  XI. 

Duguesctin  sauve  le  royaume  d'une  .nou?eUe  invasion.  — 
Campagnes  de  1877  ^^  ^^  1^79*  —  Conquête  de  la  Guiennc.    305 


TABLE.  49S 

LIVRE  Xlï     ' 

MouTelle  guerre  de  Bretagne.  —  Montfort  rentre  dans  le 
duché.  — Disgrâce  de  Duguesclin.  — Sa  mon,  537 


OLIVIER  DE  CLISSON , 

COlflféTABLE  DE  FRANGE. 


LIVRE  PREMIER. 

Jeunesse  de  Clisson.  — Ce  guerrier ,  un  des  soutiens  du  parti 
de  Montfort ,  se  signale  &  la  bataille  d'Auray.  —  Charles  V 
le  nomme  connétable  après  la  mort  de  DuguescHn.  549 

LIVRE  II. 
Campagne  de  i382.  —  Clisson  bat  les  Flamands  à  Rosebec.    587 

LIVRE  III. 

Nouvelle  rupture  avec  T Angleterre.-—  Clisson  est  fait  prison- 
nier au  château  de  l'Hermine  par  Jean  de  Montfort.  422 

LIVRE  IV. 

Clisson  devient  plus  puissant  que  jamais.  —  Maladie  de  Char- 
les VI.  — Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  régent,  accable 
Olivier  de  sa  disgrâce.  440 

LIVRE  V. 
Clisson  se  réconcilie  avec  le  duc  Jean  IV-  *-  Sa  mort.  464 


